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AV I S
SUR CETTE TROISIEME ÉDITION,

E T

SUR CET OUVRAGE.

JLj A première Edition de cetoiivrage;
mile en vente en décembre 1784, s’ell
trouvée prefque épuifée en décembre
17S5. Elle s’eft écoulée de (on cours
naturel

, à peu près dans l’efpace d’un an

,

fans que j’die employé aucune des impul-
fions de la librairie pour la prôner,
pour la vendre & pour la répandre aiî
oin

. j
ofe donc croire qu’elle a été reçue

de ma patrie avec intérêt. Ede paroît
aufTi avoir été goûtée chez les étrangers
car elle a ete contrefaite à Geneve ^
Lyon

,
il y a fiv mois ; 6i ces contre-

façons m auroient pu faire du tort
, E

Laurent de Villedeml
, alors d'r c-

teur générai de la librairie
, aujourd’hui

intendant de Rouen
, 6c fi bien connu

per 1 honnetete 6c la probité de fon ca-
raétere

, n avoit donnné
,
fur ma fimplg
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frages des gens de bien

,
que Dieu a

béni mon travail
,
quoique rempli d’im-

perfeûion. Il eft de mon devoir de le

rendre le plus digne que je pourrai de

i’eftime publique : ainfi
,
j’ai corrigé ,

dans cette fécondé édition,les fautes d’im-

preffion
,
de ftyle , de goût 6c de bon fens

,

que j’ai remarquées dans la première ,
ou

par moi-même, ou avec le fecours de

quelques perfonnes inftruites ,
fans rien

retrancher cependant du fonds des cho-

ies, comme elles le drfiroient. Je me fuis

permis feulement
,
pour les éclaircir ,

quelques tranfpofitions de notes. J’y en

ai ajouté quelques-unes ,
dans la meme

intention ,
entre autres ,

dans l’explica-

tion des figures ,
une figure de géomé-

trie
,
pour rendre fenfible aux yeux l’er-

reur de nos aftronomes fur l’applatiffe-

mentdela terre , & de nouvelles preu-

ves du cours alternatif& fémi annuel de

rOcéan Atlantique
,
par la fonte des gla-

ces polaires enfin ]e l’ai fait imprimer

avec les carafteres neufs de M- Didot le

jeune
,
afin que leur réputation contri-

buât à lui concilier la bienveillance gé-

nérale.

J’aurois bien fouhaité de m’éclairer

encore fur cet ouvrage ,
du jugement des

papiers publics. Leurs auteurs ont eu
, à

çét égard
,
une entière liberté de fuffrages

^
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car je n’en ai lolliclté ni fait folllciter

aucun ; mais ils ne fe font arrêtes qu’à

des obfervations peu eflcntielles. Celui

de tous qui embraffe le plus d’objets ,

èc c|ul
,
par les grands talens de fes ré-

dacteurs
,
paroilToit le plus pro-pre à me

donner des lümieres ,m’a repris d’avoir

dit que les animaux n’étoient pas ex-

pofés J par la nature
, à périr par la fa-

mine comme l’homme ; & il m’a objeélé

les perdrix & les lievres des environs de

Paris
,
qui meurent quelque fois de faim

pendant l’hiver. Mais puifque ,
d’une

part
, on multiplie ces animaux à l’in-

fini aux environs de Paris ; & que de

l’autre
,
on y fauche jufqu’à la plus petite

herbe des champs
,

il faut bien que
,
quel'-

quefois
,
ils y meurent de faim ,

fur-tout

dans les hivers un peu longs. La famine

donc qu’ils éprouvent dans nos campa-
gnes, vient de l’inconféquehce de l'hom-

me
,
& non pas de l’imprévoyance de la

nature. Les perdrix & les lievres ne meu-
rent point de faim dans les forêts du
nord

, pendant des hivers de fix mois : ils

favent bien trouver fous la neige les her-

bes & les pom.mes de fapin de l’année

précédente
,
que la nature y a cachées

pour les leur conferver.

Les autres objcfticns que MM. les

journaliües m’ont faites , ne font ni plus

a iij
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importantes

,
ni guéresmieuxfondées.La

plupart d’entre eux ont traité de paradoxe
la caufe des courans &i du flux & reflux

de la mer
,
que j’attribue à la fonte alter-

native des glaces despôles, quiont, dans

l’hiver de chaqv-ie hémifphere , cinq à flx

mille lieues détour
, & qui , dans leur été,

n’en ont que deux ou trois mille. Mais ,

comme aucun d’eux n’a apporté un feul

argument , ni contre les principes de ma
théorie

,
ni contre les faits dont je l’ai ap-

puyée
,

ni contre les conféquences que
j’en ai tirées

,
jen’ai rien àleur répondre,

linon
,
qu’ils m’ont

,
fur ce point

,
jugé

fans examen; ce qui eft expéditif, mais

injufte. Celui de tous qui a le plus de

foufcripteurs
, & qui mérite fans doute

de les avoir
,
par le goût avec lequel il

rend compte chaque jour des ouvrages

littéraires
,
m’a objeélé en paffant

,
que

je detruifois l’aélion de la lune
,

fi bien

d’accord avec les marées. 11 efl: aifé de

voir qu'il n’efl: inftriut ni de ma nouvelle

théorie
,
ni de l'ancienne. Je ne détruis

en rien l’aélion de la lune fur les mers ;

mais
,
au lieu de la faire agir fur les mers

fluides de l’équateur, par une attraélion

aftronomique qui neproduit pas le moin-

dre effa fur les méditerranées & les lacs

de la zone torride même
,

je la fais agir

fUr les mers gelées des pôles
,
par la cha-
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leur réfléchie du foleil
,
reconnue des

anciens (j) ,
démontrée aujourd’hui par

les modernes
,
& dont l’expérience peut

fe faire avec un verre d’eau. D’ailleurs il

s'en faut bien que les phafes de la lune

foient
,
par toute la terre ,

d’accord avec

les mouvemens des mers. Leflux & reflux

de la mer fuit fur nos côtes
,
plutôt le mo-

yen que le vrai mouvement de la lune :

Ci) La lone fait dégeler
,
réfolvant toutes glaces &

>1 gelées
,
par l’humidité de fon influence ». H/y?. AIjC.

dd Pline y
hiv. 1 j

chap. loi -
Quand la lune brille

,
d.ins

les nuits de l’hiver
,
de tout fon éclat

,
il gele ,

fans doute
,

fort àprerr.ent
,
parce qu’alors le vent du nord

,
qui ca.ï.a

cette férénité de l’air
,
empêche l’influence chaude de la

lune
; mais pour peu qu’il fntTe calme

,
vous voyez le

ciel fe couvrir de vapeurs qui s’exhalent de la terre
,
&

vous feniez l’atmofphere s’adoucir. J’attribue ,
comme

P.ine
,
à la lumière de cet aflre

,
une aélion particulière

fur les eaux gelées de la terre & de l'air ;
car je l’ai vue

fouvent, dans les belles nuits de la zone torride
,
diffiper

,

en fe levant , tous les nuages de l'almofphere ;
ce qui fait

dire aux marins en proverbe
,
que la lune mange les nuages.

Au refle
,
nos phyfrciensfe contredifent

,
en fuppofant que

la lune meut l’océan
,
& en lui refuf.int toute influence,

non-feulement fur les glaces
,

mais fur les plantes
,

parce que fa chaleur
,

difent-ils ,
ne fait pas monter

la liqtieur de leur thermomètre. J’ignore fl en effet

elle n’agit prs fur l’tfprit-de-vin : mais qu’en conclure ?

Les particules ignées
,
enfermées dans le poivre

,
le

gérofle
,

le piment , les caufliques
,
&c. .

qui ont tant

d’aélion fur les fl ides du corps humain ,
donneroient-

elles feulement la pUis légère afeenfion à l’efprit-de-

vin
, oii on les feroit ir.fufer ? Le feu ,

ainfi que lès

autres élémens
,
fubit des comblnaâfons qui redoublent

fon aflion dans relie affinité
,
& la rendent nulle d.ans une

autre
,

ce n’efl donc point avec nos ir.flrumens de
phyfique

,
que nous parviendrons à déterminer les effets

descaufes naturelles,

a lY
‘
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ailleurs il obéit à d’autres loix

,
ce qui a

fait dire à Newton lui-même ; f< Qu’il

» falloit qu’il y eût dans le retour pé-

» riodique des marées quelque autre

» caufe mixte
,
qui a été inconnue juf-

» qu’ici » . Philofbphie de Newton
L’explication de ces phénomènes

,
qui

fe retufe au fyftême aftronomique ,
s’ac-

corde parfaitement avec ma théorie na-

turelle
,
qui attribue à la chaleur alterna-

tive du foleil
,
tant direûe que réfléchie

par la lune
,
fur les glaces des deux pô-

les
,
la caufe

,
la variété & le retour

confiant des marées
,
& fur tout des cou-

rans généraux & alternatifs de l’océan,

qui font les premiers mobiles de celles-

ci. Cependant nos aflronomes n’ont ja-

mais effayé de rendre raifon de la caufe

& de la verfatilité féml- annuelle de ces

courans généraux
,
fi connus dans l’océan

indien
, & ils paroiffent même avoir

ignoré jufqu’à préfent qu’il en exlflât de

femblables dans l’océan atlantique. C’efl

de quoi on ne peut douter maintenant

,

d’après les nouvelles preuves que j’en

apporte à la fin du troifieme volume
de cet ouvrage.

Je n’ai donc point avancé de parado-

xe fur des caufes fi évidentes
; mais j’ai

oppoféà un fyflême aftronomique dénué

de preuves phyfiques
,
des faits avérés ,
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tirés de toii's les régnés de la nature
; f?its

qui ont une multitude de confonnances

dans les flux & reflux de toutes les ri-

vières & lacs qui s’écoulent des monta-
gnes à glace

, & que je pourrois multi-

plier & prélenter fous de nouveaux jours,

par rapport à l’océan meme
,
û le lieu ôc

ma fanté me le permettoient.

Un journal qui par fon titre
,
paroît

deftiné à l’Europe entière, ainfi que celui

qui, par le flen ,femble réfervé aux feuls

favans
,
ont jugé à propos de garder un

profond fllence
, non f^eulement fur des

vérités naturelles fi neuves Si fl importan-
tes

,
mais même fur tout mon ouvrage.

D’autres m’ont oppofé
,
pour toute ré-

ponfe
,
l’autorité de Nevton qui n’efl pas

de mon avis. Je refpeéfe Newton pour fon
génie Si pour fes vertus

,
mais je refpeéfe

beaucoup plus la vérité. L’autorité des
grands noms, ne fert que trop fouvent de
rempart à l’erreur : c’efl ainfl que fur la
foi des Maupei tuis & des la Condamine
I Europe a cru

,
jufqu’à préfent

,
que la

terre étoit applatie aux pôles. Je dé-
montre, d’après leurs propres opérations,'
dans rexplication desfigures

,
pag. ^4^ «S*

446 ,
tome

3 ,
qu’elle y efl alongée. Que

peut on répondre à la démonftration géo-
métrique que j’en donne ? Pour moi

, je
fuis bien fur que Newton lui même", auj

a ?
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jourd’hui ,abiureroit cetteerreur, quoi-
qu'il l’ait le premier mife en avant

,
pulf-

qu’il faut le dire.

Le kfteur Ccra fans doute bien furprls
de voir des ho-mmes auffi fameux

, tom-
ber dans une contradlftion aulfi étrange,
adoptée enfuite & enfeignée dans toutes
les académies de 1 Europe

,
fans que per-

fonnes’en foit apperçu
, ou ait ofé récla-

mer en faveur de la vérité. J'en al été fi

étonné moi-meme
,
que j’ai cru long-

tems que c’étoit moi
,
& non pas eux

,
qui

EA'ois perdu fur ce point le fentiment de
l’evidence. Je n'ofois ir.ême m’ouvrir à

preique rencontré dans le monde. quedes
Bommes vendus aux f\ liêm.es qui ont fait

Eorîune
,
ou à ceux qui la font faire. Ainfi

plus j’avois raifon , feul &: f.nsprôneurs

,

plus j’aurois eu de tort avec eux .'d’ail-

leurs, comment raifor.ner avec des çens
qui s’envéloppent dans des nuaçes d’é-

quations ou de diftinftlons métaphvfi-
qaes

,
pour peu que vous les prefîiez par

le fentiment de la vérité ? Si ces refuges

leur .manquent
,
ils vous accablent par

i,es ^autorités innombrables
,
qui les ont

.fubjugués eux-mêmes , fans raifonner, &
dont ils comptent bien iub;uguer à leur

4l0ur., un homme fur tout qui ne tient à
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avicun parti. Qu'aurois-je donc fait dans

cette foule d’hommes vains & intolérans,

à chacun defqucds l’éducation européen-

ne a dit des l’t nfance ,fois le premier
\ d>C

parmi tant de (loueurs titrés & non titrés
,

qui fe font approprié le droit de franc-

parler , fl ce n’efl de m’y renfermer
,

com/me je fais fouvent
,
dans mon franc-

taire (i) ? Si j’y parle
,
c’ed de peu d«

chofes ,
ou de chofes de peu.

Cependant
,
dans les routes folltalres

libres où je chtrchols la vérité
,
je me

raffurois avec les nouveaux rayons de fa

lumière
,
en me rappelant, que les favans

les plus célébrés avoient t'té
,
dans tous

les ficelés
,
aufil bien aveuglés parleurs

propres erreurs
,
qvie le peuple par celles

d’autrui. D’ailleurs pour démontrer l’in-

" Ci) Il n’eR pas permis long-tems H’y garder fon franc,

taire
;
car ceux qei y parlent . ne veulent être écoutés que

par des gens qui les ipplardiffent.

J’ai remar'qué que le degré d’.itrcntion que le monde
arcorde à fes orateurs

,
eft toujours proportionné au

degré de puilT.ince on de malignité qu’il leur fuppofe.
Xa vérité

,
‘la raifon . l'efprit même y font comptés pour

,rien.. Pour fe faire écouter du monde, il faut s’en faire
, craindre : auffi ceux qui y brûlent

,
emploient fré-

quemment des tours de phr.tfe qui donnent a entendre
qu’i.s font des amis puiiïans ou des ennemis dangereux.
Tout homme fimple

,
modefte

,
vrai ôt bon

, y eft donc
• réduit au filence

;
il en peut fortir

, toutefois en flattant
le» tyrans

;
mais ce moyen produiroit en moi un effet

torit contraire
,
car je ne puis 'flatter que ce que j’aime

Fuyez donc I- monde
, vous qui ne voulez ni flatter

,
ni

médire^
;
car vous y perdrez à la fois & les biens que vouj

en efpérez ,& ceux qui appactienijent à vo’re confeiencf

a vj
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confequence de nos aftronomes moder-
nes

,
il ne s'agiffoltque d’employer quel-

ques élémens de géométrie
,
qui font à

mà portée & à celle de tout le monde.
Ainfî

,
bien affuré

,
par une multitude

d obfervations météorologiques
, nauti-

ques
,
végétales & animales que les eaux

des glaces polaires avoient une pente na-

turelle jufqu’'à l’équateur
,
& fâché d’être

contredit parles opérations trop fameu-
fes de nos géomètres

,
j’ai ofé en exami-

ner les réfultats
, & je me luis convaincu

qu’ils dévoient être les mêmes que les

miens. J’ai préfenté
,
dans une première

édition
,
les uns & les autres au public ;

les leurs font reftés fans défenfé
,
& les

miens fans objeûion
,
mais fans partifans

déclarés. Dans cette troifieme édition ,

j’ai démontré leur erreur jufqu’à l’évi-

dence géométrique; maintenant j’attends

mon jugement.de tout leûeur à qui il

refie une confcience.

Ce font les préjugés de notre éduca-

tion
,
qui ont égaré ainfl nos aftronomes;

ces préjugés qui
,
dès l’enfance

,
nous at-

tachent fans réfléchir , aux erreurs accré-

ditées qui mènent à la fortune
,
& nous

font repouffer les vérités folitaires qui

nous en éloignent. Ils ont été féduits par

la réputation de Newton
,
qu’on m’ob-

jefle àmoi-même; Newton l’avoit été.
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comme i! arrive d’ordinaire
,
par Ion

propre fyftême. Ce fublime géomètre
Éippofoit que la force centrifuge

,
qu’il

appliquoit au mouvement des aftres
,

avoit applati les pôles de la terre
,
en

agiffant fur fon équateur, Nordv'ood
,

mathématicien anglois
,
ayant trouvé

,
en

mefurant la méridijnne de Londres à

Yorck
,
le degré terreftre plus grand de

huit toifes
,
que celui que Cafliny avoit

mefuré en France
,

f< Nevton
,
dit Vol-

» taire
,
attribua ce petit excédent de huit

» toifes pardegrés
,
à la figure de la ter-

» re
,
qu’il croyoit être celle d’un fphé-

» roide applati vers les pôles
;

il ju-

» geolt que Nordwood
,
en tirant fa mé-

» ridlenne dans des régions plus fepten-

» trionales que la nôtre
,
avoit du irou-

» ver fes degrés plus grands que ceux de
» Caffiny

,
puifqu’il fuppofoit la courbe

» du terrain mefuré par Nordwood
,
plus

» longue». Philofoph'icde Newton^ ch. i8.

11 eft clair que ces degrés étant plus

grands, & cette courbe étant pluslongue
vers le nord ,Ne\Hon devoir en conclure
que la terre étoit alongée aux pôles; &
s’il en inféra au contraire qu’elle y étoit

applatie
,
c’efl que fon fyflême célefte oc-

cupant toutes les facultés de fon vafle

genie
, ne lui permit pas de faifirfurla

tyrre une inconféquence géométrique :
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il adop‘a donc ,{'ans examen ,iine expé-

rience qu’il crut lui être favorable
, fans

s’appercevoir qu’elle lui étoit diamétra-

lement oppofée. Nos aftronomes fe lont

laiffé leduire
,
à leur tour

,
par la réputa-

tion de Newton
, & par la foibleffe fi or-

dinaire à l’efprit humain ,
de chercher à

expliquer toutes les opérations de la natu-

re , avec une feule loi. Bouguer même
,

un de leurs coopérateurs ,
dit pofitive-

ment
,
que « de cette découverte de l’ap-

» platiffement des pôles dépend prefque

)) toute la phyfique w .Traité de la naviga^

lion
,
liv.

5 ,
chap.

5 , §. 2
,
pag. 4 ^5.

Nos agronomes font donc partis pour
aller jufqu’aux extrémités de la terre

,

chercher des preuves phyfiques à un fyf-

tême célefte
,
heureux & brillant ; ils

en étoient d'avance fi éblouis
,
qu’jls ont

méconnu
,
à leur tour

,
la vérité même

,

qui
,
loin des préjugés de l’Europe

, ver

noit dans des fe réfugier entre

leurs mains.. Si le plu.s fameux des géo-

mètres mod.ernes.a pu tomber dans une
auffi grande erreur en géométrie ; & fi

des aftronomes , remplis d’ailleurs de

fagaclté
,
ont

,

par le feule influence de

fon nom
,
tirés de leurs propres opéra-

tions une faylTe conféqrencepour appu-

yer cette erreur ; rejetté les expériences

précédentis de leur académie
,
fur l’abaif-



SUR CETTE Edition. xv
femenr du baromètre au nord

,
avec les

autres observations géographiques qui la

contrediloient
; ctablifur elle la bafe de

toutes les connoifTonces phyfiques à ve-
nir

, & lui ont donné enluite
,
par leur

propre réputation
, une autorité qui n a

pas même laifTé
, au rtfte des iavans

,
la

liberté de douter ; nous devons bien pren-
dre garde tà nous autres hommes obf-
curs & ignorans

,
qui cherchons la véri-

té
,
pour le leul bonheur de la connoî-

tre. Méfions nous donc
,
dans fa recher-

che
, de toute autorité hum ine

; ainfi

que fit Delcartes
,
qui

,
par le feul doute

,

dilfipa la philofophie de Ion fiecle, qui
avoit voilé fi long terns à 1 Europe les

loix de la nature
,
par le préjugé du nom

d’Anftote
, conlacié alors dans toutes

les univerfites
; &i. prenons pour maxi-

me celle qui a fait taire tant de vérita-
bles d’écouvertes à Newton lui-même
&.à la focie^é royale de Londres dentelle
eft la devife : NULLiUb in verra.

Pour revenir aux journaux
,
s’ils ont

,

comme de concert
,
rtfufé leur approba-

tion aux objets naturels de ces études
, un

d'entreeux a avancé
,
dit on ,quej avois

plis ma théorie des marées par les glaces
polaires

,
dans des auteurs latins. Enfin

cette théorie fe fait des pariifans
,
puif-

qu’elle éveille l’envie.
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Voici ce que j’ai à -épondre à cette im-

putation. Si j’avois connu quelque auteur

latin qui eût attribué les marées à la fonte

des glaces polaires
,
je l’aurois nommé j

parce que cette juftice o dans 1 ordre de
mon ouvrage

,
& de ma confcience. Je

n’ai point eu
, comme tant de philofo-

phes
, la vanité de créer

,
à mon aife j un

monde de ma façon
; mais j'ai cherché

avec beaucoup de travail
,

à raffembler

les pièces du plan de celui que nous ha-

bitons
,
difperfées chez les hommes de

tous les fiecles & de toutes les nations

qui l’ont le mieux obfervé. Ainfi
,

j’ai

pris mes idées & mes preuves de l’alon-

gement de la terre aux pôles
,
dans

Chüdrey
,
Képler,Tycho Brahé, Caffi-

ny— & fur-tout dans les opérations de

nos aftronomes modernes ;
de l étendue

des océans glacés qui couvrent les pô-
les ,dansDenis

,
Barents ,Cook, & tous

les voyageurs des mers auftrales & bo-

réales ; de l’ancienne déviation du foleil

hors de l'écliptique
,
dans les traditions

égyptiennes
,

les annales chinoifes
,
&

même dans la mythologie des'Grecs
; de

la fonte totale des glaces polaires
, & du

déluge univerfel qui s’en eft enfuivi
,
dâns

h'ioyfé & Job ; de la chaleur de la lune

&L de fes effets fur les glaces Si les eaux,

dans Pline
, & dans les expériences
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dernes faites à Rome & à Paris; des cou-

rans & des marées qui s’écoulentalterna-

tlvement des pôles vers l’équateur
,
dans

Chriftophe Colomb, Barents
,
Martens

,

Ellis
,
Linfchoten

,
Abel Tafman, Dam-

pier
,
Pennant

, Rennefort . &c. J’ai cité

tous ces obJervateurs avec éloge. Si

j’euffe connu quelque auteur latin qui eut

attribué à la fonte des glaces polaires la

caule des marées
,
feulement dans quel-

que partie de l’océan
,
je l’euffe égale-

ment cité
,
me réfervant pour mol la

gloire de l’archltecle, celle de réunir tou-

tes ces obfervations ifolees,de les répar-

tir aux falfons & aux latitudes qui leur

étoient propres
,
pour en ôter les con-

tradlélions apparentes qui avoient em-
pêché jufqu’ici d’en rien conclure j &
d alTigner enfin une caufe & des moyens
évidens à des effets qui

,
depuis tant de

fiecles, étoientcouverts de myfferes. J’ai

donc formé un enfemble de toutes ces
vérités éparfes,& j’en ai déduit l’harmo-
nie générale des mouvemens de l’océan ,

dont la première caufe
,
eft la chaleur du

foleil
;
les moyens

,
font les glaces polai-

res;& lesi^eo, les courans (emi-annuels
& alternatifs (les mers, avec les marées
journalières de nos rivages (lA Ainfi ,

(t) Bien t!es gens concevront riiffici'cment que nos
niarees puiffent remonter en été vers le pôle nord

,
dans
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û d’autres on't dit avec moi que les ma-

rées venoient de la fonte des glaces po-

laires
,
ce que j’ignore même à préfent

,

c’eft moi qui le premier l’ai prouve.

D’autres Européens avoient dit avant

Chriflophe Colomb
,
qu’il y avoit un

autre monde ;
mais ce fut lui qui le pre-

mier y arriva. Si d’autres avoient dit de

même que les marées venoient des pôles

,

perfonne ne les avoit crus
,
parce qu’ils

l’avoient dit fans preuves. Avant de par-

venir à raffembler les miennes ,
& a

les rendre lumineufes , il m’a fallu dif-

la faifon même où le courant quiles produit defeend de

ce pôle. Ils peuvent voir une image bien fenfible de ces

effets rétrogrades des eaux courantes au pont Notre-

Dame
,

à l’ouverture de l’arche qui s’appuie au quai

Pelletier. Le cours de la Seine dirigé obliquement par

une efpece de batardeau
,

contre une pile de cette

arche
, y produit un remou qui remonte Tans ceffe contre

le cours de la riviere
,
jufqu’aux bouillon» même du

batardeau. De même les fontes des glaces feptentrionales

defeendent en été des baies voifines du cercle polaire ,

en faifnnt huit à dix lieues par heure ,
fuivant Ellis ,

Lii.fthoten & Barents ;
elles s’écoulent vers le fud dans

le milieu de l’océan atlantique
;
mais venant à rencontrer

fur leurs bords prefque de front
,
l’Afrique & 1 Améri-

que qui ferapprochent de p?rt& d’autre, elles font forcées

de refluer à droite & à gauche le long de leurs coniinens ,

& de remonter vers le nord ,
au-deffus des caps boiador

de S. Augufiin
,
qu’elles ont rendu fameux p.'r leurs

courans. Or, comme les fources d’où elles partent ont un

flux intermittent d’accélération & de ralentiflement
,
oc-

cafionné par l’aélion diurne & nofturne du foleil fur les

glaces de l’hémifphere oriental & occidental du po.e ,

leurs remoux latéraux ,
c’eft-à-dire, leurs narrées ,

en ont

juffi un qui leur eft femblable.
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Eper ces nuages épais d’erreurs véné-

rables
, telles que celles des pôles ap-

platis 6l baignés de mers libres de gla-

ce, que nos prétendues fciences avoient

répandus entre la vérité & nous
, &: qui

étoient capables de couvrir toute notre

phyfique d’une nuit éternelle. Voilà
donc la gloire que j’ai ambitionnée ,

celle d’afftmbler quelques barmcnies de

la nature
,
pour en former un concert

qui élevât 1 homme vers fon auteur ;

ou plutôt je n’ai cherché que le bonheur
de les ccnnoître & de les répandre ; car

je fuis prêt d’adopter tout autre fyfiê-

me
,
qui préfentera à l'efprit de l’homme

plus de vraifemblance
, & à fon cœur

plus de confolation. Ce n’eft qu’à Dieu
que convient la gloire ,& aux hommes
la paix

,
qui n’eft jamais fi pure & ft

profonde que dan.s le fentiment de cette

meme gloire qui gouverne runivers. Je
ir ai dehré que le bonheur d’en décou-
vrir de nouveaux rayons , & je ne fou-
haite deformaisque celui d’en être éclai-

re le refte de ma vie
,
fuyant

,
pour moi-

meme
,
cette gloire vaine

,
ténébreufe

^ inconftante
,
que le monde donne &c

Ote à fon gré.

Je me fuis un peu étendu ici fur le droit
que j’ai à la découverte de la caufe des
courans 6d des marées par la fonte des
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glaces polaires

,
parce qu’ayant oppofé à

la plupart des opinions reçues beaucoup

d’obfervations qui m’appartiennent ,
fi

chacune d’elles exigeoit de moi un ma-

nifefie pour en défendre la propriété ,
je

n’y fuffirois jamais. D’ailleurs
,

fi elles

acquièrent affez de célébrité pour m at-

tirer
,

fuivant l’efprit de ce fiecle ,
des

louanges perfides, des perfécutions four-

des
,
des pitiés fauffes

, & pour renverfer

ma fortune incertaine, tardive & à peine

commencée, je déclare donc que ,
ne

tenant à aucun parti
,
& ne pouvant op-

pofer que moi à chaque nouvel ennemi

,

au lieu de me répandre dans les papiers

publics
,
fuivant l’ufage

,
en récrimina-

tions
,
en injures , en complaintes ,

en

doléances
, en tems perdu

,
je ne me dé-

fendrai que fur mon propre terrain; & je

n’oppoferai à mes ennemis
,
tant publics

que fecrets,que la vérité Son miroir fera

mon égide
; & leur propre image y de-

viendra
,
pour chacun d’eux

,
la tête de

Médufe. Ou plutôt puiffé-je
,
loin des

hommes inconfians trompeurs ,
tous

un petit toit ruftique à moi
,
près des

bois
,
dégager la fiatue de ma Minerve

de fon tronc d’arbre
,

mettre enfin un

globe entier à fes pieds !

Au refie , fi MM les journallfies m’ont

refufé leurs fuffrages (ur des objets aufli
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împortans aux progrès des connoifTances

naturelles
, & li d’autres prennent déjà

les devans pour me priver de ceux du

public
,
j’en compte dé)a d’illuftres par-

mi des hommes éclairés, de toutes con-

ditions. La Sorbonne, à laquelle je fuis

perfonnellement inconnu, m afait 1 hon-

neur d apporter de nouvelles preuves du
déluge univerfel que j'ai tirées de la fon-

te totale des glaces polaires : ces preuves

ont été mifes en pofition dans une de fes

thefes, foutenue, pour la première fois
,

par M. l’abbé de Vigueras
,
dans fa ma-

jeure du 6 juillet 178 ). Aprèstout,quand
MM. les journalifles auroient témoigné

encore plus de répugnance à rendre

compte d’opinions contraires à celles

des académies
,
étrangères à la plupart

d’entre eux
,
qui ont dû leur être luf-

pedes par leur nouveauté même , ils

m’ont dédommagé fort amplement, en
me louant beaucoup plus que je ne mé-
ritois, par des qualités morales bien pré-

férables à des découvertes phyfiques , Sz

auxquelles je ferois fort heureux d’at-

teindre (i).

(i) Je dois fnns doute ditlinsuer , dans le nombre de
mes panegyriites

, les deux premiers écrivains qui ont
rendu compte démon ouvrage I .'un .malgré la brièveté
de fa feuille

, & fon goût pour la criti([ue
,

l’a annoncé
de la maniéré la plus avantageufe

;
8c l’autre

,
deftiné à la

défenfe des tnçeurs 5c de la religion
,
m’a mis à côté d’un
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Je n’ai donc qu’à me féliciter de l’in-

térêt général avec lequel le public a reçu
la partie morale de cet ouvrage. J’y ai ce-

pendant omis de grands objets de ré-

forme politique & morale ; les uns ,

parce qu’il ne m’a pas été permis de les

traiter iuivant ma confcience; les autres,

parce que mon plan ne les comportoit
pas. Je me fuis fixé aux feuls abus aux-
quels le gouvernement pouvoit remé-
dier ; mais il y en a d’autres auffl uni-

verfels
,
qui dépendent uniquement des

mœurs nationales. Tel eft
,
entr’autres ,

le célibat de la plupart des domeftiques.

Si j’euffe pu m’étendre fur ce fujet
,
j’au-

rois fait voir que les convenances d’une

fociété ne détruifent jamais les loix de la

nature
;
qu’il eft de l’intérêt des maîtres

de marier leurs domeftiques, parce qu’ils

paient j malgré qu’ils en aient
,
les frais

de leur libertinage obfcur
,
plus confi-

dérables, fans contredit,que ceux de leur

établiffement, attendu qu’une concubine

dépenfe plus qu’une honnête femme.
J’aurois montré l’influence des mau vaifes

mœurs des domeftiques célibataires fur

les enfans de leurs maîtres. J’aurois parlé

aufli de la dureté de nos prétendus peres

de famille
,
qui abandonnent leurs fervi-

homme aux pieds duquel je me ferois efiiiné heureux de

vivre
, fij’avois vésu de fon temj.
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leurs à la moindre maladie
,
ou quand

ils font vieux
,
ou quand ils ont des en-

tans
; de l’obligation où Ils /ont de fiib-

venir aux befoins de ces hommes qui
font leurs amis naturels

, les fupports de
leurs défauts

,
les témoins de leurs foi-

blelTes, & les fources de leur réputation
en bien ou en mal. J’eufTe Infifté fur la

néceffité de rétablir au moins dans les

premiers droits de 1 humanité, des infor-*

tunés privés de la plupart de privilèges

des citoyens. J’euffe démontré combien
leur bonheur a d’influence fur le bonheur
des familles fur celui de la nation

.
par

le tableau de quelques fimillçs pruiïien-

nes
, où j’ai vu en général les domeüi-

ques plein de zele
, d’amour

,
de refpefl;

àc de fidélité pour leurs maîtres
,
parce

qu’ils naiffent , fe marient Si meurent
dans leurs maifons, & qu’ils y font fou-
vent de pere en fils, depuis deux ou trois

cents ans.

Au refte
,

fi je me fuis étendu fur les

défordres de l’intolérance des corps, j’ai

refpeclé les états
,
j’ai attaqué des corps

particuliers pour défendre celui de la pa-
trie, & par defTus tout, le corps du genre
humain. Nous ne fomrnes tous que les

membres de celui-ci.Mais à Dieu ne plai-
fe que j’aie voulu faire de la peine à au-
cun être fenfible en particulier

, moi qui
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n’ai pris la plume que pour remplir l’épi-

.
graphe que j’ai mife à la tête de cet ou-

vrage ; Miferls fuccurere difco Lefteur I

quel que foit donc le rôle que vous rem-
pliffiez dans ce monde , je ferai content

de votre jugement
,

fi vous me jugez

comme homme
,
dans un ouvrage où je

ne me fuis occupé que du bonheur de

l’homme. D’un autre côté
, û j’ai eu la

gloire de vous donner quelques plaifirs

nouveaux, & d’étendre vos vues dans

l’infini & myftérieux champ de la natu-

re
,
fongez encore que ce n’eft que l’ap-

perçu d’un homme
;
que ce n’eft rien

auprès de ce qui eft
;
que ce ne font que

des ombres de cette vérité éternelle
,
re-

cueillies par une autre ombre , & quhin

bien petit rayon de ce foleil d’intelli-

gence dont l’univers efl: rempli, qui s’efl:

joué dans une goutte d’eau trouble.

Multa abfcondîta funt majora his : pauca enim vidimus

Operum ejus. EccUfiaJî, cap. , v 36.

ETUDES
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ÉTUDE PREMIERE.
Jniminjite de la nature

j
plan de mon

ouvrage.

TJ E formai
, il y a quelques années

, le
projet d’écrire une hifloire générale de Ja
nature

, à l’imitation d’Ariftote
, de Pline ,

du chancelier Bacon
, & de plufieurs mo’

dernes célébrés. Ce champ me parut fi vaf-
ïe

, que je ne pus croire qu’il eût été entiè-
rement parcouru. D’ailleurs la nature y in-
vite les hommes de tous les tems

; 5c fi

elle n’en promet les découvertes qu’aux
hommes de génie

, clic en réferve au moins
Tome 1, A



» Etudes
quelques moiiîbns aux ignorans

, fur- tout

à ceux qui
, comme moi ,

s’y arrêtent à

chaque pas j ravis de la beauté de fes divins

ouvrages. J’étois encore porté à ce noble

deflèin
, par le defir de bien mériter des

hommes
, & principalement de Louis XVI ,

mon bienfaiteur
,

qui à l’exemple de Titus

& de Marc-Aurele, ne s’occupe que de leur

félicité. C’eft dans la nature que nous en

devons trouver les loix
, puifque ce n’eft

qu’en nous écartant de fes Joix que nous

rencontrons les maux. Etudier la nature ,

c’eft donc lèrvir fon prince & le genre-hu-

main. J’ai employé à cette recherche toutes

les forces de ma railbn ; Si. quoique mes

moyens aient été bien foiblcs
,

je peux dire

que je n’ai pas palîé un feul jour fans re-

cueillir quelque obfervation agréable. Je

me propofois de commencer mon ouvrage

quand je cclTerois d’obferver , & que

j’aurois ralfemblé tous les matériaux de

l’hiftoire de la nature ;
mais il m’en a pris

comme à cet enfant
,

qui avoit creufé un

trou dans le fable
,
avec une coquille pour

y renfeîmer l’eau de la mer.

La nature eft infiniment étendue , & je

fuis un homme très- borné. Non-feulement

fon hiftoire générale
,
mais celle de la plus

petite plante eft bien au-deflus de mes for-

ces. Voici à quelle occafion je m’en fuis

convaincu.

Un jour d’été ,
pendant que je travailiois

à mettre en ordre quelques obfcrvarlons fur
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SS harmonies de ce globe
, j’apperçus fur

in jrjifier qui étoii venu par halard fur ma
snêtre

, de petites mouches fi jolies
, que

l'envie me prit de les décrire. Le lende-
nain j’y en vis d’une autre forte

, que je

;ecrivis encore. J’en ob/érvai
, pendant

"ois lemaines
, trente fept efpeces toutes

ifférentes
; mais il y en vint

, à la fin
, en

grand nombre , & d’une fi grande va-
:cté que je lailîài là cette étude

,
quoi-

•ue très amufante
, parce que je manquois

e loifir
, Si , pour dire la vérité

, d’ex-
refiîon.

Les mouches que j’avois oblervées étoient
otites diflinguées les unes des autres

, par
urs couleurs

, leurs formes Sc leurs allures.
J y en avoit de dorées

, d’argentées
, de

ronzées
, de tigrées

, de rayées
, de bleues

,
‘ vertes

, de rembrunies
, de chatoyantes!

CS unes avoient la tête arrondie comme
1 turban

; d’autres
, alongée en pointe de

f-‘u. A quelques unes elle paroilîbit obf-
tre comme un point de velours noir

; elle
nnceloit à d’autres comme un rubis. Il n’y
»oit pas moins de variété dans leurs ailes.
- lelques-unes en avoient de longues & de*
•illantes

, comme des lames de nacre •

«mres de courtes & de larges
, qui ref!

mblo|ent a des réfeaux de la plus fine

t
Chacune avoit fa manière de les por-& de s en fervir. Les unes les portoient

.pcndiculairemcnt
, les autres horizonta-

«îent
, & fcmbloient prendre plaifir à les

A 2
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étendre. Celles-ci voloient en tourbillon-

nant à la maniéré des papillons
; celles-là

s’élevoient en l’air , en fe dirigeant contre

le vent
,
par un méchanifme à peu près fem-

blable à celui des cerfs-volans de papier ,

qui s’élèvent en formant avec l’axe du vent

un angle
,

je crois
, de vingt-deux degrés 5c

demi. Les unes abordolent fur cette plante

pour y dépofer leurs œufs
;
d’autres fimple-

ment pour s’y mettre à l’abri du foleiJ.

Mais la plupart y venoient pour des raifons

qui m’étoient tout-à-fait inconnues : car les

unes alloient & venoient dans un mouve-

ment perpétuel
, tandis que d’autres ne re-

muoient que la partie poftérieure de leur

corps. Il y en avoit beaucoup qui étoient

immobiles , Sc qui étoient peut-être occu-

pées ,
comme moi

, à obferver. Je dédai-

gnai , comme fuffifamment connues ,
toutes

les tribus des autres infeftes qui étoient

attirées fur mon fraifier ,
telles que les li-

i

maçons qui fe nichoient fous fes feuilles ,

les papillons qui voltigeoient autour , les

fearabées qui en labouroient les racines ,

les petits vers qui trouvoient le moyen de

vivre dans le parenchyme
,

c’eft-à-dire ,

dans la [feule épailî'eur d’une feuille , les

guêpes 8c les mouches à miel qui bourdon-

noient autour de fes fleurs ; les pucerons

qui en fuçoient les tiges , les fourmis qui

léchoient les pucerons , enfin les araignées

qui ,
pour attrapper ces differentes proies ,

tendoient leurs filets dans le voifiaage.
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Quelque petits que lulîcnt ces objets , ils

etoieiit dignes de mon attention ,
puif-

qu’üs avoient mciiié ceüe de la nature. Je

n’euffe pu leur retufer une place dans fon

hiHoire générale ,
loriqu’elle leur en avoit

donné une dans ruiiivers. A plus forte rai-

fon
,

fi j’eufie écrit Thiftoire de mon frai-

fier , il eût fallu en tenir compte. Les plan-

tes font les liabitations des infeftes , &i on

ne fait point l’hifloire d’une ville fans par-

ler de fes habitans. D’ailleurs mon fraifier

n’étoit point dans fon lieu naturel ,
en plei-

ne campagne , fiir la lifiere d’un bois ou fur

le bord d’un riiilîèau
,
où il eût été fré-

quenté par bien d’autres efpeces d’animaux.

Il étoit dans un pot de terre , au milieu des

fumées de Paris. Je ne l’obfervois qu’à des

momens perdus. Je ne connoilîbis point

les infeftes qui le vifitoient dans le cours

de la journée , encore moins ceux qui n’y

venoient que la nuit , attirés par de fiinples

Cfçanations
, ou peut-être par des lumières

phofphoriqucs qui not.s écliappent. J’igno-

rois quels étoient ceux qui le fi équentoient

pendant les autres faifons de l’année , &c

le relie de fes relations avec les reptiles ,

les amphibies , les poilfons
, les oifeaux ,

les quadrupèdes
, & les hommes fur-tout ,

qui comptent pour rien tout ce qui n’efl

pas à leur ufage.

Mais il ne fuffifoit pas de robfervcr
,

pour ainfi dire du haut de ma grandeur ,

car dans ce c^ ma fcicnce n’eût pas égalé

A 3
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celle d'une des mouches qui l'habîtolent.

Il n’y en avoit pas une feule qui , le confi-

dérant avec fes petits yeux fphériques , n’y

dût diftinguer une infinité d’objets que je

ne pouvois appercevoir qu’au microfcope ,

avec des recherches infinies. Leurs yeux

même font très-fiipérieui s à cet inllru-

ment ,
qui ne nous montre que les objets

qui font à fon foyer
, c’efl à- dire , à quel-

ques lignes de diftance
;

tandis qu’ils ap-

perçoivent
, par un méchanifme qui nous eft

tout-à-fait inconnu
, ceux qui font auprès

d’eux ik au loin. Ce font à la fois des mi-

crofcopes & des télefcopes. De plus
, par

leur difpofition circulaire autour de la tête ,

ils voient en même tems toute la voûte du

ciel
,

dont ceux d’un aftronoine n’embraf-

fent tout au plus que la moitié. Ainfi mes

mouches dévoient voir d’un coup d’œil ,

dans mon fraifier , une diftribution Sc uii

enfemble de parties que je ne pouvois ob-

fei ver au microfcope que féparécs les unes

des autres , & fucceflivement.

En examinant les feuilles de ce végétal ,

au moyen d’une lentille de verre qui grof-

filfoit médiocrement , je les ai trouvées

divilées par companimens hérilTés de

poils
,

féparés par des canaux , parfè-

més de glandes. Ces compartimens m’ont

paru lèmblablcs à de grands rpp's de ver-

dure , leurs poils à des végétaux d’un O'drc

particulier ,
parmi lefquels i! y en aveit de

droits
,

d’inclinés
,
de fourchus , de creu-
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/es c:i tuyaiix , de l'extrémité deiqucls fur-

toiciit des gouttes de liqueur ;
leurs CJ-

l'.aux , aT.fi que leurs gLndes , me puruif-

ibient remplis d’un fltiide bnllant. Sur d’au-

tres elpeecs de plantes ,
ces poils Si ces ca-

naux fc préléntent avec des formes ,
d-S

couleurs St. des fluides diiîéiens. Il y a me-

me des glandes qui rcHemblent à des bal-

fins ronds
,

quarrés ou rayennans. Or la

nature n’a rien lait en Vuin. Quand elle du-

pofe un lieu propre à être h .bité ,
elle y

met des animaux. Elle n’eft pas bornée par

la petitefle de l’efpace. Elle en a mis avec

des nageoires dans de fimples gouttes d’eau ,

St en fi grand nombre ,
que le phyficieii

Lcewcnhock y en a compte des milliers.

Plufieurs autres après lui , entr’autres Robert

Hoük , en ont vu ,
dans une goutte d’eau ,

de la petitelfe d’un grain de millet , les uns

JO
, les autres 30 , St quelque.^ uns jiirqu'à

45 mille. Ceux qui ignorent juf'qu’où peut

aller la patience St la lagacité d’un obfeiva-

teur
,
poun oient douter de la juflelle de ces

oblcrvjtiors
, fi Lyonnet qui les ra;' porta

dans la Théologie des infectes de Lclïcr ( O »

n’en faifoit voir la poflibiliic par un iné-

cbanirrne aiièz /impie. Au moins on efl: cer-

tain de l’exi/tence de ces êtres dont on a

delfiné les diflérentes figures, ün en trouva

d’autres
, avec des pieds armés de crochets ,

fur le corps de la mouche , St même fur

(1) Liv. 2. chap. 3. V^y. la derniere note.

A 4
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celui de la puce. On peut donc croire

,
par

analogie
,

qu’il y a des animaux qui paiH-

fent fur les feuilles des plantes , comme les

beftiaux dans nos prairies
,

qui fe couchent

à l’ombre de leurs poils imperceptibles , tSc

qui boivent dans leurs glandes façonnées en

foleils
, des liqueurs d’or & d’argent. Cha-

que partie des fleurs doit leur offrir des

fpeftacles dont nous n’avons point d’idées.

Les anthères jaunes des fleurs ,
fufpendus

fur des filets blancs , leur préfententde dou-

bles folives d’or en équilibre fur des colon-

nes plus belles que l’ivoire
; les corolles ,

des voûtes de rubis & de topaze d’une

grandeur incômmenfurable ; les neûaircs ,

des fleuves de fucre ; les autres parties de la

floraifon , des coupes , des urnes de pavil-

lons , des dômes que l’architeûure 8c

i’orfévrerie des hommes n’a pas encore

imités.

Je ne dis point ceci par conjonéfure ; car

un jour ayant examiné , au microfcope ,

des fleurs de thym , j’y diflinguai , avec la

plus grande furprife , de fuperbes ampho-

res à long col , d’une matière femblable

à l’améthiflc , du goulot defquelles fem-

bloient fortir des lingots d’or fondu. Je

n’y ai jamais obfervé la Ample corolle de

la plus petite fleur ,
que je ne l’aie vue

compofée d’une matière admirable , de-

mi-tranfparente ,
parfemée de brillans , 8c

teinte des plus vives couleurs. Les êtres

qui vivent fous leurs riches reflets doivent
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avoir d’autres idées que nous de la lu-

mière , & des autres phénomènes de la na-

ture. Une goutte de ro/ée
,
qui filtre dans

les tuyaux capillaires’' oc diaphanes d’une

plante , leur préfente des milliers des jets-

d’eau ; fixée en boule à l’extrémité d’un de
lés poils

, un océan fans rivage ; évapo-

rée dans l’air , une mer aérienne. Ils doi-

vent donc voir les fluides monter
, au lieu

de defeendre
; fe mettre en rond , au lieu

de fe mettre de niveau
; & s’élever en l’air ,

au lieu fle tomber. Leur ignorance doit

être aulTi merveilleufe que leur fcience.

Comme ils ne connoillênt à fond que
l’harmonie des plus petits objets

, celle

des grands doit leur échapper. Ils igno-
rent

, fans doute
, qu’il y a des hommes

,

parmi les hommes
, des favans qui con-

noiflé.nt tout
, qui expliquent tout

,
qui

,

pa/Tâgers comme eux
, s’élancent dans un

infini en grand où ils ne peuvent attein-
dre

, tandis qu’eux
, à la faveur de ieur

petiteflé
, en conneiflént un autre dans

les dernieres diviflons de la matière &c
du tems. Parmi ces êtres éphémères

,
le

doivent voir des jeuneflls du matin & des
décrépitudes d’un jour. S’ils ont des hif-
toires

, ils ont des mois
, des années

, des
ficelés

, des époques proportionnées à la
cüiéc d’une fleur. Ils ont une autre chro-
nologie que la nôtre i comme ils ont une
antre hydraulique 8c une autre optique.
Ainlî

,
à mciure que l’üüm.me s’approche

A 5
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des élémens de la nature , les principes cîe

fa fcience s’évanouiflent.

Tels dévoient donc être ma plante lès

habitans naturels aux yeux de mes mou-
cherons i mais quand j’aurois pu acquérir

,

comme eux , une connoiflance intime de

ce nouveau monde y je n’en aurois pas en-

core eu l’hiftoire. Il auroit fallu étudier

fes rapports avec le relie de la nature ;

avec le foleil qui la fait fleurir , les vents

qui la relîcment
, Sc les ruilTcaux dont elle

fortifie les rives qu’elle embellit. Il eût

fallu favoir comment elle fe confcrve en

hiver , par des froids qui font fendre les

pierres , ,Sc comment elle reparoîr ver-

doyante au printems , fans qu’on ait pris

foin de la préferver de la gêlée
; comment

Ibible Si fe traînant fur la terre , elle s’élève

depuis le fond des humbles vallées jufqu’au

fommet des Alpes , St parcourt le globe du

nord au midi^ , de montagnes en monta-

gnes , formant dans fa route mille réfeaux

charmans de fes fleurs blanches St de fes

fruits couleur de rofe , avec les plantes de

tous les climats ; comment elle a pu s’éten-

dre depuis les montagnes de Cachemire juf

ques à Archange! , St depuis les monts

Félices en Noiwege jufqu’au Kamchatka i

comment enfin on la retrouve dans les deux

Amériques
,
quoiqu’une infinité d’animaux

lui fafle par-tout la guerre , St qu’aucun

jardinier ne fe mêle de la refl'emer.

Avec tentes ces lumières
, je n’aurois
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encore eu que rhifloire du genre , 8c non

celle des efpeccs. Il en refteroit encore à

connoître les variétés ,
qui ont chacune

leur caraftere ,
par leurs fleurs uniques ,

accouplées ou difpofées en grappes ; par

la couleur , le parfum 8c la laveur de leurs

fruits ;
par la grandeur , les découpures ,

les nervures , le lilTé ou le velouté de leurs

feuilles. Un de nos plus fameux botanif-

tes ,
Sébaftien le Vaillant (i) , en a trouvé

dans les feuls environs de Paris cinq efpe-

ces différentes ,
dont trois portent des

fleurs , fans donner de fruits. On en cultive

une douzaine d’étrangeres dans nos jardins ,

telles que celles du Chily
,
du Pérou , des

Alpes ou de tous les mois , celle de Suede ,

qui eff verte , 8cc. Mais combien de va-

riétés nous font inconnues ! Chaque de-

gré de latitude n’a- 1 - il pas la fienne. N’eff-

il pas à préfumer qu’il y a des arbres qui

portent -des fraifes , comme il y en a qui

portent des poids Sc des haricots ? Ne peut-

on pas même confidérer comme des varié-

tés du f aider les efpeces très-nombreufes

des framboifîers Sc des rubus , avec Icfqiiels

il a une analo|>ie frappante
,

par la décou-

pure de fes feuilles
, par fes furmens qui

tracent fur la terre , 8c qui fc replantent

eux-mêmes
,

par la forme de fes fleurs

en rofe
, Sc celle de iês fruits , dont les

fcmences font en dehors ? N’a- 1 - il pas en-

core des affinités avec les églantiers 8c

(t) Boianiion Pari/icrift,

A 6
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les rofiei's par Tes fleurs ;

avec le mûrier

par fes fruits
, & par Tes feuilles avec le trè-

fle même dont une efpece aux environs

de Paris porte , de plus
, des femences agré-

gées en forme de fraifes
, ce qui lui a fait

donner le nom de trifolium fragiferum ? Si

on penl'e maintenant que toutes ces

variétés ,
analogies , affinités , ont dans

chaque latitude des relations nécef-

faires avec une multitude d’animaux , Sc que

ces relations nous font tout-à-fait incon-

nues ,
on verra que Thiftoire complette du

fraifier fuffiroit pour occuper tous les na-

turalifles du monde.

Que feroit-ce donc s’il falloit écrire

ainfi celle de toutes les efpeces des végé-

taux répandus fur la furface de la terre ?

Le fameux Linnæus, en comptoit fept à

huit mille ; mais il n’avoit pas vo3’agé. Le

célébré Sherard en cennoilfoit
,

dit-on ,

feize m.ilie. Un autre boranifte en fait

monter le nombre à vingt mille. Enfin un

plus moderne fe vante d’en avoir fait à lui

feul une colleftion de vingt cinq mille ,

& il porte à quatre ou cinq fois autant le

nombre de celles qu'il n’a pas vues. Mais

toute ces évaluations font bien foiWes , fi

on confidere , d’ap ès les remarques mê-
mes de ce dernier obfervateur

,
que l’on ne

connoît prelque rien de l’intérieur de

l’Afrique , de celui des trois Arubies , 8c

même des deux Amériques
;

fort peu de

«hcfe de la nouvelle Guinée
,
des nouvelles
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Hollande Zelaude , & des îles nom-

brenfos de la mer de Sud dont la plupart

elles-ménies l'ont encore inconnues. On
ne connoît guere que quelques rivages de

l’île Ceylan
, de la grande île de Mada-

gafcar
,

des archipels imrnenlês des Phi-

lippines des Moluques ,
de prcfque

toutes les îles de l’Afie. Pour ce vafte con-

tinent , à l’exception de quelques grands

che;Tiins dans rintcricur & de quelques

côtes où trafiquent nos Européens , on

peut dire qu’il nous efl tout à- fait inconnu.

Combien de terreins en Tartarie , en Sibé-

rie Sc dans beaucoup de royaumes de

l’Europe même ,
où jamais les botanifles

n’ont mis le pied !
Quelques uns

, à la vé-

rité , nous ont donné des flores Malaba-

res , Japonoifes
,
Chinoifes

, 2vC. mais fi on

fait at’ention qu’ils n’ont parcouru ,
dans

CCS pays
,
que quelques rivages , bien fou-

vent dans une feule failôn de l’année où il

ne paroît qu’une partie des plantes natu-

relles à citaque climat
;

qu’ils n’ont vu que

les campagnes fituées dans les environs

de nos comptoirs
;

qu’ils n’ont pu s’enfon-

cer dans des déferts où ils n’auroient trou-

vé ni fubfiflanccs
,

ni guides
,

ni pénét-er

dans le fein d’une foule de nations barba-

res
, dont ils ignoroient la langue ;

on trou-

vera que leurs collcftions les plus vantées ,

quoique très-cflimables
, font encore bien

imparfaites.

Pour s’en convaincre
,
on n’a qu’à corn-
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^'ar«r îe te.r.s qu'iis cat mis à recveüür

leurs plantes dans un pays étranger , à ce-

lui que le Vaillant employa à nufembier

celles des iculs cavircns de Paris. Le ta-

vant Tournetort s"en étoii déjà occupé ;

5v , après ua mshne auflî întatîgable , U

lèmbloit que tous les botanilles de la capù

't.:!e pouvoicni lè repofèr. Le Vaillant , l'on

élere , où marcher mr ce^ pas , 5< il dé-

couvrit , après lui . une quantité fî conù-

cerable d'especes oubliées
,

qu'il doubla

eu moins le catalogue de nos plantes. Il

les a portées à quinxe ou feise cents. En-

core i;s comprend-il pas dans ce nombre
celles qui ne dallèrent que par la couleur

ces fleurs ik les taches des t'eui les , quoi-

que la nature emploie Paurent ces lignes

dans Tordre végétal
,
pour en diflinguer les

e.'peces , k en tôrmer de vrai* carade-

res. Voici ce que dit de lès iaborieu:es re-

cherches Boerhaave . Ton illuAre éditeur :

//•.'üla't J-vo if.ç6 ,

i/t rKj'ùhsr. ijiz ; t.-r» ^îStrt :^\ù

cc^U'fù natpo’is ix fo cc.'xfjtms /inptr ,

nul^u-n p.-.*re tivr , eujus

àuuJ <.\\x:e’it , .xTCultts ; vus , .rj’Of ,

nlies , atontts , ic'toi , aemo'u , ;

pa!uJes
,
jiifnixj

,
rt'rpjs ,

/i
, faltos »

nij'f sa^^at lufi'jKs ; coxtti-.t t’so c’tbor at

Jtteserd Tokrntfx-tîi intent:^-

€m^s ocalos t^a^c'jxl,
(

SoukIccx

^inft , f\rt'jiio p. 3. O* 4. } » Il iè livra

i> toui enUiîr à ce tiàToil depuis Tancée
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>1 1696 ,
juTq’en mars 1722, Pendant un

w fi grand cipace de tcrr.s , ii en fur tou-

» jours occupé. Il ne palîa jamais le plus

)) petit coin de terre fans en recueillir les

w plantes
,

parcourant dans le plus grand

w détail ,
les chemins , les champs , les val-

)j lées , les montagnes , les ja;dins , les fo-

)j rets ,
les étangs , les marais , les tleuves

,

les rivages ,
les folTcs Sc les puits. Il arri-

va delà
,

qu’il en découvrit un grand

)j nombre qui avoient échappé aux yeux

» très attentifs du célébré Tournefort. »

Ainfi Sébaftien le Vaillant employa vingt-

fix ans entiers à compléter , dans là patrie ,

&. feuvent aidé de fes élèves , la botanique

de quelques lieues quariécs de terrain, tan-

dis que ceux qui nous ont donné celles de

pluficurs royaumes étrangers , étoient fculs

,

& n’y ont employé que quelques mois.

Mais
,
quoique fa fugacité fa confiance

femblent ne nous avoir rien lailfé à défirer ,

je doute qu’il ait recueilli tous les préfens

que Flore a répandus fur nos cam.pagnes ,

bc qu’il ait vu , fi j’ofe dire , le fond de

fon panier ; car Pline a obfcrvé des plan-

tes dans des lieux qui ne font point com-

pris dans l’énumération de Bcerhaave ,

&c qui croifiènt fur les tuiles des mai-

fons
, fur les criées pourris &c fur les têtes

des vieilles ftatues. Ce qu’il y a de certain ,

c’eft qu’on en découvre de tems en tems dans

les environs de Paris
,

qui ne font point

inferites dans le J^otanicon de le Vaillant.
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Pour moi

,
s’il m’eft permis de hafarder

mes conjcûures fur le nombre des efpeces

de plantes répandues fur la terre ;
j’ai une

telle idée de l’immenfité de la nature Sc

de fes répartitions
,
que j’eltimo qu’il n’y

a point de lieue quarrée de terrain qui n’en

préfente quelqu’une qui lui foit propre ,
ou

du moins
,

qui n’y vienne plus belle que

dans aucun autre endroit du monde ; ce

qui doit porter à plufieurs millions le nom-

bre d'efpcces primordiales de végétaux

réparties fur autant de millions quarrés de

lieues qui compofent la furface folide de

notre globe. Plus on avance vers le midi ,

plus leur variété augmente dans le même
territoire. L’île de Taïty

,
dans la mer du

Sud , avoit fa botanique particulière qui

n’avoit rien de commun avec celle des

autres lieux lîtucs en Afrique &: en Améri-

que à la même latitude , ni même avec

celle des îles voifines. Si on fonge à pré-

fent que chaque plante a plufieurs noms
difiérens dans fon propre pays

,
que chaque

nation lui en donne de particuliers
, & que

tous ces noms varient pour la plupart à

chaque fiecle
,

quelles difficultés n’ajoute

pas à l’élude de la botanique ,
fa feule

nomenclature ?

Cependant toutes ces notions prélimi-

naires ne formeroient encore qu’une vaine

fcience
,

quand môme on connoîtroir

,

dans le plus grand détail , toutes les parties

qui compofeat les plantes. C’eft leur en-.
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femble , leur attitude ,
leur port ,

leur

élégance ,
les harmonies qu’elles forment

étant groupées ou en contrafte les unes

avec les autres ,
qu’il feroit intéreflant de

déterminer. Je ne fâche pas qu’on ait feu-

lement rien tenté à ce fujet. Quant à leurs

vertus >
on peut dire que la plupart font

inconnues ou négligées ,
ou employées

mal-à-propos. Souvent on abufe de leurs

qualités
,
pour faire des expériences cruel-

les fur des bêtes innocentes ,
tandis qu’on

pourroit s’en fervir pour apporter des re-

medes miraculeux aux maux de la vie hu-

maine. Par exemple ,
on conferve au ca-

binet du roi , des fléchés plus redoutables

que celle d’Hercule ,
trempées dans le fang

de l’hydre de Lerne. Leurs pointes font

pénétrées du fuc d’une plante fi vénimeu-

fc
,

que ,
quoiqu’elles foient expofées à

l’air depuis un grand nombre d’années ,

elles peuvent ,
d’une feule piquure ,

tuer ,

dans quelques minutes ,
l’animal le plus

rebufte. Pour peu qu’il en foit bleffé ,
fon

fang fe coagule tout-à-coiip. Mais fi on

lui fait avaler aufli tôt un peu du lucre ,
la

circulation s’en rétablit fur le champ. Le

poifon 8c le remede ont été trouvés par des

fauvages qui habitent les bords de l’Ama-

zone -, Sc il n’eft pas inutile d’obfeiver

qu’ils n’emploient jamais à la guerre ,
mais

à la chaflé , un moyen aufli meurtrie:'.

Pourquoi
, nous qui fjmmes fi humains Sc

fi éclairés , n’avons-nous pas clfayé fi ce
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poifon ne feroit pas falutaiie dans les ma-
ladies où le fang épiouve une diiïblution

fubite , ^ le fucre , dans celles où il vient à

s’épaiffir ? Hélas ’! comment pourrions-

nous appliquer à la confervation du genre

humain les qualités redoutables malfai-

fautes des végétaux étrangers , nous qui

employons à notre commune deftruftion

ceux mêmes que la nature nous a donnés

pour mener une vie heureufe & innocente ?

Ces ormes & ces êtres , à l’ombre def-

quels danfent les bergeres , fervent à

faire de flafques d’affûts aux terribles ca-

nons. Nous enivrons de fureur nos foldats ,

qui fe tuent fans fe haïr , avec ce même jus

de la vigne donné par la providence pour

réconcilier les ennemis. Ces hauts fapins

qu’elle a plantés dans les neiges du nord «

pour en abriter & réchauffer les habltans ,

fervent de mâts aux vaifîêaux Européens

qui vont porter l’incendie aux peuples pai-

fîblcs du midi. G’eft avec les chanvres qui

habillent nos pauvres villageoifes
,

que

font faites les voiles des corfaires qui vont

dépouiller les cultivateurs de l’Inde. Nos
récoltes & nos forêts voguent fur les mers ,

pour défoler les deux mondes.

Mais biffons l’hiftoire des hommes ,

revenons à celle de la nature. Si du régné

végétal nous pafîbns au règne anima! ,

nous verrons s’ouvrir devant nous une

carrière incomparablement plus étendue.

Un favant naturalifte annonça' à Paris , il
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y a quelques années ,
qu’il poirédoit une

colleftion de plus de trente mille efpcces

d’animaux. J’ignore fi celle du magnifi-

que cabinet du Roi en re. ferme davanta-

tage
;
mais je fais que fes herbiers ne con-

tiennent que dix- huit mille plantes , Sc

qu’on en cultive environ fix mille dans

fon jardin. Cependant ce nombre d’ani-

maux fi fupéiieur à celui des végétaux ,

n’eft rien en comparailbn de celui qui

exifie fur le globe. Qu’on fe rappelle que

chaque efpece de plante eft un point de

réunion pour différens genres d’infeftes ,

& qu’il n y en a peut-être pas une feule qui

n’ait en propre une efpece de mouche , de

papillon
,
de puceron , de fcarabées , de gal-

linfefte , de limaçon , SiC. que ces infec-

tes fervent de pâtu'e à d’autres efpeccs

très-nombreufes ,
telles qu’à celle des

araignées , des dcmoifelles , des fourmis ,

des formicaleo , Sc aux familles immenfes

des petits oifeaux ,
dont plufieurs clalfes ,

telles que celles des piverds & des hiron-

delles
, n’ont pas d'autre nourriture

;
que

ces oifeaux font mangés à leur tour par les

oifeaux de proie , tels que les milans , les

faucons
,

les buzes , les corneilles , les cor-

beaux
,

les cpe.’-vicrs , les vautours , &ic.

que la dépouille generale de ces animaux ,

entraînée par les ph’.ies aux fleuves , & de

là dans les mers
,

devient l’aliment des tri-

bus prefque infinies de poilfons , à la plu-

part defquels les naturalises de l’Europe
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n’ont pas encore donné de nom ;

que des

légions innombrables d’oifeaiix de riviere

& de marine vivent aux dépens de ces poif-

fons
,
on fera fondé à croire que chaque

efpece du régné végétal fert de bafe à un

grand nombre d’efpeces du régné animal ,

qui fe multiplient autour d’elle , comme
les rayons d’un cercle autour de fon cen-

tre. Cependant je n’ai compris dans ce

fimple apperçu , ni les quadrupèdes ,
dont

tous les intervalles de grandeur font rem-

plis , depuis la fouris qui vit fous l’herbe ,

jufqu’au caméléopard qui paît le feuillage

des arbres , à quinze pieds de hauteur : ni

les amphibies , ni les oilèaux de nuit
,
ni les

reptiles
,

ni les polypes à peine connus , ni

les infeftes de la mer , dont quelques fa-

milles
,
comme celles des cancres 8c des

coquillages
,

fuffiroient feules pour rem-

plir nos plus vaftes cabinets
,
quand on n’y

mettroit qu’un individu de chaque efpece.

Je n’y comprends point les madrépores ,

dont la mer eft pavée entre les tropiques ,

8c qui font d’efpeces fi variées
,

que j’ai

vu à l’île de France deux grandes falles

remplies de celles qui croifient feulement

autour de cette île
,

quoiqu’il n’y en eût

qu’un de chaque forte. Je n’ai point fait

mention d’infeéfes de plufieurs genres ,

tels que le pou 8c le ver , dont chaque cf-

pece d’animal a fes variétés particulières qui

lui font afl’eftées , 8c qui triplent au moins

le regne de tout ce qui refpire
5

ni ceux
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en nombre infini ,
vifibles &c invifibles ,

connus '6c inconnus ,
qui n’ont aucune dé-

termination fixe ,
6c que la nature a répan-

dus dans les airs ,
les terres 6c les profon-

deurs de l’océan.
^

'

Que feroit-ce donc s’il falloit décrite

chacun de ces êtres avec la fagacité d un

Réaumur ? La vie d'un homme de génie

liiffiroit à peine à l’hiftoire de quelques in-

fedes. Quelques curieux même que foient

les mémoires que l'on a raflfembiés fur les

mœurs 6c l’anatomie des animaux q,ui

nous font les plus familiers , on fe flatte

encore en vain de les connoitre. La prin-

cipale partie y manque à mon gré ;
c’efl:

l’origine de leurs amitiés 6c de leur inimi-

tiés. C’effdà ,
ce me femble ,

l’eflénce de

leur hiftoire , à laquelle il faut rapporter

leurs inftinêls ,
leurs amours ,

leurs guer-

res ,
les parures ,

les armes 6c la forme

même que la nature leur donne. Un fenti-

ment moral femble avoir déterminé leur

organifation phynque. Je ne fâche pas

qu’aucun naturaiifte fe foit jamais occupé

de cette recherche. Les poëtes ont tâche

d’expliquer ces inftinêls merveilleux 8c

innés par des fables ingenieufes. L hiron-

delle Progné fuyoit les forêts
;

fa fœur

Philomelc aimoit à chanter dans ces lieux

fülitaircs. Progné lui dit un jour ;

Le déferteft ll fait pour des lalens fl beaux ?

Venez faire aux cités éclater leurs merveilles j

Aufli bien , en voyant Iss bois »
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Sansceffeil vous fou vient que Térée autrefois,

Parmi des demeures pareilles,

Exerça fa fureur fur vos divins appas. --

Et c’eft le fouvenir d’un fi cruel outrage
Qui fait, reprit fa fœur, que je ne vous fuis pas:

En voyant les hommes
,
hélas !

Il m’en louvient bien davantage.

Je n’entends point de fois les airs ravif-

fans tk mélancoliques d’un rofliguol caché

fous une feuülée
, & les piou-piou prolon-

gés qui traverfent , comme des foupirs ,

le chant de cet oifeau folitaire
,

qu-. je ne

fois tenté de croire que la nature a révélé

fon aventure au fublimc la Fontaine , en

même terns qu’elle lui infpiroit ces vers.

Si fes fables n’étoient pas l’hiftoite des

hommes
, elles feroient encore pour moi

un fupplément à celle des animaux. Des
philofophes fameux , infidèles au témoigna-

ge de leur raifon Sc de leur confcience ,

ont ofé en parler comme de fimples machi-

nes. Ils leur attribuent des inftinfts aveu-

gles qui l'eglent , d’une maniéré uniforme ,

toutes leurs afhons , fans paflion , fans vo-

lonté
, fans choix

, Sc même fans aucune

fenfibilité. J’en marqudis un jour mon
étonnement à J. J, Rouficau ; je lui difois

qu’il droit bien étrange que des hommes de

génie eulfent foutenu une thefe aiilfi ex-

travagante. Il me répondit fort fagement :

C’ej! que qujnd l'homme commence à rai-

fonner ,
il CijfJi Je Jenti',

Pour détruire leur opinion t je ne rccour-
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ra! pas aux aniinaux qui nous étonnent par

leur induftrie ,
tels que les caftors , les

abeilles , les fourmis , ëtc. Je ne citerai

qu’un exemple pris dans la clalTe de ceux

qui f')nt les plus indociles , tels que les

poilTons , &c je le clioifirai parmi ceux qui

font guides par l’inftinft le plus impétueux

8>c le plus ftupidc
,
qui eft celui de la gour-

manJife. Le requin eft un poilîbn fi vora-

ce
,
que non-feuiement il dévore fes fem-

bbbles quand il en trouve l’occafion , mais

,

qu’il avale , fans difiinfiion , tout ce qui

tombe des vailîéaux à la mer ,
cordes ,

toiles
,
goudron ,

bois , fer , Si jufqu’à des

couteaux. Cependant j’ai toujours été té-

moin de fa fobriété dans deux circonftan-

tes remarquables ; dans l’une , c’efl que ,

quelque affamé qu’il fou
,

il ne touche ja-

mais à une efpece de petits poifions bario-

lés de jaune Si de noir ,
appelés pilotins

,

qui nagent devant fon mufeau pour le

conduire vers fa proie
,
qu’il ne voit que

lorfqu’il en eft fort près ; car la nature ;

pour balancer la férocité de ce poilfon ,

l’a rendu prcfque aveugle. Dans l’autre ,
<

c'eft que , fi on jette à la mer une poule ,

morte
,

il s’en approche au b;uit de là chii-

te ; mais dès qu’il l’a reconnue pour un

oiieau , il s’en éloigne aufti-tôt : ce qui a

fait dire en proverbe , aux matelots , que

le recjuin fuit la plume. II eft impoffiblc ,

dans le premier cas , de ne pas lui fuppo-

ler une portion d’intelligence qui réprime
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fa voracité en faveur de fes guides ; Sc de

ne pas attribuer , dans le fécond ,
fon aver-

fion pour les oifeaux , à cette raifon uni-

verfelle qui >. le deftinant à vivre le long

des écueils où échouent les cadavres dje

tout ce qui périt dans les eaux , lui a donné

de l’averfion pour les animaux emplumés ,

afin qu’il n’y détruisît pas les oifeaux de

mer qui y nagent en grand nombre ,
occu-

pés , cmme lui , à y chercher leur vie , Sc

à en nettoyer les rivages.

D’autres philofophes , au contraire , ont

attribué les mœurs des animaux
, comme

celles des hommes , à leur éducation 5 Sc

leurs afiéftions
, ainfi que leurs haines na-

turelles , à des reflémblances ou à des dif-'

femblances de forme. Mais fi leurs amitiés

nailfent de leurs relfemblances
,

pourquoi

Ja poule
,

qui fe promene avec fécurité à la

tête de fes pouffins ,
autour des chevaux

St des bœufs d’une métairie
,
qui

,
en mar-

chant , écrafent aflèz fouvent une partie

de fa famille
, rappclle-t-elle fes petits avec

inquiétude
, à la vue d’un milan emplumé

comme elle
,

qui ne paroît en l’air que

comme un point noir , &c que la plupart

du rems elle n’a jamais vu ? Pourquoi un
chien de balle cour hurle-t-il la nuit , à la

fimple odeur d’un loup qui lui reffemble !

Si de longues habitudes pouvoient influer

fur les animai’x comme fur les hommes ,

pourquoi a-t-on rendu l’autruche du défert

familière , jufqu’à lui faire porter des enfans

fur
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liir fa croupe emplumée ;

tandis qu’on n’a ja-

mais pu apprivoifer riiifondelle qui
, de tems

immémorial , bâtit fon nid dans nos maifons?

Oïl font , dans les hiftoriens de la nature ,

les Tacites qui nous dévoileront ces myf
teres du cabinet des cieux

,
fans l’explica-

tion defquels il eft impolfible d’écrire

rhiftoire d’aucun animal fur la terre ? Ja-

mais on n’en vit aucune efpece déroger

,

comme celle de l’homme , aux loix qu’elle

a reçues de la nature. Par-tout les abeilles

vivent en républiques
,
comme elles y vi-

voient du temps d’Efope. Par-tout les mou-

ches communes font reliées vagabondes ,

comme une populace fans police &c fans

frein. Comment
,
parmi celles-ci , ne s’ell-

il pas trouvé quelque Lycurgue
, qui les ait

ralfemblées pour leur bien général , Sc qui

leur ait donné , comme les philofophes

difent que firent les premiers légiflatcurs

parmi les hommes , des loix tirées de leur

foiblelfc , Sc de la nécelTité de fe réunir ?

D’un autre côté
,
pourquoi

, comme Ma-
chiavel l’allure , des peuples trop heureux ,

parmi les chiens , fiers de la furabondance

de leurs forces , ne s’éleva t-il pas quelque

Catilina qui les invite à abiifer de la fécu-

rité de leurs maîtres
,

pour les détruire

tous à la fois ; ou quelque Spartacus
, qui

les appelle par fes hurlcmens à la liberté ,

Sc à vivre en fouverains dans les forêts
,

eux à qui la nature a donné des armes ,

du courage , l’art de dompter en corps les,

^ Tome L B
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animaux les plus redpiuables ? Lorfque tant

de loix triviales
,
font fous nos yeux, igno-

rées ou méconnues
,
comment ofons - nous

alîigner celles qui règlent le cours des aflres

,

Sc qui embralTent l'immenfité de l’univers ^

A ces difficultés que nous oppofe la na-

ture ,
ajoutons celles que nous y apportons

nous - mêmes. D’abord , des méthodes Sc

des lyftêmes de toutes les fortes préparent

dans chaque homme la maniéré de la voir.

Je ne parle pas des métaphyfidcns qui

l’expliquent avec des idées abftraites , ni

des algébrifles avec des formules , ni

des géomètres avec leur compas
,

ni des

chymiftes avec des fels , ni des révolutions

que leurs opinions
,

quoique très -intolé-

rantes , éprouvent dans chaque fiecle.

Tenons-nous en aux notions
, les plus conl-

tantes &c les plus accréditées. Commençons
par les géographes. Ils nous montrent la

terre divifée en quatre parties principales ,

quoiqu’elle ne le foit réellement qu’en

deux
; au lieu des fleuves qui l’arrofent ,

des roches qui la fortifient, des chaînes de

montagnes qui la partagent par climats
, Sc

des autres fous - divifions naturelles , ils

nous la préfentent bariolée de lignes de

toutes couleurs
,

qui la divifent &c fubdi-

viknt en empires , en diocefes , en féné-

chauffiées
, en élevions

, en bailliages
,
en

greniers à fel. Ils ont défiguré ou fubfli-

tué des noms fans aucun feus , à ceux que

les premiers habitans de chaque contrée



DE LA Nature. 27
îeur avoient donnés , & qui en expri-

moient fi bien la nature. Ils appellent, par

exemple
, Ville des anges , une ville près

de celle du Mexique , où les El'pagnols ont

répandu Ibuvent le faug des hommes ,

mais que les Mexicains nommoient Cuei~

l.ix-coupan
, c’eft-à dire , couleuvre dans

l’eau
,

parce que de deux fontaines qui

s’y t ouvent , il y en a une qui efl veni-

meufe
;

Mifiilîipi , ce grand fleuve de

l’Amérique feptentrionale
,

que les Sau-

vages appellent Mich.ijfipi
, le pcre des

eaux
; Cordillères

, ces hautes montagnes

toujours couvertes de glaces
,

qui bordent

la mer du Sud
, & que les Péruviens ap-

peloient
,
dans la langue royale des Incas

,

Rinfuyu
,

écharpe de neige ; ainli d’une

infinité d’autres. Ils ont ôté aux ouvrages

de la nature leurs caraéleres , aux na-

tions leurs monumens. En lifant ces an-

ciens noms & leur explication dans Gar-

cülafj de la Véga
, dans Thomas Gago Sc

dans les premiers voyageurs , vous vous

imprimez dans l'efprit
,

avec quelques
mots fimples

, le payfage Sc l'hiftoire de
chaque pays

, fans compter le refpeft

attaché à leur antiquité
,

qui rend les lieux

dont ils nous parlent encore plus véné-

rables. Les (’hinois ne favent point que leur

pays s’appelle la Cliinc
, fi ce ne font ceux

qui trafiquent avec les Européens. Ils l’ap-

pellent Chium hoa , le royaume du milieu.

Ils en changent le nom lorfque les familici

B 2
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de leurs fouverains viennent à s’cteindre.

Une nouvelle dynaftie lui donne un nou-

veau nom ; ainfî Ta voulu la loi , afin

d’apprendre aux rois
, que les deftinées

de leurs peuples leur étoient attachées

comme celles de leur propre famille. Les

Européens ont détruit toutes ces con-

venances. Ils porteront éternellement la

peine de cette injuftice , comme celle de

tant d’autres ; car, s’obflinant à donner les

noms qui leur plaifent aux pays dont ils

s’emparent 5c à ceux où ils s’établiflênt
, il

arrive delà que , lorfque vous voyez -les

mêmes contrées fur des cartes , ou dans

des relations hoüandoifes / angloifes
,
por-

ttigaifes ,
efpagnoles ou françoifes , vous

n’y, reçonnoiffez plus rien. Leur longitude

même eft changée
,

chaque nation la

comptant aujourd’hui de fa capitale.

Les botaniftes nous égarent encore da-

vantage. J’ai parié des variations perpé-

tuelles, de leurs diflionnaires -; mais leur

méthode n’efl: pas moins fautive. Ils ont

imaginé ,
pour reconnoître les plantes , des

carafteres très - cpmpliqués ,
qui les trom-

pent fouvent ,,
quoique tirés de toutes les,

parties du régné végétal , & ils n’ont ja-

mais pü exprimer celui de leur enfemble ,

oiY' les ignorans les reconnoiifent d’abord,

irieor faut des loupes &c des échelles pour

clafTer les arbres;! d’une forêt. Il ne leur

fufiât pas de' les voir en pied 5e couverts

de feuilies ,
il leur faut des .fleurs 5c fou-



DE r, A Nature. 29
vent de 1.1 friiftifieetinn. Un payfàn les

reconnaît tous dans les branches de fon

fagot. Pour me donner une idée des varié-

tés de la germination , ils me montrent
,

dans des bocaux, une longue fuite de grai-

nes nues de tontes les formes ; mais c’ell:

la capfule qui les conferve , les aigrettes

qui les refl'ement
, la branche élaflique

que les élance au loin
,

qu’il m’impertoit

d’examiner. Pour me montrer le carac-

tère d’une fleur, ils me la font voir feche

,

décolorée
, S: étendue dans un herbier.

Eft - ce dans cet état où ie reconnoîirai

un lis T N’eft-ce pas fur le bord d’un ruif-

feau
, élevant au milieu des herbes fa tige

augufle
, Si réfléchillant dans les eaux fes

beaux calices (i) plus blancs que üvoire ,

(i) Suivant les botanifles
,
le l's n’a point de

calice
, il’ n’a qu’une corolle pluripétale. Ils

appellent les fleurs
, les corolles

;
& les étuis

de'j fleurs
, des calices : c’efl évidemment par

«n abus des terme'-. Calix
, en grec & en la-

tin
,
veut dire une coupe

; & conlld
, une pe-

tite couronne Or
,
une infinité de fleurs

,
com-

me les cruciées
,

les papilionapées
,

les fleurs

en gueules 8i une multitude d’autres
, ne font

point fûtes en ccturonne
,

ni leurs étuis en
calices. J’ofe' alTurer que , fi les botanifles
avoient donné le Ample rom d’étui ou d’enve-
loppe aux parties de la floraifon qui protègent

avant fon développement
, ils auroient

ete lur la route de plus d’une découverte eu—
rieufe. Cette impropriété de termes élémen-
taires dans les feisnces

, efl la première en-,

B 3
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que j’admirerai Je roi des vallées 1 Sa bîan-

clieur incomparable n’eft-elJe pas encore

plus éclatante quand elle efl mouchetée ,

comme des gouttes de corail
, par de pe-

tits fcarabées écarlates
,

hémirphcriques ,

piquetés de noir
,

qui y cherchent prefque

toujours un afyle 1 Qui eft-ce qui peut re-

connoître dans une rofe feche la reine des

fleurs ? Pour qu’elle foit à la fois un
objet de l’amour Sc de la philofophie

, il

faut la voir , lorfque Portant des fentes

d’un rocher humide ,
elle brille fur fa pro-

pre verdure/, que le zéphire la balance fur

fa tige hériflle d’épines
,

que l’aurore l’a

couverte de pleurs , &c qu’elle appelle par

fon éclat 8>c par fes parfums la main des

amans. Souvent une cantharide , nichée

dans fa corolle , en relevc le carmin par

fon vert d’émeraude ; c’eft alors que cette

fljur lemble nous dire
,

que lymbole du

pJaifir par fes charmes & par fa rapidité ,

elle porte , comme lui , le danger autour

d’elle , Si le repentir dans fon f;in.

Les naturaliftes nous éloignent encore

bien davantage de la nature ,
quand ils

veulent nous expliquer
,

par des loix uni-

formes , Si par la fimple aéfion de l’air, de

l’eau Si de la chaleur , le développement

de tant de plantes qui nailTent fur le même

torfe donnée à la raifon humaine ;
elle la met,

dès les premiers pas ,
hors dn chemin de la nar

tare. Foyc^ Toim II t
Etudes XL
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fumier ,
de coiiîeiirs , de formes , & de

faveurs & de parfums fi difierens. \eu-

ient-ils en dccompoler les principes 1 le

pohon Êi l’aliment prélcruent dans leurs

fourneaux les mêmes rél'ultats. Ainfi la

uuti.re le joue de leur art ,
comme de leur

théorie. La fuie plante du bled ,
qui na

été manipuice que par le peuple ,
fert à

une infinité d’uliiges ,
tandis qu’une multi-

tude de-, végétaux font reliés inutiles dans

de favans laboratoires. Je me fouviens d’a-

voir lu autrefois de grandes dilfertations

fur la manière d’employer les marrons

d’Inde à la nourriture des belliaux. Cha-

que académie de l’Europe a ,
au moins >

donné la fienne ; & de toutes ces lumières

il en étoit réllilté que le marron d’incie

étoit inutile s’il n’cioit préparé à grands

frais , Ik qu’il ne pouvoit fervir qu’à faire

de la bougie ou de la poudre à poudrer.

Je m’étonnois ,
non pas de ce que les na-

turalifies en ignorailent l’iifage , Sc qu’ils

n’eulîènt étudié que les intérêts du luxe ,

rfrais que la nature eût produit un Iritit

qui ne lérvît pas même avrx animaux. Je

fus à la fin tiré de mon ignorance ,
par les

bétes m.cmes. Je m# promenois un jour

au bois de Boulogne , en tenant dans ma
main un marron d’Inde ,

lorfque j’apperçus

une chevre qui étoit à pâtitrer. Je m’appro-

chai d’elle , & je m’amufai à la carefiér.

Dès qu’elle eut vu le marron que je le-

Oüis entre mes doigts
, elle le làifit ,

£<

13 4
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le croqua fur le champ. L’enfant qui la

conduifoit me dit que toutes les chevres

en mangeoient , ce qui leur faifoit venir

beaucoup de lait. A quelque diltance de

là , je vis dans l’allée des maronniers
,
qui

conduit ,a,u château de Madrid
,
un trou-

peau de vaches uniquement occupées à

chercher des marrons d’Inde ,
qu’elles man-

geoient d'un grand appétit , fans lelLve &c

fans faumiire. Ainfi nos méthodes favantes

nous cachent les vérités naturelles
, connues

mè ne des fimples bergers.

Quel fpeftacle nous préfentent nos col-

leûious d’animaux , dans nos cabinets.

Envain l’art des Daubentons leur rend une

apparence de vie : quelque indufti‘ie_ qu’on

emploie pour conferver leurs formes ,

leur attit ,de roide Sc immobile , leurs

yciix fixes St mornes , leurs poils fiérif.

fés ,
nous difent que les traits de la mort

les ont frappés. C’ell là que la beauté

même infpire l’horreur , tandis que les ob-

jets les plus laids font agréables lorfqu’ils

font à la place ovr les a mis la nature. J’ai

vu plus d’une fois aux îles , avec plaifir ,

des crabes fur le fable ,
s’eftbreer d’enta-

mer avec leurs tenaiUes un gros coco
;
ou

un fi'''ge velu fc balancer au haut d’un

arbre , à l’vxtrêmité d’une lianne toute

chargée de geufieS' St de fleurs biillantes.

Nos 1 vres fur la nature n’en font que le

fôinan
,

'5? nos cabinets que le tombeau.

Combien nos fpéculations St nos coui!i|
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mes ne l’ont ils pas dégradée ? Nos traités

d’agriculture ne nous montrent plus, dans
lies champs de Cérès

,
que des lacs de bled ;

.dans les prairies animées des nymphes
, que

ides bottes de loin
; & dans les rnajeflueufes

:forêts
,
que des cordes de bois & des fa-

gots. Que dire du tort qui lui ont fait l’or-

gueil Jk l’avarice ? Que de collines char-
mantes font devenues roturières par nos
loix

! que de fleuves majeflueux font ré-
duits en fervLtude par les impôts ! L’hif-

toire des hommes a été bien autrement
défigurée. Si on excepte l'intérêt que
la religion ou rhumanité ont infpiré cil

leur fiveur à quelques hommes de bien ,

mille paffions ont conduit le refîe des
écrivains. Le politique les repréfente d?-
vifés en nobles ou en vilains

, en papifles
ou en huguenots

, en foldais ou en eiclaves
5

le moraüffe
, en avares

, en hypocrites
,

en débauches
, en orgueilleux

; le poète
tragique, en tyrans

, en oppriniés;le co-
mique

, en boiilfons &c en ridicules
; le mé-

decin
, en pituiteux

, en flegmatiques
,
en

bilieux. Par-tout des fujets ce .'égoûr, de
h^ine ou de mépris

, par tout on a difféqué
l’homme

, St on ne nrus montre plus que
foii cadavre. Ai-fi le plus digne objet de la
création a été dégradé par notre favoir

,

comme le refte de la nature.
Je ne dis pas cependant que de ce.s

moyens paitia.ix il ne foit fbrti quelque
découverte utile

5 mais tous ces cercles

B 5
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dont nous_ circonfcrivons la puilTance fu-

prême , loin d’en affigner les bornes , ne

montrent que celles de notre génie. Nous
nous accoutumons à y renfermer toutes

DOS idées , Sc à rejetter avec mauvaife foi

tout ce qui s’en écarte. Nous relTemblons

à ce tyran de Sicile
, qui appliquoit les

paflàns fur fon lit de fer ; il alongeoit de

force les jambes de ceux qui les avoient

plus courtes que fon lit , Le il les coupoit

à ceux qui les avoient plus longues. Ainfi

nous appliquons toutes les opérations de

la nature à nos petites méthodes , afin de

les reftraindre à une feule loi. Moi- même ,

entraîné par l’efprit de mon fiecle , j’ai

donné , à la fin d’une relation du veyage

qüe j’ai fait à l’île de France , un fyftême

fur les plantes , où j’expliquois leur déve-

loppement , comme nos phyficiens expli-

quent celui des madrépores
,
par le mécha-

nifme de petits animaux qui les conftiui-

fent. Je cite cet ouvrage ,
quoique je l’aie

fait en m’amufant ,
pour prouver com-

bien il eft aifé d’étayer un principe faux

d’ûbfervations vraies j car l’ayant commu-
niqué à 3^ Rouflèau ,

qui éioit
, comme

on fait ,
très-favant en botanique

, il me
dit : Je n'adoyte pas votre fyjléme ;

mais il

me faudrait fix mois pour le réfuter
,

encore

je ne me flatterais pas d'en venir à bout»

Quand le fuiîrage de cet homme fincere

auroit été fans réferve
,

il ne juftifieroit pas

ce libertinage de mon efprit. La- fidiou n’em-
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bellit que J’hiftoire des liommes ; elle dé-

grade celle de la nature. La nature

elle-même la foiirce de tout ce qu’il y a

d’ingénieux , d’utile ,
d'aimable Sc de beau.

Ln lui appliquant de force des loix que nous

imaginons , ou en étendant à tci;tes fes

opérations celles que nous connoillbns ,

nous en malquons de plus admirables que

ncus ne connoillbns pas. Nous ajoutons' au

nuage dont elle voile fa divinité , celui

de nos erreurs. Elles s’accréditent par le

tems , les chaires
,

les livres , les pro-

lefleurs , les corps , & fur- tout par les

penlîons , tandis que perfonne n’tft payé

pour chercher des véiirés qui ne tournent

qu’au profit du genre humain. Nous por-

tons duHs ces recherches fi independames

ëc fi fublimes les pallions du college Sc

du monde
, rintoJérance &c l’envie. Ceux

qui font entrés les p-emiers dans la car-

rière , forcent ceux qui viennent après eux

de marcher fur leurs pas ou d'en fortir i

comme fi la nature étoit leur patrimoi-

ne , ou que fon étude fût un métier où
il n’y eût pas de place pour tout le monde.

Que de peines n’a-t-il pas fallu pour déra-

ciner en France l i métaphyfique d’Aiifîote ,

deveniic une efpcce de religion ? I a

piulofopiîie de Delcaries
,

qui l’a dé-

imite
, y fuLfifteroit encore , fi elle eût

été aufli bien rentée. Celle de Newton ,

avec lès attraélicns
, u’ci'l: pas plus ibli-

dct'.éQt Ciabiiv. de respecte u.fir.iniciit

13 6
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la mémoire de ces grands hommes
dont les écarts même ont fervi à nous
ouvrir de grandes routes dans le vnfle

champ de la nature
;

mais en plus d’une

occafion je combattrai leurs principes , &c

fur-tout les applications générales qu’on en

a faites , bien perfuadé que fi je m’écarte

de leurs ryftèmes
,

je me rapproche de leur

intention. Ils ont cherché toute leur vie à

élever l’homme vers la divinité par leurs

fublîmes découvertes , fans fe douter que

les loix qu’ils ctablilfoient en phyfique ,

ferviroient un jour à détruire celles de la

morale.

Pour bien juger du fpcftacle mag.nifi-

que de la nature , il faut en lailTer chaque

objet à fa place , Se refter à celle cù elle

nous a mis. C’eft pour notre bonheur

qu’elle nous a caché les loix de fa toute-

puillànce. Co.mment des êtres aufli foibles

que nous en pourroient-ils embrafier l’é-

tendue infinie i Mais elle eu a mis à no-

tre portée qu’il étoit plus utile &c plus

doux de connoître , ce font celles qui

émanent de fa bonté. Afin de lier les hom-
mes par une communication réciproque

de lumières , elle a donné à chacun de

nous en particulier l’ignorance , & elle

a mis la fcicnce en commun
,
pour nous

rendre nécelfaires Sc iniérelfans les uns

aux autres. La
,

terre couverte de végé-

taux Se d’animaux
,

dont un favant , une

académie ,
un peuple même ne pourra ja-
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mais favoir la fimple nomenclature

;
mais

je préfiime que le genre humain en con-
noît toutes les propriétés. En vain les na-

tions éclairées lé vantent d’avoir réuni

chez elles tous les arts Sc toutes les feien-

ces ; c’eft à des fauvages où à des hommes
ignorés que nous devons les premières

obfervations qui les ont fait naître. Ce n’efl

ni aux Grecs
, ni aux Romains policés ,

mais à des peuples que nous appelions

barbares
,
qtie nous devons Tufage des fim-

ples , du pain
, du vin

,
des animaux domel^

tiques
, des toiles

, des teintures
, des mé-

taux , & de tout ce qu’il y a de plus utile

8< de plus agi'éable dans la vie humaine.
L’Europe moderne fé glorifie de Tes décou-
vertes ; mais i’i.mprimerie qui doit , dit-’

on , les immortalifer
,
a été trotivée par un

homme fi peu contr.i
, que plufieurs villes

en Allemagne
, en Hollande même à la

Chine
, s’en attribuctit i’inverition. Galilée

n’eûr poirt calculé la pefanteur de l’air ,

fans robfervjtion d'un fonrainicr qui re-

marqua que l’eau ne pouvoir s’élever qu’a
trente deux pieds dans les tuyaux des pom-
pes afpirjincs. Newton n'cùt point lu dans
les ciettx

, fi des enfans
, en le jouant en

Zélande avec les verres d’un lunetier ,

n’euirant trouve les premiers tuyaux du té-
lefcope. Notre artillerie n’eût point fubju-
gué 1 Amérique

, fi un m'aille oifif n’avoit
trouvé par Iiafard la poudre à canon

; &c
tjuciJe que foit pour rEfpagnc la gloire d’a-



^8 Etudes
voir découvert un nouveau monde, les Sau-

vages de l’Afie y avoient établi des empires

avant que Cliriftophe Colomb 3' eût abor-

dé. Qu’y feroit il devenu lui- même , fi les

hommes bons 8c fimples qu’il y trouva ne

l’eufiênt recouru de vivres 1 Que les acadé-

mies accumuient' donc les machines ,
les

l3'fl:êmes , les livres 8c les éloges ; les prin-

cipales louanges en font dues à des igno-

rans
,

qui en ont fourni les premiiers maté-

riaux,

C’eft à ce time que j; préfente les miens.

Ils font les fruits de plufieurs années
,

qui ,

malgré de longs 8c de cruels orages , fe

font écoulées dans ces douces recherches ,

comme un jour tranquille. J’ai defiré , fi

je n’ai pu arriver à un terme ( ù je pufié

m’arrêter ,
de donner au moins à d’autres

le plaifir que j’avois trouvé dans le che-

min. J’ai mis dans ces cbfervations le meil-

leur flylc que j’ai pu y mettre
;

m’écartant

fouvent à droite Sc à gauche , enrraîr.é par

mon lujct
;

quelquefois m.e livrant à une

multitude de projets qu’infpire l’inttlli-

gence infinie de la natuie
;

tantôt me plai-

fant à m’arrêter fur des fit s 8c des tems

heureux que je ne reverrai jamais ; lari-

lôt me jettant dans l’avenir vers une exif-

tenco plus fortunée
,

que la bonté du ciel

nous laillé eniievoir à travers les nuages

de cette vie miif-rable. Eelerii tions
,

cen-

jeftures
,
appeiçus, vues , objeflions ,

dou-

tes
, 8<, juiqu’à mes ignorances

,
j’ai tout
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rûmafîe ; &. j’ai doi:nc à ccs ruines le nom
d’£;üa'«

, comme un peintre aux études d’un,

grand tableau auquel il n’a pu mettre la der^

iiiere main.

Au milieu de ce défordre il falloit ce-

pendant adopter un ordre , lans quoi la con-

fufion de la matière eût ajouté citcore à l'in-

fuffirance de l’auteur. J’ai fuivi le plus fim-

ple. Je réponds d'abord aux objections faites

contre la providence
; j’examine enfuite l’exit

tence de quelques fentimens qui font com-
muns à tous les hommes -, Ik qui fuifirent

pour reconnoître dans tous les ouvrages de

la nature les loix de fa fjgc'ié Ikde fa bonté.

Je fais enlûite l’application de fes ioix au

globe , aux plantes
,
aux animaux &. à

l’homme.

Voici d’abord comme je me propofnis

de développer ma marche. Si , dans l’expofé

rapide que j’en vais faire , le kéteur trouve

un peu de fécherelle , je le piie de confidérer

qu’elle efl; une laite nécellaire de tout abré-

gé ;
que d'un autre côté , je lui fauve l'en-

nui d’une préface
; Sc que Ibine

,
qui avoir

une meiileure tête que la mie .ne
,

n’a pas

balancé à faue le premier livre de fon Ifltoire

naturelle avec les 7éuls titres des chapitres

qui la coinpofent.

Je me diluis donc
, j’expoferai dans la

pRE.MiERE PARTIE de mou Ouvrage , les

bientaits de la nature envers notre fiecle ,

Sc les objections qu’on y a élevées contre

Ja providence de fon auteur. Je ne dilli-
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mulerai aucune de celles que je connois ,

& je leur donnerai de l’enlemble , afin de

leur donner plus de force. J’emploierai

pour les détruire , non pas des raifonne-

mens métaphyfiques
, tels que ceux dont

elles font formées ,
parce qu’ils n’ont ja-

mais terminé aucune difpute ;
mais les

faits même de la nature
,

qui font fans

réplique. Avec ces memes faits j'éléverai

,

à mon tour , des difficultés contre les prin-

cipes de nos fciences hum.aines que nous

croyons infaillibles. Je remonterai delà à

la foiblelîè de rorre raifon
;

j’examinerai

s’il y a des vérités tiniverfelles , ce que

nous entendons par ordre
,
beauté ,

con-

venance
, harmonie

,
plaifir

,
bonheur, Sî

par leurs contraires
;

ce que c’eft enfin

qu’un corps organilc. De cet examen de

nos. facultés Sc des effets de la nature ,

réfultent l’évidence de plufietns leix phy-

liques
, & dirigées corJlamment vers une

feule fin , Sc celle d’i ne loi morale qui

n’appartiert qu’à l’homme , 8c dont le

fentiment a été univeirel dans tous les Ré-

els ik chez tous les peuples. Ces prélimi-

naires étoiert néceffai es. Avant d’élever

l’édifice
,

il falloir nettoyer le terrain , 8<

y pofer des fondemens.

Dans la SECONDE partie je ferai l’ap-

plication de ces loix au globe ;
j’examinerai

fa forme
, fon éte-^due , la divifion de fes

hémirphercs
, 8c comme il cft compote ,

ainfi que tous les ouvrages organifés de la
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nature

, des parties femblabies &c de par-

ties contraires. Je confidére ai fuccefîive-

mcnt les éiémens
, St Ja maniéré dont iis

font ordonnés entr’eux , Je feu à l’air ,

l’air à l’eau
, l’eau à la terre. Cet ordre établit

entr’eux une véritable lubordination , doRt

Je foleil eft le principal agent. Mais il n’eft

pas le feul moteur de la nature , & il en cft

encore moins l’ordonnateur. Son aftioii

uniforme fur les éiémens devroit à la fin

les réparer ou les confondre. D’autres loix

balancent les fiennes
, & entretiennent

lharmonie générale. Jobferverai l’admi-

rable variété de Ton cours
, les effets de

fa chaleur Sc de fa lumière , & de quelle

maniéré merveilJeufe ils font affoiblis ou
multipliés dans les cieux , en raifon inverlè

des latitudes 8c des faifons. Je parlerai des

grands réverbères du ciel , de la hine ,
des

aurores boréales
, des étoiles 8c des myf-

teres de la nuit , feulement autant qu’il cfl

permis à l’œil de l’homme de les apperce-

voir
, 8c à fon cœur d’en être ému. J’y

parlerai auffi de la nature du feu ,
non pas

pour l’expliquer
, mais pour nous convain-

cre à cet égard de notre ignorance profon-

de. Cet clémcitt qui nous fait appercevoir

toutes chofes
, échappe lui- même à toutes

nos recherches. Nous obferverons qu’il n’y

a ni animal
, ni plante , ni même de fol'-

file qui puilla y fubfilter long-iems. Il eff

le fèul être qui augmente fon volume en fe

communiquant. Il pénétré tous les corps
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fans en être p6iétré. Il n’eft ciivlfible que

dans une dimenfion. IJ n’a point de pe-

fantciir. Quoique rien ne l’attiie au centre

de la terre , il e/t répandu dans toutes f.s

parties. Sa nature différé de celle de tous

les autres corps. Son caraélere deffiuâeur

&; indéfiniirable femble favorifer l’opinion

de Newton', qui ne le regardoit que com-
me un mouvement communiqué à la ma-
tière , & partant réduifoit les élémens à

trois. Cependant
, comme il eft un des

quatre principes généraux de la vie dans

tous les êtres vivans
,
qu’on le découvre

fouvent dans les autres dans un état de re-

pos
, Si qu’il n’en eft aucun

,
comme nous

le verrons
,

qui n’ait ou des organes ou des

parties difpofées pour affoiblir ou pour mul-

tiplier ces effets ,
nous le reconnoiflbns

non-feulement comme élément , mais com-

me le premier agent de la nature. Du feu

je palTerai à l’air. J’examinerai la qualité

qu’il a dé s’étendre Si de fe reflérrer , de

s’échauffer Si de fe refroidir , Si les efféfs

de cette grande couche d’air glacial qui

environne notre globe à une lieue environ

de fa furface , Sc dort on n'a déduit juf-

qu’ici l’i-xplication de preique aucun phé-

nomène. Je confidérerai enliiite les effets

de l’eau : de quelle maniéré ia chaleur l’é-

vapore Si le froid la fixe : les diverfes

exiftcnccs
, de volatilité dans l’air , en

nuages
,
en rofees St en pluies

;
de fluidité

fur la terre , en rivières Si eu mers j de
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folidité fur Jes pôles &{. fur les haures mon-

tagnes , en neiges &c en glaces. J’obferve-

rai comment les mers ,
qui font les grands

réfervoirs de cet élément ,
font diftribuées

par rapport au foleil ,
comment elles re-

çoivent de lui
,
par la médiation de l’air ,

une partie de leurs mouvemens ;
de quelle

maniéré elles renouvellent fans ceiié ,

leurs eaux au moyen des glaces accumulées

fur lès pôles , dont la fufion annuelle & pé-

riodique entretient leurs cours auiïi conf-

tamment
,
que la funon des glaces qui font

fur les fommets des hautes montagi.es en-

tretient & renouvelle les eaux des grands

fleuves. J’en déduirai l’origine des marées ,

des mollirons de l’Inde , & des courans

principaux de l’Océan. Je hafardcrai en-

fuite mes conjeûuies fur la quantité d’eaux

qui environnent la terre dans les trois

états de volatilité , de fluidité & de folidité ;

j’examinerai , s’il eft poflible ,
qu’étant

toutes réunies dans un état de fluidité, elles

couvrent entièrement le globe. Je confidé-

rerai de quelle manière toutes les parties de

la terre
,

c’eft à-dire , de l’élément aride ,

font difliibuées par rapport au foleil ;
de

forte qu’il n'y a aucun entonnoir de vallée ,

ni aucun elcarpcmcnt de rocher qui n’en

fuit vu dans quelque faifon de l’année ,

qui ne fuit difpt fé en même-tems dans

l’ordre le plus convcnab'c pour multiplier

fa chaleur
,
ou pour l’afl'oiblir , .'bit par fa

forme , fuit meme par fa couleur. Je ferai
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voir que , mülgrc l’in égularitc apporcnte

des diverfes parties de ce globe ,
elles fonr

oppofées avec tant d’harmonie aux diffé-

rons cours de l’air
,

qu’il n’en cff aucune où

il ne fouffle tour-à-tour des vents chauds ,

froids , fecs humides
;

que les vents

froids foufflent le plus conftammcnt dans

les pays chauds
,

les vents chauds dans

les pays froids ;
que ces mêmes pays réa-

giffent à leur tour fur l’air , en forte que

la caufc des vents n’eft pas comme on le

croit communément , aux lieux d’où ils

.
partent

,
mais à ceux où ils arrivent. Je

parlerai enfuite de la direftion des mon-

tagnes , de leurs pentes , & de leurs af-

pe£ls par rappons aux lacs & aux mers

où leurs chaînes font toutes ordonnées

pour en recevoir les émanations' , & de la

matière qui les attire St les fixe autour de

leurs pics
,

qui font comme autant d’ai-

guilles éleftriques. J'examinerai enfin par

quelle raifon la nature a divifé ce globe

en deux hémifpheres , St quels moyens

elle emploie pour accélérer ou retarder

le cours des fleuves , St protéger leur em-

boiichure contre les mouvemens 8c les

courans do l’Océan. Je traiterai des bancs
,

des écueils
, des rochers

, des îles mariti-

mes St fluviatiles
; St je démontierai

, j'ofe

dire
,
jufqu’à l’évidence

,
que ces portions

détachées du continent n’en font pas plus

des ruines
,
que les baies

, les golfes St les

méditerrances ne font des irruptions de la
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mer. Je terminerai cette partie par indi-

quer les principaux agcns donc la nature

fe fert pour réparer les ouvrages ; com-

ment elle emploie le feu pour puiilier
, au

moyen des tonnerres , l’air Ibuvcnt char-

gé de méphitirmc pendant les chaleurs de

l’cré
; Si les eaux des grands lacs Ik des

mers
,
par des volcans qu’elle a placés dans

leur voifînagc , à l’extrémité de leurs cou-

rans , Sc quelle a multipliée dans les pays

chauds ;
comment elle nettoie les baffins

de ces mêmes eaux
,

qui feroicnt en peu

de fiecles comblés par les dépouilles de

la terre , au moyen des tempêtes &. des

ouragans qui en bouleverfent le tond ,

couvrent leurs rivages de débris ; & com-

ment , après avoir rendu ces débris à leurs

premiers élémens
,

par le feu de l’air ,

des volcans , &c le mouvement perpétuel

des flots qui les réduit en fable St en pou-

dre hnpalpable fur les bords de la mer ,

elle en répare par la voie des v^;nts St des

attrapions , les montagnes fans ceffe dé-

gradées par les pluies St par les torrens. Je

ferai voir enfin que , malgré les maflès

énormes des monragres , les profondeurs

des vallées
, les mers tenpéuéufcs , 8< les

températures les plus oppofées qui en-

trent dans la diflribution de ce globe ,

la communication de toutes ces parties a

été rendue facile à un être aulfl petit St

aufli foible que l’homme , St n'efl: poflâ-

blc qu’à lui feul. Cette dernicre vue me
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fournira quelques conjcfturcs curieufss

fur les premiers voyages du genre hu-

main. Je me flatte d’en avoir dit aflcz

pour montrer dans ce Ample apperçu ,

que la même intelligence dont nous ad-

mirons les ouvrages dans les plantes

âans les animaux
, prélide encore à l’édi-

fice que nous habitons. Jufqu’ici on n’a

confidéré la terre que dans un état de

ruine
, &c c’cfl ce préjugé qui rend l’étude

de la géographie fi aride ; mais j’ofe dire que

quand on aura lu mes foibles obfervations ,

le cours d’un ruilî’eau fur une carte paroîtra

plus agréable que le port d’une plante dans

un herbier , & la topographie d’un lieu aufli

intéreflante que Ton payfage.

Dans la troisième partie de cet ou-

vrage , je montrerai comment les diverfes

parties des plantes font ordonnées avec

les élémcns , de maniéré que , loin d’en

Être une produftion néceifaire , comme
l’ont prétendu quelques philofophes , elles

font au contraire prefque toujours oppo-

fées à leur fiétion. Je rapporterai donc

leurs fleurs au foleil ; l’épaifleur de leurs

écorces , les cuirs qui couvrent leurs cour-

geons , les poils
, les duvets & les réfines

dont elles font revêtues à l’abfence de

fa chaleur
;

la fouplefle ou la roideur de

leurs tiges
, aux diverfes impulfions de

l’air , leurs feuilles aux eaux du ciel
; en-

fin leurs racines
,
aux fables , aux va/ès ,

aux rochers
, par leurs chevelures ,

leurs
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pivots & leurs longs cordages. Ce dernier

rapport des plantes avec la tene , c(l à

mon gré un des principaux de tous
,
quoi-

que le moins obfervc
,

parce qu’il n’y en a

aucune qui n’y loit attachée
,

l'oit qu’elle

flotte dans l’eau , ou quelle fe balance

dans l’air ;
qu’elles en tirent toutes une

partie de leur nourriture
, &: qu’elles réa-

gilTent à leur tour fur la terre ,
par leurs

ombrages qui en entretiennent la fraî-

cheur
,
par leurs dépouilles qui la fertili-

fent , 8c par leurs racines qui en forti-

fient les dilî'éientes coucties. Cependant

je m’en tiendrai aux caraéteres extérieurs

par lefquels la nature icmble les répartii’

en dilférens genres. Lear caraftere prin-

cipal cft fort difficile à déterminer , non-

feulement parce que la plante la plus firn-

ple réunit beaucoup de relations différen-

tes avec tous les clémens , mais parce que

la nature ne place le caraftere de lès ou-

vrages dans aucune de leurs parties , mais

dans leur enfemble. Nous chercherons

donc celui de chaque plante dans fa grai-

ne
, qui , comme principe , doit réunir

tout ce qui convient à fou diveloppement

,

Sc déterminer au moins l’élément où elle

doit naître. Ainfî celles qui ont des grai-

nes très - volatiles
,

ou acco.mpagnées

d’aigrettes
, d’ailerons , de volans , Sec.

feront rapportées à l’air. Fdles naiffcni:

en effet aux lieux battus des vents , com-
me la plupart des graminées , des char-
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dons

, Scc. Celles qui ont des nacelles «

des nageoires & difterens moyens de
flotter

, feront aflignées à l’eau ,
non-

feulement comme les fucus
, les algues

& les plantes marines
; mais comme les

cocotiers
, les noyers

, les amandiers St les

autres végétaux de rivage. Enfin ,
celles

qui, par leur rondeur 8c les autres varié-

tés de leurs formes
, font propres à rouler ,

à s’élancer, à s’accrocher
, Sec. 8< font fuf-

ceptibles de plufieurs autres mouvemens ,

appartiendront à la terre proprement dite.

Ce rapport des plantes à la géographie
nous olîre a la fois un grand ordre facile

à faifir
, Sc une multitude de divifions très-

agréables à parcourir en détail. D’abord
leurs genres fe trouvent divifés

, comme
ceux des animaux

, en aériens
, en aquati-

ques Sc en terreflres. Leurs clafl'es font

réparties aux zones
, Sc aux degrés de lati-

tude de chaque zone
; telles font au Midi

la clalîc des palmiers
, Sc au Nord celle

des lapins j Sc leurs efpeces aux territoires

de chaque zone
, à leurs plaines , monta-

gnes , rochers
, marais

, Sec, Ainfi dans la

clalTe des palmiers , le cocotier des riva-

ges de la mer
,

le lataniër de fes grèves ,

le dattier des rochers
, le palraifte des

montagnes
, 8<c. couronnent les divers

fîtes de la Zone torride
, tandis que dans

celle des fapins
, les pins

, les épices , les

melezes
, les cedres

, Scc. fe partagent

l’empire du Nord. Cet ordre
,

en plaçant

chaque
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•chaque végétal dans fon lieu naturel ,

<ROiis donne encore les moyens de recon-

4 HOÎtre l’iifage de toutes Tes parties , &c

j’ofe dire , les raiibns qui ont déterminé

.la nature à en varier la tonne
, Sc à créer

Itant d’efpeces du même genre
, & tant

;dè. variétés de la même efpecc
, en nous

(découvrant les convenances admirables

:qu’elles ont dans chaque latitude avec le

•tbleil
,

les vents , les eaux Sc la terre. On
peut entrevoir par ce plan

,
quel jour la

géographie peut répandre fur l’étude de
.la botanique , Üc de quelle lumière à fon

Tour la botanique peut éclairer la géo-
•graphie ; car je fuppofe qu’on vînt à faire

des cartes botaniques.
, où

, par des cou-
Jeurs &c des fignes

, on repréfentât dans
chaque pays le régné de chaque végétal
qui y croît , en en déterminant le centre
.Ik les limites

, on apperc.vroit d’a-
bo^rd la fécondité propre à chaque ter-

aain. Cette connoilfance donneroit de
grands moyens d’économie rurale

, puif.
qu’on pourroit fubftituer aux plantes in-
digènes qui y feroient les plus communes
ôc les plus vigoureufes

, celles de nos plan-
tes domeftiques qui font de la même
^pece

, 8c qui y rétilTiroient à coup sûr.
ïJe plus ces ditiérentes clalîés de végétaux
«nous y préfemeroient les degrés d’humi-
îdite , de fécherelTe

, de froid , de chaleur& d élévation de chaque territoire
, avec

lune piécifion à laquelle ne peuvent at-
Tome 1.
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teindre les baromètres

, les thermomètres ;

& les autres inftrumens de notre phyfi-

que. J’omets une multitude d’autres rap-

ports d’agrément & d’utilité qui en ré-

fulteroient & que nous tâcherons de dé-

velopper dans leur lieu.

Dans la quatrième partie qui trai-

tera des animaux
, nous fuivront la même

marche. Nous préfenterons d’abord leurs

relations avec les élémens. En commen-
çant par celui du feu , nous confidérerons

les rapports qu’ils ont avec l’aftre qui en

eft la fource
,

par leurs yeux garnis de

paupières & de cils
,
pour modérer l’éclat

de fa lumière
;
par cet état d’engourdif-

fement appelé fommeil , dans lequel la

plupart d’entr’eux tombent loiTqu’il n’eft

plus fur l’horifon , & par la couleur de

leur peau , 8c l’épaiflèur de leurs fourru-

res ordonnées à fon éloignement. Nous
fuivrons enfuite ceux qu’ils ont avec l’air

,

par leur attitude
,

leur pefanteur , leur lé-

gèreté , 8c les organes de la refpiration ;

avec l’eau
,
par les différentes courbures

de leurs corps , l’onftuofité de leurs poils

8c de leurs plumes , leurs écailles 8c leurs

nageoires
; enfin, avec la terre

,
par la

forme de leurs pieds
, tantôt fourchus ou

armés de pointes 8c de crochets
,
pour les

fols durs
,
tantôt larges ou garnis de peaux ,

pour les fols qui cèdent aifément , 8i par

les autres moyens de progrefîlon que la

nature a aufll variés que les obllacles
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qu’lis avoient à furmonter. Sur quoi nous

oblerverons
, comme dans les plantes ,

que tant de configurations fi différentes ,

loin d’être dans les animaux des efî’ets

méchaniqucs de l’aâion des élémens dans

lefquels ils vivent , font au contraire
,
pref-

que toujours en raifon inverfe de ces mê-
mes caufes. Ainfi

,
par exemple

, beau-

coup de poiffons font revêtus d’âpres 8c

dures coquilles au fein des eaux
, 8< beau-

coup d’animaux qui habitent les rochers

font couverts de molles fourrures. Nous
divilèrons donc les animaux comme les

végétaux , en rapportant leur genre aux
élémens

,
leurs clafles aux zones

, 8c leurs

efpeces aux divers territoires de chaque
zone. Cet ordre met d’abord chaque ani-

mal dans fon lieu naturel ; mais nous l’y

fixerons d’une maniéré encore plus pré-

cife 8c plus intérell'ante
, en rapportant

fon efpece à l’efpece de plante qui y eft la

plus com.mune.

La nature elle- même nous indique cet

ordre
;
elle a ordonné aux plantes

, l’odo-

rat , les bouches , les levres , les langues

,

les mâchoires , les dents
, les becs , l’efto-

mac
, la chylification , les fécrétions qui

s’enfuivent
, enfin l’appétit 8c l’inftinft

des animaux. On ne peut pas dire
,

à la

vérité
,
que chaque efpece d’animal vive

d'une feule efpece de plante ; mais on
peut fe convaincre

,
par l’expérience

, que
chacun d’eux en préféré une à toutes les

C 2
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autres

,
quand il peut fe livrer à fon choix.

C’eft flir-tout dans la faifon où ils font

l'eurs petits
,
qu’on peut remarquer cette

préférence. Ils fe déterminent alors pour

celle qui leur donne à la fois des nourritu-

res , des litières &c des abris dans la plus

parfaite convenance. C’eft ainfi que le

çhardonerct affeftionne le chardon ,
dont

il a pris fon nom
;

parce qu’il y trouve un

rempart dans fes. feuilles epineufes , des

vivres dans fa femence , de quoi bâtir

fon nid dans fa bourre. L’oifeau-mouche

de la Floride préféré
,

par de lèmblables

raifons , la bignonia : c’eft une plante far-

menteufe qui s’élève à la hauteur des plus

grands arbres
, &c qui en couvre fouvent

tout le tronc. Il fait fon nid dans une de

fes feuilles qu’il roule en cornet ; il trouve

ft vie dans fes fleurs rouges ,
femblables

à celles de la digitale ,
dont il leche les

glandes neftarées
;

il y enfonce fon petit

corps
,

qui paroît dans fes fleurs comme
une émeraude enchâfTée dans du corail ,

èc il y entre quelquefois fi avant
,

qu’il s’y

lailîê prendre. C’eft donc dans les nids

des animaux que nous chercherons leurs

carafteres , comme nous avons cherche

celui des plantes dans leurs graines. C’eft

là que l’on peut reconnoître l’élément où

ils doivent vivre , le fite qu’ils doivent ha-

biter , les alimens qui leur font propres
, 8c

les premières leçons d’induftrie
,

d'amour

pu de férocité ,
qu’ils reçoivent de leurs
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parens. Le plan de leur vie eft renfermé

dans leurs berceaux. Quelques étranges

que paroillcnt ces indications ,
elles l'ont

celles de la nature
,

qui fcmble nous dire

que nous reconnoîtrons le caraflere de

fes enfans comme le fien propre dans les

fruits de l’amour , &c dans les foins qu’ils

prennent de leur poflérité. Souvent elle

couvre du m.cmc toit une vie végétale Sc

aine vie animale , en les liant des mêmes
dellinces. On les voit enfemble fortir de

la même coque , éclore
,

fe développer ,

propager & mourir. C’ell dans le même
tems qu’elles olFrent , fi j’ofe dire , les

mêmes métamoiphofes. Tandis qu’une

plante développe fucceffivement fes ger-

mes , fes boutons , fes fleurs Sc fes fruits ,

un infefte fe montre fur fon feuillage

tour-à-tour , œuf , ver , nymphe 8c papil-

lon qui renferme
,
comme fes pcrcs

,
les

femences de l'a pofténté avec celles de

la plante qui l’a nourri. C’efl: ainfi que la

fable , moins merveilleufe que la nature
,

renfermoit fous l’écorce des chênes la vie

des dryades. Ces rapports font fi frappans

dans les infeftes
,
que les naturalifles eux-

mêmes , malgré leur nombre prodigieux

de claflès ilblées Sc fans détermination ,

en ont carafterifé quelques-uns par le

nom de la plante où ils vivent
; tels font

la chenille de tithymale
, Sc le ver-à-foie

du mûrier. Mais je ne crois pas qu’il y
ait un fcul animal qui s’écarte de ce plan ,

C3
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/ans en excepter mêmes les carnivores.

Quoique la vie de ceux-ci paroiffè en quel-

que forte greffée fur celle des efpeces

vivantes
, il n’y a aucun d’entr’eux qiri

ne fa/Te ufage de quelque efpcce de vé-

gétal. C’efl ce qu’on peut obfcrver non

feulement dans les chiens qui paiflent le

chiendent
, Sc dans les loups , les renards ,

Jes oifeaiix de proie
,

qui mangent des

plantes qui ont pris d’eux leurs noms ;

mais dans Jes poiffbns même de la mer ,

qui font tout-à-fait étrangers à notre élé-

ment. Us font attirés d’abord fur nos ri-

vages par les infeffes dont ils recueillent

îes dépouilles
, ce qui établit entr’eux Sc

les végétaux des rapports intermédiaires •,

enfuite par les plantes elles-mêmes ,
car

la plupart ne viennent frayer fur nos cô-

tes que lorfque certaines efpcces y font

en fleur ou en fruéfification. Si elles vien-

nent à y être détruites
,

ils s’en éloignent,

Denis
,
gouverneur du Canada , rapporte ,

dans fon Hifloire naturelle de l’Amérique

fcptcntrionale (i) , que les morues qui

fréquentoient en foule les côtes de l’île de

Mifeou
, y difparurent en i66p

,
parce que

l’année précédente les forêts en avoient été

confumées par un incendie, II remarque

que la même caufe avoit produit le m.ême

effet en differens lieux. Quoiqu’il attribue

la fuite de ces poiffbns aux effets particu-

liers du feu , 8c que cet écrivain foit d’ail-

(i) Tome II
,
chap, 22 ,

pag. 350.
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Jours plein d’intelligence ,
nous prouve-

rons ,
pur d’autres oblervations curiculcs ,

qu’eile tut oceufionnée par la dcllruûion

du végétal qui les attiroit au livage. Ainli

tout eft lié dans la nature. L^s faunes ,

les drj’ades £< les néiéides s’y cionnent

la main. Quel fpeélacle charmant nous

effriroit une zoologie botanique 1 Que

d’harmonies inconnues fe refléteroiein

d’une plante fur fon animal , & d’un ani-

mal fur fa plante ? Que de beautés pit-

torefques s’y découvriroient 1 Que de re-

lations ,
d’utilité de toute efpece en refui

-

teroient pour nos plailirs &c nos belbins.

11 ne faudroit qu’une plante nouvelle dans

nos champs pour attirer de nouveaux oi-

feaux dans nos bofquets , Sc des poiiTons

inconnus à rembouchure de nos fleuves.

Ne pourroit-on pas même accroître la

famille de nos animaux domefliques , en

peuplant le voifii.age des glaciers des hau-

tes montagnes du Dauphiné &c de l’Au-

vergne , avec des troupeaux de rennes

fi utiles dans le nord de l’Europe ,
ou

avec des lamas du Pérou ,
qui fe plaifent

au pied des neiges des Andes , &c que la

nature a revêtus de la plus belle des lai-

nes ? Quelques mouifes
,
quelques joncs de

leur pays
,

fulBroient pour les fixer dans

le nôtre. A la vérité
, on a fouvent tenté

d’élever dans nos parcs des animaux étran-

gers , en obfervant même de choifir les

clpeces dont Je climat approchoit le plus

C 4
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du nôtre

, mais iJs y ont bientôt dépe'rî

parce qu’on avoit oublié de tranfplanter

avec eux le végétal qui leur ctoit propre ,

On les voyoit toujours inquiets ,
la tête

baiflee
,
gratter la terre , Sc lui redeman-

der la nourrice qu'ils avoient perdue. Une
herbe eût fuffi pour les calmer en leur

rappellant les goûts du premier âge , les

vents qui leur étoient connus , les fontai-

nes & les doux ombrages de la patrie ;

moins malheureux toutefois que les hom-
mes ,

qui n’en peuvent perdre les regrets

qu’en en perdant entièrement le fouvenir.

Dans la cinquième partie , nous par-

lerons de l’homme. Chaque ouvrage de la

nature ne nons a préfenté jufqu’ici que des

relations particulières ; l’homme nous en

offrira d’tiniverfelles. Nous examinerons

d’abord celles qu’il a avec les élémens.

En commençant par celui de la lumière 8c

du feu , nous obferverons que Tes yeux ne-

font pas tournés vers le ciel , comme le

dirent les poètes , 8c même des philofo-

phes , mais à l’horifon ; en' forte qu’il voit

à la fois le ciel qui l’éclaire , 8c la terre qui

le porte. Scs rayons viluels embrafl'ent à

peu près la moitié de l’hémifphere célébré

8c de la plaine où il marche , Sc leur por-

tée s’étend depuis le grain de fable qui

foule aux pieds , jufqu’à l’étoile qui brille

fur fa tête , à une diftance qu’on ne peut

alîigner. Il n’y a que lui qui jouilfe du jour
,

&c de la nuit
, &c qui puiiîê vivre dans la >
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zone torride & dans la zone glaciale Si

quelques animaux partagent avec lui ces

avantages ,
ce n'eft que par Tes foins &;

fous fa proteâion. Il ne les doit qu’à

l’élément du feu , dont il efi feul le maître.

Quelques écrivains ont prétendu que les

animaux pouvoient s’en fervir
, & que les

finges en Amérique entretenaient les feux

que les voyageurs ailumoient dans les fo-

rêts. 11 ell confiant qu’ils en aiment la cha-
leur , Sc qu’ils viennent s’y chauffer dès
qu’ils n’y voient plus d’hommes. Mais puif-

qu’ils en ont fenti l’utilité
,

pourquoi n'en

ont-ils pas confervé l’ufage î Quelque
fimple que fuit la maniéré de l’entrete.,

nir en y mettant du bois
, aucun d’eux

ne s'élèvera jamais à ce degré de fagacité.

Le chien bien plus intelligent que le fm-
ge , té.moin chaque jour des effets du feu

,

accoutume dans nos cuifînes à ne vivre

que de chair cuite
, ne s’avifera jamais ,

fi on lui donne de crue
, de la porter

fur les charbons du foyer. Quelque foible

que paroillè cctre barrière
, qui fépare

1 homme de la brute , elle eft infurmon-
table aux animaux. C’eft par un bienfait
de la Providence pour la fûreté commune ;

car
, que d incendies imprévues &. irré-

parables arriveroient fi le feu étoit en
leur difpofition 1 Dieu n’a confié le pre-
mier agent de la nature qu’au feul être
capable d’en faire ufage

, par là raifoq.

rendant que quelques hiftoriens , l’accor-

C S
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dent aux bêtes

, d’autres le refiifcnt aux
hommes. Ils dilent que pliilieuis peuples

en étoient privés avant l’arrivce des Eit-

jopéens dans leur pays. Ils citent en preu-

ve les habirans des îles Mariannes : utre-

ment dites îles des Larrons
,
par une déno-

mination calomnieufe
, fi commune à nos

navigateurs ; mais ils ne fondent cette

alfertion que fur une fuppofition. C’eft

fur l’étonnement très-naturel ou paru-

rent ces infulaires
, lorfqu’ils virent leurs

villages incendiés par les Efpagnols (i)

qu’ils avoient bien reçus
;

6c ils fc contre-

dirent en même tems , en rapportant que

ces peuples fe i'ervoient de canots qu’ils

enduifoient de bitume , ce qui fuppofe
,

dans des fauvages qui ne connoilfoient

pas le fer
,

qu’ils employoient le feu pour

les creufer , ou au moins pour les efpal-

mer. Enfin , ils ajoutent qu’ils vivoient de

riz dont l’apprêt
,

quel qu’il foit
, en exige

nécelTairement l’ufage. Cet élément eft

par-tout nécefiaire à l’ex'ftence de l’homme

dans les climats les plus chauds. Ce n’eft

qu’avec le feu qu’il éloigne la nuit les

bêtes féroces de Ibii habitation -, qu’il en

chaffe les infeéfes avides de fon fang ;

qu’il nettoie la terre des arbres 6c des

( 1 ) Voyez rhifioire de leur découverte
,
par

Magellan ,
dans rhifioire des île» Mariannes ,

par le Pere le Gobien , tome i
,
page 44 ; &

dans celle des Indes Occidentales
,
par Herrera^

^ome 3 ,
pages 10 & 712,
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herbes qui Ja couvrent , dont ]es tiges

&c les troncs s’oppoferoient à toute efpece

du ciiltine
,

quand il trouveroir
,

d’ail-

leurs ,
le moyen de les renverfer. Enfin ,

de tous pays , avec le feu il prépare les

alimens ,
tond les métaux , vitrifie les ro-

chers ,
durcit l’argile

, paîtrit le fer , 8c

donne à toutes les productions de la terre

les formes 6c les combinailbns qui convien-

nent à les beibins.

L’utilité qu’il rire de l’air n’efl pas moins

étendue. Il y a peu d’animaux qui puif-

fent ,
comme lui

, le refpircr au niveau

des mers 6i au Ibmmet des plus hautes

montagnes. Il eft le feul être qui lui don-

ne toutes les modulations dont il ell fuC

ceptible. Avec fa feule voix il imite les

lifllemens , le cris 8<. les chants de tous

les animaux
, 6c il n’y a que lui qui em-

ploie la parole dont aucun d’eux ne peut

fe lcrvir. Tantôt il rend l’air fenfible
;

il

le fait foupirer dans les chalumeaux
, gé-

mir dans les flûtes , menacer dans les trom-

pettes , & animer au gré de Tes paflions le

bronze
, le buis 6< les roièaux

; tantôt il

en fait Ton efclave
; il le force de moudre,

de broyer , 8c de miouvoir à fon profit une
multitude de machines

; enfin il l’attelle à

fon char , 8c il l’oblige de le voiturer fur

les flots mêmes de l’Océan.

Cet élément où ne peuvent vivre la

plupart des habitans de la terre
, 8c qui

bare leurs différentes ciaflés d’une barrière

C 6
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plus difficile à franchir que les climats

offre à l’homme feul la plus facile des

communications. Il y nage
,

il y plonge ,

il y pourfuii les monflres marins dans leurs -
j

abîmes , il y darde la baleine jufques fous

les glaces
;

il aborde dans toutes fes îles

pour faire reconnoître fon empire.

Mais il n’avoit pas befoin de celui qu’il

exerce fur l’air & fur les eanx pour le

rendre tmiverfel. Il lui f: ffit de rcfter fur

la terre où il eft né. La nature a placé fort

trône fur fon berceau. Tout ce qui a vie

vient y rendre hommage. Il n’y a point
j

de végétal qui n’y attache fes racines , j

point d’oifeau qui n’y fafle fon nid
,

point
j

de poiflbn qui n’y vienne frayer. Quel-
^

que irrégulaiité qui paroiflè à la furface j

de fon domaine ,
il eft le feul. être qui

foit formé d’une maniéré propre à en par-
j

courir toutes les parties ; ce qu’il y a d’ad-
]

xnirable
,

c’eft qu’il régné entre tous fes
j

membres un équilibre fi parfait , fi diffi- 1

cile à conferver , fi conuaire aux loix de
j

notre méchanique , qu’il n’y a point de

fculpteur qui puifiè faire une ftatue à l’i-

mitation de l’homme
,

plus large St plus

pelante par le haut que par le bas
, qui

puiffe fe foutenir droite St immobile fur ;

une bafe aulîi petite que fes pieds. Elle'

ferolt bientôt renverfée par le moindre,

vent. Que feroit-ce donc s’il falloir la!

faire mouvoir comme l’homme même ?.

11 n’y a point d’animaux dont les corps fe
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prêtent à tant de mouvemens diftêrens ,

Jk je luis tenté do croire qu’il réunit en

lui tous ceux dont ils ibnt capables
,

en

voyant comme il s’incline , s'agenouille
,

rampe, gÜllé , nage , fe renverlè en arc,

fait la roue fur les pieds Ik /iir les mains
,

fe met en boule
, marche , court , faute ,

s’élance , defcend
, monte

,
grimpe , enfin

comme il eft également propre à gravirait

fomm.et des rochers &( à marcher fur la

furface des neiges , à traveriér les fleuves

& les forêts
, à cueillir la moufle des

fontaines & le fruit des palmiers , à nour-
rir l’abeille & à dompter l'éléphant.

Avec tous ces avantages la nature a raf-

femblé dans fa figure ce que les couleurs

les formes ont de plus aimable par leurs

confonnances 8c par leurs contraires. Elle

y a joint les mouvemens les plus majef-

lueux âc les plus doux. C’efl pour les avoir

bien oblérvés que Virgile a achevé
, par

un coup de maître , le portrait de Vénus
déguifée parlant à Enée

,
qui la mécon-

noît malgré toute fa beauté , mais qui la

rccoiincit a la démarché : Vera ince(]a pa-
tuit dea. « A fon marcher

, elle parut une
J) vraie décile. » L’auteur de la nature a

réuni dans l’homme tous les genres de
beauté , 8c il en a fomié un allémblage fi

-merveilleux
, que tous les animaux , dans

' leur état naturel
, font frappés à fa vue

d amour ou de crainte
; c’efl ce que nous

prouverons pur plus d’une abfcrvunori
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curieufe. Ainfi s’accomplit encore cette pa-

role qui lui donna l’empire dès les pre-

miers jours du monde (i) : « Que tous les

» animaux de la terre & tous les oifeaux

M du ciel foient fiappés de terreur , &c

» tremblent devant vous
,

avec tout ce

» qui Te meut fur la terre. J’ai mis entre

M vos mains tous les poilTbns de la mer ».

Comme il eft le feul être qui difpolê

du feu qui eft le principe de la vie , il eft

encore le feul qui exerce l’agriculture qui

en cfl le fouiien. Tous les animaux frugi-

vores en ont comme lui le b^foin
, la

plupart l’expérience , mais aucun n’en a

l’exercice. Le bœuf ne s’avifa jamais de

reflèmer les grains qu’il foule dans l’aire ;

ni le finge , le maïs des champs qu’il rava-

ge. On va chercher bien lofn les rapports

que les bêtes peuvent avoir avec l’homme

pour les mettre de. niveau , &t on écarte

CCS différences triviales qui mettent feus

nos yeux , entre elles nous , un inter-

valle incommenfurable , Sc qui font d’au-

tant plus merveilleufes qu’elles paroiffent

plus ailées à franchir. Chacune d’elles eft

circonfente dans un petit cercle de végé-

taux &. de moyens propres à les recueil-

lir ; elle n’étend point fon induftrie au-

delà de fon inftinft
,

quels que foient fes

belbins. L’homme feul élevé fon intelli-

geucc jufques à celle de la nature. Non

4.1) Genefe, chap. to , v. z.
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feulement il fuit fes plans , mais il s’en

écarte. Il leur en fubUituc de nouveaux.

Il couvre de vignes S< de inoilfons Ls

lieux deftinés aux forêts. Il dit au pin de

la Virginie & au maronnicr de l’Améri-

que ; « vous croîtrez en Euiope ». La na-

ture fécondé fes travaux , ik femble par

fa complaifance l’inviter à lui donner des

loix. C’eft pour lui qu’elle a couvert la

terre de plantes ; &c quoique leurs efpeces

foient en nombre infini , il n'y en a pas

une feule qui ne tourne à fon ufage. D’a-

bord elle en a tiré de chaqite claiîe pour

fubvenir à fa nourriture & à les plaifirs ,

par-tout où il voudroit habiter i
dans les

fougères des Moluques , le fagou
;

dans les

palmiers de l'Arabie , le dattier ; dans les

rofeaux de l’Afie ,
la canne à lucre ; dans

les folanum de l’Amérique , la pomme de

terre
; dans les liannes

, la vigne ; dans les

papiiionacées , les haricots Sc les pois -, en-

fin , la patate , le manicic
, le ma'is & une

multitude innombrable de fuits , de grai-

nes Si de racines comcftibles
,

font diftri-

buées pour lui dans toutes les familles des

végétaux
, Si fous toutes les latitudes du

globe. Elle a donné aux plantes qui lui

font les plus utiles
, de croître dans »ous

les climats
; les plantes domefliques , de-

puis le chou j.ifqu’au bled
, font les feules

qui
, comme l’homme

, foient cofnippo-
lites. Les autres fervent à fon lit , à fon

loit
, à fon vêtement

, à la guéiifon tic
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fes maux

, ou au moins à fon foyer. Mais

afin qu'il n’y en eût aucune qui ne fût

utile au foutien de fa vie Sc que l’éloi-

gnement ou râpreté du fol où elles croif-

lènt ne fulfênt pas des obftacles pour en

jouir , la nature a formé des animaux pour

les aller chercher Sc pour les tourner à fon

profit.

Ces animaux font à la fois formés , d’u-

ne maniéré admirable
,
pour vivre dans les

fîtes les plus rudes , Sc animés de l’inf-

tinft le plus docile pour fe rapprocher de

l’homme. Le lamas du Pérou gravit avec

fes pieds fourchus &c armés de d ux ergots ,

les précipices des Andes , &c lui rapporte

fa toifon couleur de rofe. La renne an

pied large îk fendu
,
parcourt les neiges du

nord , & remplit pour lui fes mamelles de

crème , dans des pâturages de moufles.

L’âne , le chameau
,

l’éléphant , le rhino-

céros
, font répartis pour fon feivice aux

rochers , aux labiés , aux montagnes

aux marais de la zone torride. Tous les

icrritoires lui nourriflent un ferviieur
; les

plus âpres , le plus robiifte , les plus in-

grats , le plus patient. Mais les animaux

qui réuniffent le plus grand nombre d'uti-

lités , font les feuls qui vivent avec lui par

toute la terre. La- vache pcfante paît au

fond des vallées
, la biebis légère fur les

ilan&s des collines , la chcvre grimpante

broute les aibi Ifléaux des rochers; le. porc

armé d’un groia
, fouille les racines des ma-*
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rais , à l’aide des ergots , en appendices ,

que la nature a placés au-deflüs de fes ta-

lons pour l’empêcher d’y enfoncer ;
le

canard nageur mange les plantes fluviati-

les ;
la poule à l’œil attentif ramafic tou-

tes les graines perdues dans les champs j

le pigeon aux ailes rapides ,
celles des fo-

rêts les plus écartées ; Sc l’abeille écono-

me ,
iufqu’aux pouflieres des fleurs. Il n y

a point de coin de terre dont ils ne puif-

fent moiflbnner toutes les plantes. Celles

qui font rebutées des uns ,
font les délices

des autres ; & jufqii’aux poifons fervent à

les engrailTer. Le porc dévore la prêle &c

la jufquiame ;
la chevre ,

la tithymale & la

ciguë. Tous reviennent le foir à l’habi-

tation de l’homme avec des murmures ,

des bêlemcns , & des cris de joie
,
en lui

rapportant les doux tributs des plantes ,

changées
,

par une métamorphofe inconce-

vable , en miel , en lait
,
en beurre , en

œufs 8c en crème.

Non feulement l’homme fait reffortir à

lui toutes les plantes ,
mais encore tous

les animaux
;
quoique leur petiteife ,

leur

légèreté
,

leurs forces ,
leuis rufes 8c les

élémens mêmes femblent les fouflraire à

fon empire. A commencer par les légions

infinies d’infeftes , fon canard 8< fa poule

s’en nourriliéin. Ces oifeaux avalent juf-

qu’aux reptiles venimeux
, fans en éprou-

ver aucun mal. Son chien lui afl'ujetiii

toutes les autres bêtes, Scs noinbreuiés
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variétés paroilfent ordonnées à leurs dif-

ferentes elpeces
; le chien de berger , aux

loups
} le baiTet , aux renards ; le levrier

aux animaux de la plaine ; le mâtin , à

ceux de la montagne ; le chien couchant ;

aux oifeaux i le barbet , aux amphibies;

enfin
, depuis l’épagneul de Malte fait pour

plaire , jufqu’â ces énormes chiens des In-

des qui ne veulent combattre que des lions

& des éléphans
,
fuivant Pline Plutar-

que , Sc dont la race fubfifte encore chez

les Tartares , leurs elpeces font fi variées

en formes
, en grandeurs 6t en inftinfts ,

que je penfe que la nature en a fait d’au-

tant de fortes qu’il y avoir d’efpece d’ani-

maux à fubjuguer. Nous croifons les ra-

ces des chats , des chevres , des moutons

& des chevaux de mille maniérés
; & mal-

gré toutes nos combinaifons
,

il n’en fort

que quelques variétés qui ne peuvent ea

aucune fiiçon être comparées à celle des

chiens.

Tandis que des philofophcs donnent à

toutes les efpeces de chiens une origine

commune , d’autres en attribuent de dif-

férentes aux hommes. Ils fondent leur

fyflême fur la variété des tailles des

couleurs dans l’efpece humaine ; mais ni

la couleur
, ni la grandeur ne font des

carafteres , au jugement de tous les na-

turafiftes. Selon eux , la première n’e^

qu’un accident , la féconde n’efi: qu’un

plus grand développement de formes. La
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idifférence des efpeces vient de la diffe-

iircnce des proportions : or ,
elle carafte-

Nrife celle des chiens. Les proportions de

J’homme ne varient nulle part ; la cou-

Jeiir noire entre les tropiques , cft un fim-

r pie effet de la chaleur du foleil ,
qui le

rembrunit à mefure qu’il s’approche de

la ligne. Elle eft ,
comme nous le verrons

,

un bienfait de la nature. Sa taille cft conf-

tamment la même dans tous les tems Sc

dans tous les lieux ,
malgré les influences

de la nourriture du climat ,
qui font fi

puinântcs fur les autres animaux. Il y a

‘ des races de chevaux isc de bœufs d une

• grandeur double l’une de l’autre ,
comme

on peut le remarquer en comparant les

f
grands chevaux d’artillerie tirés du Holf-

lein , aux petits chevaux de Sardaigne ,
qui

font grands comme des moutons , Sc les

gros bœufs de la Flandre aux petits bœufs

du Bengale ;
mais de la plus grande race

d’hommes à la plus petite ,
il y a tout au

plus un pied de différence. Leur grandeur

« eft la même aujourd’hui que du tems des

Egyptiens , & la même à Archangel qit en

Afrique , comme on peut le voir à la gran-

;'*Beur des momies , & à celle des tombeaux

. des anciens Indiens qu'on trouve en Si-

bérie , le long du fleuve Petzora. La taille

un peu raccourcie des Lapons eft , à ce

que je préfume , un effet de leur vie trop

fédentaiie ;
car j’ai obfervé parmi nous

le meme raccotircifferaeni dans les hom-
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mes de certa'ns métiers qui demandent I

peu d’exeicice. Celle des Pütagons , au

contraire , eft plus développée que celle
'

des.^ Lapons , quoiqu’ils vivent fous une'

latitude auffi froide
,

parce qu’ils s’y doni’"'

Tient beaucoup plus de mouvement. Les

Lapons paflènt la plus grande partie de

l’année renfermés au. milieu de leurs trou-

peaux de rennes ; les Patagons ,
au con-

traire , font fans ceflè er.'ans , ne vivant

que de chaflè 8c de pêche. D’ailleurs ,

les premiers voyageurs qui ont parlé de

ces deux peuples , ont beaucoup exagéré

la petit-efle des uns 8c la grandeur des au-

tres
, parce qu’ils ont vu les premiers ac-

croupis dans leurs cabanes enfumées , Sc

les autres dans une pofition qui agrandit

tous les objets, c’eft-à-dire, de loin, fur

les hauteurs de leurs rivages où ils accou-

rent dès qu’ils voient des vaiflèaux
, 8c à

travers les brumes qui font fi fréquentes

dans leurs climats , 8c qui
,
comme on

fait , agrandilfent- tous les corps , fur-tout

ceux qui font à l’horifon , en réfrangeant

la lumière qui' les environne. Les Sué-

dois Sc les No.nvégiens qui habitent des

latitudes fertiblables ,
où le frojd empe-^

che
, dit-on , le développement du corps

humain , font de la même taille que les

habitans du Sénégal ,
où la chaleur par

la raifon contraire , devioit le favorifer ,

8c les uns 8c les autres ne font pas plus

grands que nous. L’homme par toute la
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lerre eft au centre de toutes les grandeurs ,

de tous les mouvemens & de toutes les

•harmonies. Sa taille ,
lès membres Sc lès.

lOrganes ont des propo: [ions fi juftes avec

• tous ks ouvrages de la nature ,
qu’elle les

a rendus invariables comme leur enfem-

; ble. Il fait
, à lui feul , un genre qui n’a ni

1 dalles , ni elpeces , &c qui a mérité par

excellence le nom de genre humain. II

E forme une véritable famille ,
dont tous les

I membres l'ont difperfés fur la terre pour

» en recueillir L-s produélions , & qui peu-
ï vent fe correfpondre d’une maniéré ad-

I mirable dans leurs belbias. Non- feule-

ment les hommes ont été unis , dans les

tems
, par les intérêts du commerce ,

4 mais par les liens plus facrés Sc plus dura-

bles de l'humanité. Des fages ont paru en
I Orient

, il y a deux ou trois mille ans , Sc

leur fagelîe nous éclaire encore au fond
J de l’Occident. Aujourd’hui , un fauvage

I efl opprimé dans un délèrt de l’Améri-

: que ;
il fait courir fa flèche de famille en

famille
, de nation en nation , Sc la guerre

s’allume dans les quatre parties du monde.
Nous fommes tous folidaires les uns pour
les autres. Nous reviendrons fouvent fur

cette grande vérité qui elt la bafe de la

1 morale des particuliers
, comme de celle

des rois. Le bonheur de chaque homme
eft attaché au bonheur du genre humain.
Il doit travailler au bien général

, parce
que le lien en dépend. Mtiis fon intérêt
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n’eft pas le feul motif qui lui falîc un de-

voir de la vertu ; il en doit de plus fubli-

mes leçons à la nature. Comme il eft né

Ûns inftinft
,

il a été obligé de former fon

intelligence fur Tes ouvrages. Il n’a rien

imaginé que d’après les modèles qu’elle

lui a préfentés .dans tous les genres ; il a

créé les arts méchaniques d’après l’induf.

trie des animaux
,

les arts libéraux Ik les

Iciences d’après les harmonies Sc les plans

même de la nature. Il doit à fes études

fiiblimes une lumière qui n’éclaiie aucun

animal. L’inftinél ne montre à celui - ci

que fes befoins j mais l’homme feul , du

fcin d’une ignorance profonde , a connu

qu’il y avoit un Dieu. Cette connoilfance

n’a point été particulière aux Socrates Sc

aux Platons : elle efl: commune aux Tar-

tares , aux Indiens , aux Sauvages , aux

Negres , aux Lapons , à tous les hommes :

elle eft le réfultat de toutes les contem-

plations ; de celle d’une. moulTe comme
de celle du foleil. Ceft fur elle que font

fondées toutes les fociétés du genre hu-

main , fans en excepter aucune. Comme
l’homme a dcvelopé fon intelligence fur

celle de la nature , il a cherché à régler la

morale fur celle de fon auteur. II a lènti

que pour plaire à celui qui étoit le prin-

cipe de tous les biens , il falloit concourir au

bien général , 8c il s’eft efforcé dans tous

les rems de s’élever à lui par la vertu. Ce

caradere religieux
, qui je diffingue, de
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tous les êtres lenfibles , appartient en-

core pitis à Ton cœur qu’à fa raifon. C’eft

moins en lui une liimi.Te qu’un fentiment ,

car il paroît indépendant du fpeftacle mê-

me de la nature , &c il fe manifefte avec

autant de force dans ceux qui en vivent

les plus éloignés ,
que dans ceux qui en

jouiflént continuellement. Les fenfations

de l’infini , de l’univerlàlité , de la gloire

6< de l’immott-alitc qui en font les fuites ,

agitent fans celle les liabitans des villes

comme ceux des campagnes. L’homme

foible ,
miférable & mortel ,

s’abandonne

par- tout à ces palfions céiellcs. U y di-

rige , fans s’en appercevoir ,
fes efpéran-

ces , fes craintes ,
fes plailirs ,

les peines ,

lès amours , & il palîé fa vie à pourfuivro

lès imprefîions fugitives de la divinité ,
ou

à les combattre.

Telle ell la carrière que je me f.iis pro-

pofé de parcourir. IMais comme dans un

long voyage on appeiçoit quelquefois fur

fa route , des îles fleuries au milieu d’un

grand fleuve , 6c des bocages œnchantes

fur le fommet d’un rocher inaccellible ,

de même les pas que nous ferons dans d’é-

tude de la nature nous ouvriront , le long

de notre chemin , des perfpeéfives ravit-

fantes. Si nous n’y pouvons mettre les

pieds , nous y jetterons au moins les yeux.

Nous remarquerons que tous les ouvrages

de la nature ont des contraftes , des con-

fonnances 6< des paflàges qui joignent
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leurs difterens régnés les uns aux autresî

Nous examinerons
,

par quelle magie

les contraftes font naître à la fois le plai-

fir 8c la douleur , l’amitié 8c la haine ,

l’exiftence 8c la deftruftion. C’cft d’eux

que fort ce grand principe d’amour qui

divife tous les individus en deux grandes

clalîes d’objets aimans Sc d’objets aimés*

Ce principe s’étend depuis les animaux 8c

ks plantes qui ont des fexes ,
jufqu’aux

folîlles infenliblés , comme les métaux

qui ont des aimans dont la plupart nous

font encore inconnus , 8c depuis les fels

qui cherchent à fc réunir dans les fluides

où ils nagent , jufqu’aux globes qui s’at-

tirent mutuellement dans les cfeux. Il

oppofe les individus par les fexes
, &c les

genres par les formes
,

afin d’en tirer une

infinité d'harmonies. Dans les élémens ,

la lumière elt oppofée aux ténèbres ,
le

chaud au froid , la terre à l’eau , 8c leurs

accords produifent les jours , les tempé-

ratures
,

8c les vues les plus agréables.

Dans les végétaux ,
nous verrons ,

dans

les forêts dir nord , le feuillage épais 8c

fombre , l’attitude tranquille &c la forme

pyramidale des fapins contrafter avec la

verdure tendre 8c le feuillage mobile des

bouleaux qui relVemblent par leurs vaftes

cimes Sc leurs bafes étroites , à des pyra-

mides renverfées. 'Les forêts du midi nous

offriront de pareilles harmonies , Sc nous

les retrouverons jufqties dans les herbes

de
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dj nos prairies. Les mêmes oppofitions
rognent dans les animaux

; 8c fans fortir

de ceux qui nous font les plus familiers
,

In mouche Se le papillon , la poule Se le

canard
, le moineau fédentaire Se l’hiron-

delle voyageufe , le cheval fait pour la

courfe Se le bœuf pefant , l’âne patient Se
la chevre capricieufe

; enfin le chat Sc le

cliien contraftent fur nos fleurs , dans nos
prairies Se dans nos maifons

, en formes ,

en mouvemens Se en inftinûs.

Je ne comprends point dans ces oppo-
fîtions harmoniques

, les animaux carna-
ciers qui font la guerre aux autres. Ils ne
font point ordonnés aux vivans

, mais aux
morts. J’entends par contraftes ceux que
la nature a établis entre deux clalîes dif-
férentes en mœurs , en inclinations Sc en
figures

; Sc auxquelles cependant elle a
donné des convenances fecrctes qui les

F^ortent
, dans l’état naturel

, à habiter les

mêmes lieux
, à fe rapprocher les unes

d;s autres
, Sc à y vivre en paix. Tel efl:

le contrafle du cheval qui aime à s’exercer
a la courfe

, dans la même prairie où le
bœuf fe promene gravement en ruminant.
Tel efl encore celui de l’âne qui fe plaît à
fuivre d’un pas lent Sc tranquille la chevre
légère jufqucs dans les rochers où elle
grimpe. Depuis la mouche Sc le papillon
jufqu’à l’éléphant Sc au caméléopard

, il

Tfy a point d’animal fur la terre qui n’ait
fen contrafle

, excepté l’homme.
Toms I, D
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Les contraftes de l’homme font au de-

dans de lui-même. Deux pafllons oppo-

fécs balancent toutes fcs aftions
,

l’amour

& ramWtion. A l’amour fe rapportent tous

les plaifirs des fens ;
à l’ambition tous ceux

de l’ame. Ces deux palTions font toujours

en contre-poids égal dans le même fujet ;

8c tandis que la première railemble fur

l'homme toutes les jouiiranccs corporel-

les . Sc le fait defcendie infenfiblement

au-defTous de la bête ; la ’feconde le porte

à réunir fur lui tous les empires , Sc à fe

mettre , à la fin , au-deffus de la divinité.

On peut obferver ces deux effets contra-

diffoires dans tous les hommes qui ont pu

fe livrer
,

fans obftacles , à ces deux impul-

fions
; dans la claffe des rois comme dans

celle des efclaves. Les Néron , les Cali-

gula , les Domûtien vécurent comme des

brutes
, Sc fe firent adorer comme des

dieux. On retrouve chez les negres la

même incontinence , le même orgueil Sc

la même ftupidité.

Cependant la nature a donné à l’homme

ces deux paffions pour fon bonheur. Elle

fait naître les deux fexes en nombre égal ,

afin de fixer l’amour de chaque homme
à un feul objet , fur lequel elle a réuni

toutes les harmonies éparfes dans fes plus

beaux ouvrages. I! y a entre l’homme Sc

la femme une grande analogie de formes ,

d’inclinations Sc de goût , mais il y a une

différence encore plus grande de ces qua-
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ïités. L’amour

, comme nous le verrons
,

ne réfulte que des contraftes
; Si plus ils

font grands
,
plus il a d’énergie. C’eft ce

que je pourrois prouver par mille traits

d’hifloire. On lait
, par exemple

, avec
quelle ivrelTe ce grand Sx lourd foldat de
Marc-Antoine aima & fut aimé de Cléo-
pâtre , non pas de celle que nos fculpteurs

repréléntent avec une taille de Sabine ,

mais de la Cléopâtre que l’hiftoire nous
dépeint petite , vive

, enjouée
, courant la

nuit les rues d’Alexandrie déguilee en mar-
chande

; Si fe faifant porter
, cachée par-

mi des hardes
,

fur les épaules d’Apollo-
dore pour aller voir Jules Céfar.

L’influence des contrafles en amour efl

fi certaine
, qu’en voyant l’amant on peut

faire le portrait de l’objet aimé fans l’avoir

vu
, pourvu qu’on fâche feulement qu’il

çfl aftédé d’une forte paflîon. C’ell ce que
j’ai éprouvé plufieurs fois , entre autres ,

dans une ville où j’étois tout-à fait étran-
ger. Un de mes amis m’y mena voir la

fceur
, demoifelle fort vertueufe

, Sc il m’ap-
prit en chemin qu’elle avoit une paflîon.
Quand nous fûmes chez elle , la conver/à-
îion s’étant tournée fur l’amour

, je m’a-
vifai de lui dire que je connoilfjis les loix
qui nous déterminoient à aimer

, & que
je lui terois

, fi elle vouloir
, le po trait de

fon amant
, quoiqu’il me fût tout-à-fait

mconnu. Elle m’en défia. Alors
, prenant

l’oppofé de fa grande & forte taille
, de

D 1
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fon tempérament &c de Ton caraftere donc

fon frere m’avoit entretenu , je lui dé-

peignis fon amant petit
,
peu cliargé d’em-

bonpoint
,
aux yeux bleus , aux cheveux

blonds
, un peu volage

,
aimant à s’inf-

Iruire Chaque mot la tic rougir juf-

qu’aii blanc des yeux
, elle fc fâcha fort

férieufement contre fon frère , en l’accu-

fant de m’avoir révélé fon fecret. Il n’en

ctoit cependant rien , Sc il fut tout aulTi

étonné qu’elle. Ces obtervations font plus

importantes qu’on ne penfe. Elle nous

prouveront combien nos inftitutions s’écar-

tent des loix de la nature
, Sc aftbiblilfent

le pouvoir de l’amour lorfqu’elles donnent

aux femmes les études Sc les occupations

des hommes. La vertu feule fait fiirc ufa-

ge de ces contraftes , dans le mariage où

les devoirs des deux fexes font fi difïérens.

Elle y préfente encore , à leur ambition

naturelle , la plus fublime des carrières

dans l’éducation de leurs' enfans , dont ils

doivent former la raifon
, Sc recevoir en

hommage les premiers fentimens. Ce font

les cœurs de leurs enfans qui doivent per-

pétuer leur mémoire fur la terre , d’une

maniéré plus touchante Sc plus durable

que les monumens publics n’y confervent

le fouvenir des rois. Quelle puiffancc peut

égaler celle qui donne fexiftence Sc la

penfée ; Sc quel fouvenir peut durer autant

que celui de la reconnoilfance filiale ? On
compare le gouvernement d’un bon roi à
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celui cl’im pcre , mais on ne peut comparer

celui d’un pcre vertueux qu’à celui de

Dieu même. La vertu eft pour l’homme

la véritable loi de la nature. Elle eft l’har-

monie de toutes les harmonies. Elle feule

rend l’amour fublime &c l’ambition bien-

failante. Elle tire des privations mêmes
fes plus grandes jouiiîànces. Otez -lui

l’amour
,

l’amitié ,
l’honneur ,

le folcil
,

'es élémens ,
elle lent que , fous un être

jufte Si bon , d’autres compenfations lui

font rélèrvées , Jk elle accroît fa confiance

en Dieu de rinjufticc même des hommes.

C’eft elle qui a foutenu dans toutes les

pofitions de la vie , les Antonins
,

les

Socrates , les Epiâetes , les Fénelons , &
qui les a fait vivre à la fois les plus heu-

reux des hommes , £>c les plus dignes de

leurs hommages.
Si d’un côté la nature a établi des con-

traftes dans tous fes ouvrages , de l’autre

elle en fait fortir des confonnances qui en

rapprochent tous les genres. Il femble

qu après avoir déterminé en modèle ,
elle

a voulu que tous les lieux participafient de

fa beauté. C’eft ainli que la lumière & le

dL'qiie du folcil font réfléchis de mille ma-
niérés

, par les planètes dans les cieux
,
par

les parhélies Si l’arc-en-ciel dans les nuages

,

par les aurores boréales dans les glaces du
nord ; enfin par les réfraftions de l’air , les

reflets des eaux , & les réflexions fpécu-

iaircs de la plupart des corps fur la terre,

3
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Les îles repréfentent au lieu des mers
les formes montueufcs du continent , 8<

les méditerranées & les lacs au fein des

montagnes , les vaftes plaines de la mer.

Des arbres dans le climat de l’Inde

affeftent le port des herbes
, & des herbes

dans nos jardins celui des arbres. Une
multitude de fleurs fcmblcnt patronées

fur les rofes 8c fur les lis. Dans nos

animaux domefliques , le chat paroît for-

mé fur le tigre
, le chien fur le loup ,

Je mouton fur le chameau. Tous les

genres ont leurs confonnances , excepté

Je genre humain. Celui des Anges dont

on a voulu faire une variété de J’efpece

humaine , a des relations beaucoup plus

direfles avec les autres animaux. L’hom-

me des bois , avec fes longs bras , fes

pieds maigres
,

fes pattes décharnées , fon

nez écrale , fa gueule fans levres ter-

minées , fes yeux ronds , fon vilain poil ,

a certainement des reflemblances fort im-

parfaites avec l’Appollon du Vatican ; 8c

quelque envie qu’on ait de rapprocher

l’homme de la bête , il feroit difficile de

trouver dans la femelle de cet animal , un

fécond modèle de la Agurc humaine qui

approchât de la Venus de Médicis , ou de

la Diane d’Allegrain qu’on voit à Lucienne.

Mais j’ai vu des Anges qui reflembloient

fort bien à des ours
,

comme le bavian

du Cap de Bonnc-Efpérance ; ou à dès

lévriers
,
comme Je maki de Madagalcar.
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II y en a qui font faiis comme de petits

lions ; relie eft une très- jolie cfpece blanche

à crinière
,

qu’on trouve au Biénl. Je pré-

/inne que la plupart des efpeces de qua^dru-

pedes , fur-tout parmi les bêtes féroces , a

fes confonnanccs dans celle des fingcs. Ces

mêmes confonnanccs fe retrouvent dans

les variétés noinbieufcs des perroquets ,

qui
, par leurs ciis Ik leurs jeux ,

imitent

la plupart des oifeaux de proie. Enfin ,

elles s étendent jufques dans les plantes

appelées pour cette raifon Mirneufes ,
qui

repréfentent , dans leurs fleurs ou dans l’a-

grégation de leurs graines ,
des infeftes 8<

des reptiles , tels que des limaçons ,
des

mouches
,

des chenilles , des lézards , des

feorpions
, 8<c.... La nature , dans ces for-

tes de confonnanccs
,

a quelque intention

qui ne m’efl pas connue. Ce qu’il y a de

remarquable
, c’efl qu’elles ne font com-

munes qu’entre les tropiques ,
dont les fo-

rêts fourmillent de toutes fortes d’efpeces

de finges oc des perroquets. Peut-être a-

t-elle voulu mettre fous des formes inno-

centes celles des animaux nuifiblcs qui y
font très-nombreufes

,
afin de faire paroître

à la lumière du jour la figure terrible de

CCS enfans de la nuit & du carnage , Sc

qu’aucun de fes ouvrages ne demeurât
caché

, dans les ténèbres , aux yeux de
l’homme. Quoi qu’il en foit ,

aucun ani-

mal fur la terre n’efi: formé fur les nobles

proportions de la figure hu.maine ; 6c fl

1)4
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l’homme defcend fouvent par fes paffiorrs

au niveau des bêtes , fes inquiétudes , fcs

lumières Se fes aft'eftions fublimes démon-

trent aiïez qu’il eft lui-même une confon-r

nance de la divinité.

Enfin
, les fpheres de tous les êtres fe

communiquent par des rayons qui fem-

folenî réunir leurs extrémités. Nous re-

marquerons dans les ftalaftites & les crif-

tallifations des foffiles
,

des procédés de

végétation ; & nous croirons même apper-

cevoir le mouvement des animaux dans

celui de leurs aimans. D’un aiure côté ,

nous verrons des plantes fe former
, à la

maniéré des fofîiles , fans organifation ap-

parente ;
telle elt

,
entre autres , la truffe»

qui n’a ni feuilles
,
ni fleurs , ni racines ;

d’auties repréfenter dans leurs fleurs la

figure des animaux , comme les orchites j

ou leur fenfibiliîé
,
comme la fenfitive

,
qui

abailfe fes feuilles £>c les ferme au moindre

attouchement -, ou leur inftind , comme la.

dionæa mufcipula qui prend des
,

mouches.

Les feuilles de cette plante font for.mées

de folioles oppofées , enduites d’une fubf-

tance fucrée qui attire les mouches ; mais

dès qu’elles s’y pofent
,

ces folioles fe rap-

prochent tout- à-coup comme les mâchoi-

res d’un piege à loup
, Sc les percent des

épines dont elles font hériflées. Il y en a

encore de plus étonnantes , en ce qu’elles

ont en elles mêmes le principe du mou-

vement tel efl le hedyfarum moyens üvi.
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liirum chandail qu’on a apporté

, il y a
quelques années

, du Bengale en Angle-
terre. Cette plante remue alternativement
les deux lobes alongés qui accompagnent
fes feuilles

, fans qu’aucune caufe exté-
rieure &c apparente contribue à cette ef.

pece d’ofcillation. Mais fans aller chercher
des merveilles fi loin

, nous en trouverons
peut-être de plus furprenantes dans nos jar-
dins. Nous verrons nos pois potiifer leurs
vrilles préciféraent à la hauteur où ils corn-
mencent à avoir befoin d’appui

, g>j les ac-
crocher aux ramées avec une adrelTe qu’on
ne peut attribuer au hafard. Ces relations
femblent fuppofer de l’intelligence

, mais
nous en trouverons encore de plus ai-
mables qui prouvent de la bonté

, non
pas dans le végétal

, mais dans la main
qui l’a fermé. Le filphium de nos jardins
cft une grande férulacée qui reflèmblc

,

an premier coup d'œil
, à la plante qu’on

appelle foleil. Ses larges feuilles font op-
pofées à leur bafe

, U leurs aiflélles qifl
s’unillcnt forment un godet ovale où
l’eau des pluies fe ramail’e jufqu’à la
concurrence d’un bon verre d’eau. Elles
font placées par étages

, non pas dans la
même diredion , mais à angles droits
afin qu’elles puilTent recevoir l’eau des
^uies dans toute l’étendue de leur cir-
«frnférence

; fa tige quarrée
, cft très-

propre à être falfie fermement par les
panes des oifeaux

3 & fes fleurs leur pié-

S
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fcntent des graines que plufieurs d’entre

eux
, entre autres les grives , aiment beau-

coup. En Ibrte que toute cette plante
,
fem-

blable à un bâton de perroquet
, offre à

la fois aux oifeaux , à fe percher
, à man-

ger boire.

Nous parlerons auffi des parfums & des

"^faveurs des plantes. Nous remarquerons

fous ces relations un grand nombre de

caraéferes botaniques qui ne font pas les

moins sûrs. C’eft par l’odorat & le goût

que l’homme a acquis les premières con-

noifiances de leurs qualités vénéneufes ,

médecinales ou alimentaires. Les bruits

même des plantes ne font pas à négliger ;

car ,
lorfqu’elles font agitées par les vents ,

la plupart rendent des fous qui leur font

propres
,

Sc qui produifent des conve-

nances ou des contraftes fort agréables ,

avec les fîtes où elles ont couru.me de

naître. Aux Indes les cannes creufes du

bambou qui ombragent les rivages des

fleuves , imitent , en lé liciffant les unes

contre les autres ,
le gcmilfement des

manceuv.es d’un vailîèau ; 8c les filiques

du canncfîcier agitées par les vents fur le

haut 3’une montagne ,
le tic - tac d’un

moulin. Les lèuilles mobiles des peupliers

font entendre , au milieu de nos bois , les

bouillonnemens des ruiffeaux. Les vertes

prairies 8>c les tranquilles forêts agitées»-

par les zéphirs , repréfentent au fond des

vallées fur les pentes des coteaux , les
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ondulations Se les murmuies des flots

de la mer qui fc brifent fur le rivage. Les
p.emiers hommes

, frappés de ces bruits
myrtérieux

, crurent entendre des oracles
fortir du tronc des chênes

, & que des
nymphes & des dryades habitoient

, fous
leurs rudes écorces

, les montagnes de
Dodone.

La fphere des animaux étend encore
plus loin ces connoiflances merveilleu/es.
Dep.iis le coquihage immobile qui pave
^ loittfie le baflin des mers

, jufqu’à la
mouche qui vole la nuit fur les campagnes
de la zone torride

, toute étincelante de
lumière comme une étoile

, vous trouve-
rez en eux les configurations des rochers

,
des végétaux g< des afl es. Mille paflions

mihe inflinas incftables les animent
& leur font produire des chants des cris

*

des bourdonnemens
, jufqu’à des mots

,

articulés de la voix humaine. Les uns vi-
vent en républiqttes tunuiltuetifes

, d’au-
tres dans une folitudc profonde. Les uns
palfent leur vie à faire la guerre , d’autres
à faire l’amour. Ils emploient dans leurs
combats toutes les efpeces d’armures ima-
ginables

, ce toutes les maniérés de s’en
fervir

, depuis le porc-épic qui lance des
traits

, jufqu'à la torpille qui frappe in-
vifiblement comme l’élcéiricité. Leurs
amours ne font pas moins variées que
leurs haines. Aux uns il faut des férails ;
aux autres des maîtrefll-s paifigcres

i à

D 6
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d’autres des compagnes fidclles qu’il n’a-

bandonnent qu’au tombeau. L’homme
réunit

,
dans fes jouiflânces

,
leurs p!ai-

firs 8c leurs fureurs -, 8c quand il les a fa-

tisfaites , il foupire 8c demande au ciel

un autre bonheur. Nous examinerons par

les feules lumières de la raifon , fi l’homme

aflujeui par fon corps à la condition des

animaux dont il réunit en lui tous les

befoins ,
ne tient pas

,
par fon ame , à

des créatures d’un ordre fupérieur ; fi la

nature
,

qui a fait rcflbrtir fur la terre

l’immenfité de Tes produélions à un être

nu
,

fans inftinft , 8c à qui il faut plu-

lieurs années d’apprentifiage pour ap-

prendre feulement à marcher , l’a mis dès

fa nailfance dans l’alternative d’en étudier

les qualités ou de périr
j 8c fi elle ne

s’elt pas réfervé quelque moyen extraor-

dinaire de venir à fon fccours
, au milieu

des maux de toute efpece qui traver-

fent fon exiftence jufques parmi fes fem-

blables.

En parcourant ces palfages qui unif-

fent les difî'érens régnés
,

qui étendent

leurs limites à des régions qui nous font

encore inconnues
, nous n’adopterons pas

l’opinion de ceux qui croient que les ou-

vrages de la nature étant les réfultats de

toutes les combinaifons poflâbles
,

toutes

les maniérés d’exifier doivent s’y rencon-

trer. « Vous y trouverez l’ordre , difent-

« ils
J &c en même teins le défordre. Jettez
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» d’une infinité de maniérés les carac-

)) teres de l’alphabet , vous en formerez

H l’Iliade Sc des poëmes même fupérieurs

,) à l’Iliade , mais vous aurez en même-

)} tems une infinité d’afièmblages infor-

)) mes. » Nous adoptons cette comparai-

fon , en oblervant cependant ,
que la fup-

pofuion des vingt- quatre lettres de l’al-

phabet renferme déjà une idée d’ordre ,

qu’on efl forcé d’admettre pour établir

rh3'pothefe même du hafard. Si donc ,

les jets multipliés de ces vingt-quatre

lettres ,
donnoient en effet une infinité

de poëmes bons &c mauvais ,
combien les

principes bien plus nombreux de l’exif-

tence en elle-même , tels que les élémens

,

les couleurs ,
les furfaces , les formes ,

les

profondeurs , les mouvemens ,
produi-

roient de diverfes maniérés d’exifter ,

quand on ne prendroit qu’une centaine

de modifications de chaque combinaifoii

primordiale de la matière. ! On auroit , au

moins , les pafiâges généraux des différens

régnés. On verroit des plantes marcher

avec des pieds comme les animaux ; des

animaux fixés à la terre avec des racines

comme les plantes ; des rochers avec des

yeux
;

des herbes qui ne végéteroient

qu’uii l'air. Les principaux intervalles des

fpheres de l’exiftcnce feroient remplis.

Mais tout ce qui eft poffibk n’exillc pas.

Il n’y a d’exifiant que ce qui eft utile rcla-

îivement à l’homme. Le meme ordre qui



86 Etudes
régné dans l’enremble des fpheres

,
fîib/îfîe

dans les
. parties de chacun des individus

qui les compofent. Il n’y en a aucun qui ait

dans les organes quelque excès eu quelque

défaut. Leurs convenances loin fi fenfi-

blcs
,

elles ont des caraclcres fi îrap-

pans
,
que fi on montre à un habile natura-

lise quelque repréfentation de plante ou

d’animal qu’il n’ait jamais vu
,

il pourra

juger à l’harmonie de les pa.ties fi elle eft

faite d’après l’imagination , ou d’après la

nature. Un jour des élevés de botanique ,

voulant éprouver le lavoir du célébré

Bernard de Jiifiieu , lui préfenterent une

plante qui n’étoit point dans l’école du

Jardin du Roi , en le priant d’en détermi-

ner le genre Sc l’efpece. Dès qu’il y eut

jetté les yeux , il leur dit ; « Cette plante

» eft compofée artificiellement ; vous en

9) avez pris les feuilles de celle ci
,

la tige

» de celle-là , la fleur de cette autre. »

C’étoit la vérité. Ils avoient cependant

rafiéniblé , avec le plus grand art , les

parties de celles qui avoient le plus d’ana-

logie. J’ofe afiürer que par la méthode

que je prélcnterai
,

la fcience peut aller

beaucoup plus loin
, Si déterminer à la

vue d’une plante inconnue
,

la nature du

fol où clic croît
i fi elle efl: d’un “pays

chaud ou d’un pays froid
,

de montagne
ou aquatique

; &i peut - être même les

efpeces d’animaux auxquelles elle efl parti-

culiérement afl’ectée.
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En étudiant ces loix , dont la plupart

font inconnues ou négligées , nous en

détruirons d'autres qui ne font fondées

que fur des obfervations particulières

qu’on a rendues trop générales. Telles

lont
,

par exemple , celles - ci
;

que le

nombre & la fécondité des êtres font

en raifon inverfe de leur grandeur , &:

que le temps de leur dépérilîêment eft

proportionné à celui de leur accroilîê-

jnent. Noiis ferons voir qu’il y a des

moufiès moins fécondes que les fapins ,

& des coquillages moins nombreux que

les baleines
;

tel eft ,
entre autres , le

marteau. Il y a des animaux qui croif-

feat fort vite & ' :i dépérilîént fort len-

tement ; tels font *a plupart des poifTons.

Nous ne nous lafl'erons pas de prouver

que la durée , la force , la grandeur , la

lécondité , la forme de chaque être , font

proportionnées d’une maniéré admirable ,

non - feulement à fon bonheur particu-

lier
,

mais au bonheur général de tous ,

d’où refuite celui du genre humain. Nous

détruiro: s aulïi ces analogies fi com-

munes
,

que l’on tire du fol &c du cli-

mat
,

pour expliquer toutes les opéra-

tions de la nature par des caufes mécha-

niques
, en failànt voir qu’elle y lait naî-

tre fouvent les végétaux & les animaux
dont les qualités y font plus oppofées.

Les plantes tubulées & les plus léchés ,

comme les rofeaux
, les joncs

,
ainfi que
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les bouleaux dont l’écorce ,
fembJable S

un cuir paffé à l'huile , eft incorruptible

à riuimanité
,

croilîènt fur le bord des

eaux
, comme des bateaux propres à les

travcrfer. Au contraire
,

les plantes les plus

gralTes Sc les plus humides viennent dans

les lieux les plus fecs ,
tels que les aloès ,

les cierges du Pérou , & les liannes pleines

d’eau
,

qu’on ne trouve que dans les ro-

chers arides de la zone torride , où elles

font placées comme des fontaines végé-

tales. Les inftinfts même des animaux

paroilfent moins ordonnés à leur utilité

propre qu’à celle de l’homme
, & font

tantôt d’accord , & tantôt en oppofition

avec la nature ‘ du fol qu’ils habitent. Le
porc gourmand fe plaît à vivre dans les

fanges dont il devait nettoyer l’habitation

de l’homme 5 & le chameau fobre , à

voyager dans les fables arides de l’Afrique

,

inacceffibies fans lui aux voyageurs. Les

appétits de ces animaux ne nailfent point

des lieux qu’ils habitent ; car l’autruche ,

qui vit dans les mêmes déferts que le

chameau , eft encore plus vorace que

ie porc. Aucune loi de magnétifme , de

pefanteiir
, d’attraftion ,

d’élcftricité ,

de chaleur ou de froid , ne gouverne le

monde. Ces prétendues loix générales

ne font que des moyens particuliers. Nos
fciences nous trompent , en fuppofant

à la nature une faillie providence. Elles

Omettent à la véiité des balances dans
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Tes mains
,
mais ce ne font pas celles de

ila jufticc , ce font celles du commerce.

iEiies ne pefent que de Tels 8c des malTes ;

,8c elles mettent de côté la fagcflè , l’in-

itelligence 8c la bonté. Elles ne craignent

pas d’écarter du cœur de l’homme le fen-

itiment des qualités divines qui lui donne

liant de force , 8c de raflembler fur fon

lefprit des poids 8c de mouvemens qui

ll’accabient. Elles mettent en oppofitioa

lies quarrés des tem.s 8< des vîtelîes , 8c elles

: négligent ces compenfations admirables

J avec lefquelles la nature eft venue au

ifecours de tous les êtres , Sc a donné les

iplus ingénieufes aux plus faibles , les plus

i abondantes aux plus pauvres , 8c les a

I toutes réunies fur le genre humain fans doute

1 comme far l’efpece la plus miférable.

Nous ne pouvons connoître que ce que

.la nature nous fait fentir ; &c nous ne

^pouvons juger de fes ouvrages que dans

Jle lieu 8c dans le tems où elle nous les

montre. Tout ce que nous imaginons au-

delà
,

ne nous préfente que contradic-

tion
, doute , erreur ou abfurdité. Je n’en

excepte pas même les plans de perfeftion

que nous imaginons. Par exemple , c'eft

une tradition commune à tous les peu-

ples appuyée fur le témoignage de

l’Ecriture Sainte
,

S; fondée fur un fenti-

T ment naturel , que nous avons vécu dans

;un meilleur ordre de chofes , 8c que nous

ifommes deidincs à un autre qui doit le
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fui'pafTer. Cependant nous ne pouvons •

rien dire ni de l’un , ni de l’autre. Il nous

eft impollible de rien retrancher ou de
,,

rien ajouter à celui où- nous vivons , fans
^

empirer notre fituation. Tout ce que la i

nature y a mis eft nécelTaire. La douleur 1

& la mort même font des témoignages
]

de. fa bonté. Sans la douleur , nous nous

briferions à chaque pas , fans nous eu

appercevoir. Sans la mort , de nouveaux

êtres ne pourroient renaître dans le mon-
de

; &c fi on fuppofe que ceux qui exiftent

maintenant- pouvoient être éternels ,
leur

éternité enrraîneroit la ruine des géné-

rations
,

de la configuration des deux

fexes , & toutes les relations de l’amour

conjugal , filial te paternel , c’eft-à-dire ,

tout le i}'ftême du bonheur aftuel. En
vain nous allons chercher dans nos ber-

ceaux les archives que le tombeau nous

refufe ; le pafle comme l’avenir couvre

nos myftérieufcs deflinéos d’un voile im-

pénétrable. En vain nous y portons la

lumière qui nous éclaire , & nous cher-

chons dans l’origine des chofes , les

poids
, les tems & les mefures que nous

trouvons dans leur joujfi'ance ; mais l’or-

dre qui les a produites , n’a eu par rap-

port à Dieu , ni tems , ni poids
, ni

mcfiire. Les divifions dJ la matière Sc du

temps n’ont été faites que pour l’homme

circonlcrit
,

faible & pallàger. L’univers ,

iliiûit Newton ,
a été jette d’un feul jet.
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r.Noiis cherchons une jeunelle à ce qui a

[léié toujours vieux ,
une vicillefl'e à ce qui

lieft toujours jeune , des germes aux efpe-

iices , des naiiîànces aux générations , des

h époques à la nature ;
mais quand la fphere

jioù nous vivons fertit de la main divine

ade Ibn auteur ,
tous les tems ,

tous les

kâges , toutes les proponions s’y maniref-

iterent à la fois. Pour que l’Etna {ût vo-

imir Tes feux ,
il fallut à la conftruftioii

j

ide fes fourneaux des livres qui n’avoient :W
i jamais coulé. Pour que l’Amazone pût

I rouler fes eaux à travers l’Amérique ,
les

• Andes du Pérou durent lé couvrir de nei-

ijges que les vents d Orient n’y avoieni

1 point encore accumulées. Au fein des

i forêts nouvelles naquirent des arbres an-

i tiques , afin que les infeftes & les oifeaux

• puflent trouver des alimens fous leurs

vieilles écorces. Des cadavres furent créés

^
pour les animaux carnaciers. Il dut naître

I dans tous les régnés , des êtres jeunes

,

1 vieux
, vivans ,

mourans & morts. Toutes

Tes parties de cette immenfe fabrique pa-

• rureni à la fois
; & fi elle eut un échafaud ,

I il a dilparu pour nous.

Que d’autres étendent les bornes de

nos iciences , je me croirai plus utile fi je

peux fixer celles de notre ignorance. Nos
lumières

, comme nos vertus , confifient à

. defeendre
; & notre force , à fentir notre

IbiblelTe. Si je ne fuis pas la route que la

. cature s’eft réfervée
, au moins je marche»
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rai dans celle que l’homme doit parcourir.-

C’eft la feule qui lui pré fente des obfer-'

varions faciles , des découvertes utiles ,

des jouiflànces de toutes efpeces , fans

inftrumens , fans cabinet , fans métaphy-

figue &c fans fyftême.

Pour nous convaincre de fon agrément

,

ordonnons , d’après notre méthode
,
quel-

que groupe avec les fîtes , les végétaux

ëc les animaux les plus communs de nos

climats. Suppofons le terroir le plus in-

grat ,
un écueil fur nos côtes à l’embou-

chure d’un fleuve
, efearpé du côté de la

mer St en pente douce de celui de la terre.

Que du côté de la mer , les flots couvrent

d’écume fes roches revêtues de varechs ,

de fucus St d’algues de toutes les couleurs,

& de toutes les formes , vertes , brunes ,

purpurines
, en houppes & en guirlandes,

comme j’en ai vu fur les côtes de Nor-

mandie à des roches de marne blanche

que la mer détache de fes falaifes. Que
du côté du fleuve on voie , fur fon fable

jaune , un gazon fin mêlé d’un peu de

trefle , & çà & là quelques toufles d’ab-

flnthe marine. Mettons -y quelques fau-

les
,
non pas comme ceux de nos prairies ,

mais avec leur crue naturelle , & lem-

blables à ceux que j’ai vu fur les bords

de la Sprée
, aux environs de Berlin ,

qui avoient une large cime & plus de cin-

quante pieds de hauteur. N’y oublions pas

i’harmonie des diflérens âges
,

fi agréable
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i rencontrer dans toute eipccc d’agréga-

iion
, mais fur-tout dans celle des végé-

ixaux. Qu’on voie de ces failles lilîes Sc

iremplis de fiic ,
diefl'er en l’air leurs jcu-

wies rameaux
, 5< d’autres bien vieux dont

i^a cime foit pendante & les troncs caver-

incux. Ajoutons-y leurs plantes auxiliaires

,

itellcs que des moiilî'es vertes des li-

chens dorés qui marbrent leurs ecorces

igrifes , îk quelques - uns de ces convol-

..vulus
,
appelés chemifes de Notre - Dame ,

i qui fe plaifent à grimper fur leur tronc 8c

à en garnir les branches fans fleurs appa-

!;reines , de leurs feuilles en cœur 8c de fleurs

l'évidées en cloches blanches comme la

neige. Mettons - y les habitans naturels au

ifaule 8c à fes plantes ,
leurs papillons ,

lleurs mouches ,
leurs fearabées Sc leurs

autres infeftes ,
avec les volatils qui leur

font la guerre ,
tels que les demoifelles

•aquatiques
,

polies comme l’acier bruni ,

qui les attrapent en l’air ; des bergeron-

I nettes qui les pourfuivent à terre en ho-

chant la queue, 8c des martins-pêcheurs

qui les prennent à fleur- d’eau : tous verrez

naître d’une feule efpece d’arbre une mul-

. titude d’harmonies agréables.

Cependant elles font encore imparfai-

t tes. Oppofons au faule , l’aune qui le

plaît comme lui fur les bords des fleuves ,

8c qui
,
par fa forme pareille à celle d’une

longue tour , fon feuillage large , fa ver-

1 dure fombre
; fes racines charnues faites
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comme des cordes qui courent le long des

rivages dont elles lient les terres ,
con-

trafte en tout avec la malfe étendue , la

feuille légère , la verdure frappée de blanc

& les racines pivotantes du faule. Ajou-

tons - y les individus de l’aune de difle-

rens âges ,
qui s’élèvent comme autant

d’obélifques de verdure , avec leurs plan-

tes parafiftes , telles que des capillaires

qui rayonnent en étoiles de verdure fur

leur tronc l^umide , de longues fcolopen-

dres qui pendent de leurs rameaux jufqu’à

terre , &c les autres accelîbires en infcftes

&c en oifeaux , Ik même en quadrupèdes ,

qui contraftent probablement en formes ,

en couleurs , en allure & en inftinft avec

ceux du fiule
;

nous aurons avec deux

efpeces d’arbres , un concert ravidânt de

végétaux âc d’animaux. Si nous éclairons

ces bofquets des premiers rayons de l’au-

rore nous verrons à la fois des ombres

fortes & des ombres tranfparentes fe ré-

pandre fur le gazon
,
une verdure fombre

8c une verdure argentée fe découper fur

l’azur des cieux , & leurs doux reflets ,

confondus enfemble
, fe mouvoir au feiti

des eaux. Suppofons-y , ce que ne peut

rendre ni la peinture
, ni la poéfie

,
l’odeur

des herbes 8c même celle de la marine ,

le frémilîément des feuilles , le bourdon-

nement des infeftes
, le chant matinal des

oifeaux , le murmure fourd 8c entremêlé

du filencc des flots qui fe brifent fur le
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rivage , S< les rcpciitioiis que les échos

font au loin de tous ces bruits qui
, fe

perdu -

1

fur la mer , reiremblent aux voix

des Néréides ; ah ! fi l’amour ou la philo-

fophie vous porte dans cette folitude ,

vous y trouverez un alyle plus doux à ha-

biter que le palais des rois.

Voulez-vous y faire naître des fenfations

d’un autre ordre , & entendre des pafiîons

5t des ientimens foriir du léin des rochers?

qu’au milieu de cet écueil s eleve le tom-
beau d’un homme vertueux & infortuné ,

qu’on y life ces mots : Ici repofe J. J.

Koujjeau,

Voulez - vous augmenter l’impreflîon de

ce tableau , fans toutefois en dénaturer le

fujet ? éloignez le lieu , le tems ik le

monument. Que cette îie foit celle de

Lemnos
, les arbres de ces bofquets des

lauriers Sc des oliviers fauvages , 6< ce tom-
beau celui de Philoftete. Qu’on y voie la

grotte où ce grand homme vécut aban-

donné des Grecs
,

qu’il avoit lérvi ; fori

pot de bois
, les lambeaux dont il fe cou-

vroit
, l’arc Sc les flèches d’Hercule qui

renverferent tant de monftres dans fes

mains , Sc dont il fe blefia lui-même : vous

éprouverez à la fois deux grands fenti-

mens
, l’un phyfique

,
qui s’accroît à me-

fure qu’on s’approche des ouvrages de la

nature
, parce que leur beauté ne fe dé-

veloppe que par l’examen
; l’autre moral ,

qui augmente à mellire qu’on s’éloigne
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des monumens de la vertu , parce que :

faire du bien aux hommes
, 8c n’être pliisc

à leur portée , eft une relTemblance avec la

divinité.

Que feroit - ce donc fi nous jettions un

coup. d'œil fur les harmonies générales de

ce globe 1 En ne nous arrêtant qu’à celles

qui nous font les mieux connues ,
voyez

comme le foleil environne conftammenc

de fes rayons une moitié de la terre , tan-

dis que la nuit couvre l’autre de fon om-

t)re. Combien de contraftes 8c d’accords

réfultent de leurs oppofitions verfatilles l

Il n’y a pas un point des deux hémifpheres

où ne paroifle tour à- tour une aube , un

crépufcule , une aurore , un midi , un oc-

cident chargé de feux , 8c une nuit tantôt

conftellée
, tantôt ténébreufe. Les faifons

s’y donnent la main comme les heures du

jour. Le printems , couronné de fleurs ,

y devance le char du foleil , l’été l’envi-

ronne de fes moiflbns , 8c l’automne le fuit

avec fa corne chargée de fruits. En vain

l’hiver 8c la nuit retirés fur les pôles du

monde
, veulent donner des bornes à fa

magnifique carrière ; en vain ils élevent

du fein des mers auflrales 8c boréales de

nouveaux continens qui ont leurs vallées

,

leurs montagnes 8c leurs clartés : le perc

du jour renverlè de fes fléchés de feu ces

ouvrages fantafliques : 8c fans fortir de fon

trône
, il reprend l’empire de l’univers.

Rien n’échappe à fa chaleur féconde. Du
fein
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in -de l’Océan ,

il élevé dans les airs les

,iaLives qui vont couler dans les deux mon-
es. Il ordonne aux vents de les dilliibuer

tr les îles St furJes continens. Ces invilî-

les enlans de l’air les tranrpoitent fous

;iille formes capricieufes. Tantôt ils les

•endent dans le ciel comme des voiles

w &c des pavillons de foie
; tantôt ils les

inilent en forme -d’horribles dragons &c de
ons rugillâns

,
qui vomilfent les feux du

Ipnnerre. Iis verfent fur les montagnes
bautant de maniérés différentes , en ro-

bes , en pluies
, en grêles

, en neiges , en
|''rrens impétueux. Quelques bizarres que
laroilfent leurs fervices

, chaque partie de
< terre n’en reçoit

, tous les ans
,
que fa

prtion d’eau accoutumée. Chaque fleuve
emplit fon urne

, 8< chaque naïade là co-
nille. Chemin faifant

,
ils déploient fur les

Jaines liquides de la mer , la variété de
rurs carafteres. Les uns rident à peine la
iirface de lès flots

; les autres les roulent
1 ondes d’azur

; d’autres les bouleverfent
1 mugiflant

, St couvrent d’écume les
aut? promontoires. Chaque lieu a lès har-
ttonies, qui^ lui font propres

, St chaque
eu les préfentc tour- à-tour. Parcourez à
Dire gré un méridien ou un parallèle ,pus y trouverez des montagnes à glace Sc
es montagnes à feu , des plaines de tou-
;s fortes de niveaux

, des collines de tou-
•s les courbures

, des îles de toutes les
-.>rmes

, des fleuves de tous les cours
i les

Tome J, ^
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lins qui jailIifTeiit Sc fcmblent fortir du

centre de la terre ; d’autres qui fc préci-

pitent en cataraftcs Sc femblent tomber

des nues. Cependant , ce globe agité de

tant de mouvemens , Sc chargé de poids

en apparence fi irréguliers
, s’avance d’une

courfe ferme &c inaltérable à travers l’im-

menfité des deux.

Des beautés d’un autre ordre décorent

fon architefture
, Sc le rendent habitable

aux êtres fenfibles. Une ceinture de pal-

miers , auxquels font Eirpendus la datte

Sc le coco
, l’entourent entre les brûlans

tropiques
, & des forêts de fapins mouf-

feux , les couronnent fous les cercles polai-

res. D’autres végétaux s’étendent
,
comme

des rayons
, du midi au nord

,
Sc viennent

expirer à différens degrés. Le bananier

s’avance depuis la ligne jufqu’aux bords de

la Méditerranée. L’oranger pafTe la mer ,

& borde de fes fruits dorés les rivages

méridionaux de l’Europe. Les plus nécef-

faires
,
comme le bled Sc les graminées ,

pénètrent le plus loin , Sc forts de leur foi-

blelî’e s’étendent , à l’abri des vallées
,
de-

puis les bords du Gange jufques à ceux

de la mer glaciale. D’autres plus robuftes

partent des rudes climats du Nord
,

s’a-

vancent fur les croupes du Tauriis , Sc arri-

vent, à la faveur des neiges
, jufques dans

le fein de la zone torride. I.es fapins Sc les

cedres couronnent les montagnes de l’A-

rabie ôc du royaume de Cachemire , Sc
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voient à leurs pieds les plaines brûlantes

d’Aden Sc de Lahor : où fe recueillent la

datte Sc la canne à fucre. D’autres arbres
,

ennemis à la fois du chaud ik du froid
,
ont

leurs centres dans les zones tempérées. La

vigne languit en Allemagne 5c au Sénégal.

Le pommier ,
l’arbre de ma patrie , n’a ja-

mais vu le loleil à plomb fur fa tête
,
ou

décrivant autour de lui le cercle entier de

l’horifon , miiiir fes beaux fruits. Mais

chaque fol a fa Flore 5c la Pomone. Les

rochers , les marais , les vafes , les fables

ont de végétaux qui leur font propres.

Les écueils même de la mer font fenlibles.

Le cocotier ne fe plaît que fur les fables

marins
,
où il lailTe pendre fes f uits pleins

de lait , au-delTus des flots falés. D’autres

plantes font ordonnées aux vents , aux fai-

fons 8c aux heures du jour avec tant de
précifion

, que Linnæus en avoit formé
des almanachs Sc des horloges botaniques,

i Qui pourroit décrire la variété infinie de
; leur figure ? Que de berceaux

, de voûtes ,

fl d’avenues , de pyramides de verdure char-

1
;
gées de fruits , offrent de ravilfuntes habi-

|l tâtions ! Que d’heureufes républiques vi-

i vent fous leurs tranquilles ombrages
! Que

:de banquets délicieux y font préparés ! Rien
n’en efl perdu. Les quadrupèdes en man-

i gent les tend es feuillages
, les oifeaux les

femences , d’autres animaux les racines 5c
^ les écorces. Les infeétes en ont la delferte :

leurs légions infintijs font armées de toutes

E Z
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fortes d’iiiftiTiineiis pour la recueillir. Les

abeilles ont fur leurs cuilîes des cuillers

garnis de poils pour ramafler les pouf-

fieres de leurs fleurs
;

les mouches , des

pompes pour en fucer la feve ;
les vers ,

des tarrieres , des villebrequins 8c des râpes

pour en dépecer les parties folides ; &c les

fourmis , des pinces pour en emporter les

miettes. A la diverfité de formes , de

mœurs , de gouvernemens , 8c aux guerres

perpétuelles de tous ces animaux
,
vous di-

riez d’une multitude de nations étrangères

gc ennemies , qui vont bientôt s’entredé-

truire. A la confiance de leurs amours ,

à la perpétuité de leurs efpeces
, à leur ad-

mirable harmonie avec toutes les parties

du régné végétal
,
vous diriez d’un lèul

peuple qui a fa noblefïe domaniale , fes char-

pentiers , fes pompiers 8c lès artifans.

D’autres tribus dédaignent les végétaux ,

8c font ordonnées aux élémens
, au jour , à

la nuit ,
aux tempêtes , 8c aux diverfes par-

ties du globe. L’aigle confie fou nid au

rocher qui fe perd dans la nue
; l’autruche

,

aux fables arides des déferts
; le flaman

couleur de rofe
, aux va fes de l’Océan mé-

ridional. L’oifeau blanc du tropique 8c la

noire frégate iè plaifènt à parcourir en-

femblè la vaftî étendue des mers
, à voir

du haut des airs voguer les flottes des Indes

fous leurs ailes , Sc à circonferire ce globe

d’orient en occident , en difputant de rapi-

dité avec le cours même du Ibleil. Sous les
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I mêmes latitudes ,
des tourterelles Sc des

perroquets moins hardis ,
ne voyagent que

d’îles en îles
;

promenant à leur fuite

leurs petits- , & ramallant ,
dans les forets ;

les graines d’cpiceries qu’ils font crouler

de branches en branches. Pendant que ces

cifeaux confetvent une température égale

fous les m.êmes parallèles ,
d’autres la treu-

vênt en fuivant le meme n.éridicn. De

longs triangles d’oies faiivages & de cygnes

vont &c viennent chaque année du midi au

nord ,
ne s’ariêtent qu’aux limites biumcu-

fes de riiiver ,
pafient fins s’étonner au-

defliis des cités populeufes de l’Europe , Si

dédaignent leurs campagnes fécondes , fil-

lonnées de bleds verts au milieu des nei-

I
ges ; tant la liberté paroît préférable à l’a-

t bondance , même aux animaux ! D’uii

. autre côté
,
des légions de lourdes cailles

l traverfent la mer , & vont au midi cher-

' cher les chaleurs de l'été. Vers la fin de

ftptembre
,

elles profitent d’un vent de

; nord pour quitter l’Eimope
, &c en battant

t une aile , & préfentant l’autre au vent ,

I moitié voile
,
moit’é rame , elles rafent les

I fiots de la JVIéditei ranée de leur croupion

chargé de graifle , Ec fc réfugient dans les

fables de l’Afrique , pour y fervir de noiir-

1 riture aux fam.éliqiics habitans du 7,ara. II

y a des animaux qui ne voyagent que la

nuit. Des milliors de crabes defeendent
.aux Antilles

, des montagnes à la clarté
>. de ia lune

5 en fuifant fonner leurs tenailles

E 3
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& offrent aux Caraïbes , fur les grèves (lé-

riles de leurs îles
,

leurs écailles remplies

de moelle exquife. Dans d’autres faifons

au contraire , les tortues quittent la mer
ppur aborder aux mêmes rivages , Sc entais

lent des fâchées d’œufs dans leurs fables

ftériles. Les glaces même des pôles font

habitées. On voit dans leurs mers & fous

leurs promontoires flottans de criftal , de

noires baleines chargées de plus d huile

que n’en peut donner un champ d’oli-

viens. Des renards revêtus de précieufes

fourrures
, trouvent à vivre fur leurs ri-

vages, abandonnés du foleil ; des trou-

peaux de rennes y grattent la neige pour

chercher des moulfes , 8c s’avancent en

bramant dans ces régions défolées de la

nuit , à la lueur des aurores boréales. Par

une providence admirable , les lieux les.

plus arides préfentent à l’homme ,
dans la

plus grande abondance ,
des vivres

, des

habits
, des lampes 8c des foyers qu’ils

n’ont pas produits.

Qu’il feroit doux de voir le genre hu-

main recueillir tant de biens , 8c fe les

communiquer en paix d'un climat à l'au-

tre I Nous attendons chaque hiver que-

l’hirondelle & le roffignol nous annoncent

le retour des beaux jours. Il feroit bien

plus touchant de voir des peuples éloignés

arriver avec le printems fur nos rivages ,

non pas au bruit de l’artillerie comme les

modernes Européens , mais au fon des*
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-flûtes 8c des hautbois , comme les anciens

navigateurs aux- premiers tems du monde.

Nous verrions les noirs Indiens de l’Alîe

méridionale ,
remonter comme autrefois

Jeu s grands fleuves dans des canots de

cuir
,

pénétrer par les eaux de Petzora

jufqu’aux extrémités du Nord , 8c étaler ,

fur les bords de la mer Glaciale ,
les richefl

fes du Gange. Nous verrions les Indiens

cuivrés de l'Amérique
,
parcourir en piro-

gues la longue ciiaîne des Antilles , &c

d’îles en îles , de rivages en rivages , ap-

porter
,

peut-être , jufques dans notre

continent leur or Sc leurs émeraudes. De
longues caravanes d’Arabes montés fur des

chameaux Sc fur des bœufs ,
viendroient ,,

en fuivant le cours du l'oleil ,
de prairies en

prairies
, nous rappeler la vie innocente &c

heureufe des anciens patriarches. L’hiver

même ne feroit point un obftacle à la com-

munication des peuples. Des Lapons cou-

verts de chaudes fourrures ,
arriveroient à

la faveur des neiges ,
dans leurs traîneaux

tirés par des rennes , &r éialeroient dans

nos marchés les zibelines de la Sibérie. Si les

hommes vivoient en paix , toutes les mers

feroient naviguces ,
toutes les terres lè-

rolent parcourues , toutes les produâions
en feroient ramalfées. Qu’il feroit curieux

d’entendre les aventures de ces voyageurs
étrangers attirés chez nous par la douceur
fie nos mœurs ! Ils ne tarderoient pas à don-

ner à notre ho/pitaiité les feciets de leurs

E 4
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plantes , de leur induftrie 8c de leurs tradr-

tiens ,
qu’ils cacheront toujours à notre

commerce ambitieux. C’eft parmi les

membres de la vafte famille du genre hu-

main , que font épars les fragmens de

fon hiftoire. Qu’il feroit intéreflant d’en-

tendre celle de notre antique réparation ,

les motifs qui déterminèrent chaque peu-

ple à fe partager fur un globe inconnu
, 8c

à traverler , au hafard
, des montagnes qui

n’avoient point de chemin
, des fleuves qui

ne portoient point encore de nom ! Quels

tableaux nous offriioient les dc/criptions

de ces pays décorés d’une pompe magni-

fique ,
puifqu’ils fortoient des mains de la

nature, mais fauvage 8c inutile aux be-

foins de l’homme fans expérience ! Ils nous

diroient -quel fut l’étonnement de leurs

aïeux à la vue des nouvelles plantes que

leurs préfentoit chaque nouveau climat ,

les eflâis qu’ils en firent pour fubfifter ;

comment ils furent aidés fans doute , dans

leurs befoins 8c dans leur induftrie
, par

quelque intelligence célefte touchée de

leurs malheurs ;
comment ils s’établirent ;

quelle fut l’origine de leurs loix , de leurs

coutumes 8c de leurs religions. Que d’aftes

de vertu ,
que d’amours géréreux ont

ennobli des déferts , 8c font inconnus à

notre orgueil ! Nous nous flattons , d’après

quelques anecdotes recueillies au hafard

par les v'^yageurs ,
d’avoir mis en évi-

dence i’hiftoire des nations étrangères.
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Mnis c’eft comme s’ils compofoient la

nôtre , cl uprès les contes d’im matelot
, ou

les récits ai tificieux d'un courtilan
, au mi-

lieu tfjs méfiances de la guerre ou des

corruptions du commerce. Les lumières

& les léntimens du peuple ne font point

renfermés dans des livres. Ils reponfent dans

la tête 5c dans le cœur de fes fjges : fi tou-

tefijis la vérité peut avoir fur la terre quel-

que alÿle airuré. Nous les avons alTez ju-

gés : il léroit plus intérefllint pour nous

d’en être jugés à notre tour
, & d’éprouver

leur furprilè à la vue de nos coutumes
, de

nos fciences 5c de nos arts. S'il elî dc-ux d’ac'-

quérir des lumières , il efi: bien plus doux
de les répandre. Le plus noble prix de la

fc'ence , eft le pia'fir de l’ignorant éclairé.

Quelle joie pour nous . de jouir de leur

joie , de voir leurs danfes dans nos places

publ'ques , 5c d’entendre retentir les tam-
bou s des Tartarcs 5< les cornets efivoire

des Nègres autour des ftatues de nos rois i

Alt ! fi nous étions bons
, je me les figure

frappés de l’cxcclTive 5c malheureiUe po-

pulation de nos villes
, rrus inviter à nous

répandre dans leurs Iblitudes
, à contrac-

ter avec eux des mariages , 8c à rappro-
cher par de no vel.es alliances les bran-

ches du ocr.re humain
, qui s'écartent de

plus en p.tts
, 5c que les p.drions nationales

divileut o.icore plus que les ficelés oc que
les c i nats.

HeJas ! les biens nous ont été donnés eu

t 5
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commun , Si nous n’avons partagé que les

maux. Par-tout l’homme manque de terre,

& le globe eft couvert de délerts. L’homme
feul efi: expofé à la famine

, jufq^raux

iniéftes regorgent de biens. Prcfque par-

tout il eft efclave de Ton lemblable , Sc les

afiimaux les plus foibles fe font maintenus

libres contre les plus forts. La nature
,

qui

Lavoit fait pour aimer ,
lui avoir refufé

des armes
;

&c il s’en eft forgé pour com-

battre fes femblables. Elle préfente à tous

fes enfans des afyles Si des feftins ; &i les

avenues de nos villes ne s’annoncent
, au

loin ,
que par des roues &c par des gibets.

L’hiftoire de la nature n'offre que des bien-

faits Si celle de l’homme que brigandage

& fureur. Ses héros font ceux qui fe font

rendus les plus redoutables. Par tout il

raéprife la main qui file fes habits , 8c qui

laboure pour lui le fein de la terre. Par-

tout il eftime qui le trompe , Si révéré

qui l’opprime. Toujours mécontent du pré-

fent ,
il eft le feul être qui régrette le palîé

Si qui redoute l’avenir. La nature n’avoit

donné qu’à lui d’entrevoir qu’il exiftât un

Dieu , Si des milliers de religions inhu-

maines font nées d’un fentiment fi fimple

Jk fi confolanr. Quelle eft donc la puif.

fance qui a mis obftaclc à celle de la na-

ture 1 Quelle illufion a égaré cette raifon

merveilleufe d’où font fortis tant d’arts ,

excepté celui d’être heureux ? O légifla-

teurs ! ne vantez pas vos loix. Ou l’homme
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efl né pour être miférable \ ou la terre ,

arrofée par tout de fon fang Sc de fes lar-

mes ,
vous accule tous d’avoir méconnu

celles de la nature.

Qui ne s’ordonne pas à fa patrie , fa pa-

trie au genre humain , le genre humaiu

à Dieu, n’a pas plus connu les loix de la poli-

tique
,
que celui qui lé faifant une phyfique

pour lui feul , îkleparant fes relations per-

fonnellts d’avec les élémens , la terre &c le

foieil
,
n’auroit connu les loix de la nature,

C’elt à la recherche de ces harmonies di-

vines que i’ai confacré ma vie Sc cet ou-

vrage. Si , comme tant d’autres ,
je me

fuis égaré , au moins mes erreurs ne fe-

ront point fatales à ma religion. Elle feule

m’a paru le lien naturel du genre humain ,

l’elpoir de nos palîions fublimes , & le com-

plément de nos deftins miférables. Heu-
reux , fi j’ai pu quelquefois étayer de mort

foible fiipport fon édifice merveilleux ,

ébranlé aujourd’hui de toutes parts ! Mais

fes fondements ne portent point fur la terre j

& c’eft au ciel que font attachées fes

colonnes augufies. Quelque hardies que

fuient mes Ipéculatinns , il n’y a rien pour

les méchans. Mais peut-être plus d’un Epi-

eu ien y reconnoîtra que la volupté fu-

prême eft dans la vertu. Peut-être de bons

citoyens y trouveront de nouveaux moyens
d’être ut les. Au moins je ferai récom-
penfé de m.es 'ravaux

, fi un .fi;ul infor,

tuné
, troublé par le fpeflacle du moads

E 6
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fe rufllire en voyant dans la nature ui
pete , un ami & un rémunérateur.

Tel étoit le vafte plan que je me propo-
fois de remplir. J’avois ramalTé pour cet

objet plus de maté iaux que je n’en avois

bcloin. Mais plufiems chiiaclcs mi’ont em-
pêché de les raflémbler en entier. Je m’en
occuperai peut-être dans des tems plus

heureux. En attendant
, j’en ai extrait ce

qui éioit fufTirant pour donner une idée

des harmonies de la nature. Quoique mes
travaux fe trouvent réduits ici à de fimpJes

études
, j’y ai confervé , cependant alïêz

d’ordie pour y lailTer entrevoir mon plan

général. C’cfl aiiili qu’un périllile , des

arcades à demi ruinées
,

des avenues de

cok nne.s , de hinplcs pans de murs
,

pré-

fenient encore au voyageur , dans une île

de la Grece , l’image d’un temple antique ,

malgré les injures du tems & des bar-

bares qui l’ont renverfé.

D abord
, je ne change prefque rien à

la première partie de mon ouvrage
, fi ce

n’elî: la diftritution. J’y expofe
,

en pre-

mier lieu , les bienfaits de la nature envers

notre ficelé , & les objcêiions qu’on y a

élevées contre la providence de (on auteur.

Je réponds enfuite liicccffivement à celles

qui font tirées des délbrdrcs des élcinens ;

des végétaux , des animaux , des hemmes ,

gi à celles qui Ibnt diricées centre la

rature même de Dieu. J’i le ci e que j’ai

traité ces objets fans aucui.e co.ilidératioa
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perfcnnelle ni étrangère. Après avoir ré-

pondu à ces obiedions
,

j’eii propofe à

mon tour quelques u es contre Jes élé-

mens de nos fciences
,
que nous croyons

infaillibles , Si je combats ce principe pré-

tendu de nos lumières
,
que nous appelions

Taijon.

Après avoir nettoyé le champ de nos

opinions dans nos premières études , je

tâche d’élever djns les fuivantes , l’édifice

de nos connoilîânces. J’examine quelle

elt la portion de notre intelligence où

fe fixe la lumière nuturelle ; ce que nous

entendons par beauté , ordie , vertu
, &c

par leurs contrairec. J’en déduis l’évidence

de piufieurs loix phyfiques 5c morales dont

le fentiment eft univerfel chez tous les

peuples. Je fais enfuite l’application des loix

phyfiques , non pas à l’ordre do la terre ,

mais à celui des plantes.

J’ai balancé beaucoup entre ces deux

ordres
, je l’avoue. Le premier auroit pré-

fenté des relations
, j’olé dire tout- à- fart

neuves
, utiles la navigation , au com-

merce & à la géographie ; mais le fécond

m’en a offert d’auffi nouvelles
, d’aulïï

agréables , de l'ius aifeos à vérifier au corn-

mun des ieCfcurs
,

de très - importantes à

l’agticultuie
, 5c par conféquent à un plus

grand nombre d’hommes. D’.jillcr:rs
,
quel-

ques unes des relations harmoniques de
Ce globe fe trouvent picfentécs dans mes
réponfes aux objeéliüûs contre la Provi-
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dence , Sc dans les relations élémentaires

des plantes , d’une maniéré allez dévelop-

pée pour démontrer l’exiftence de ce nou-

vel ordre. L’ordre végétal m’a donné de

plus l’QCcafion de parler des relations du

globe
,

qui s’étendent direftement aux ani-

maux & aux hommes , & de toucher même
quelque chofe des premiers voyages du

genre humain vers les principales parties du

monde.

J’applique
,
dans l’étude fuivante , les

loix de la nature à l’homme. J’établis des

preuves de l’immortalité de l’ame & de la

Divinité , non pas d’après notre raifon

qui nous égare fi fouvent -, mais d’après

notre fentimcnt intime qui ne nous trompe

jamais. Je rapporte à ces loix phyfiques

Sc morales , l’origine de nos principales pafi.

fions , l’amour Sc l’ambition , &: les caufes

même qui en troublent les jouilîanccs ,

& qui rendent nos joies fi volages & nos

mélancolies fi profondes. J’ofe croire que

ces preuves intérellèront par leur nou-

veauté Sc leur fimplicité.

Je pars enfuice de ces notions ,
pour

propofer les remedes Sc les palliatifs con-

venables aux maux de la fociété dont j’ai

expofé le tableau dans le premier volume.

Je n’ai pas voulu imiter la plupart de nos

moraliftes
, qui (è contentent de févir

contre nos vices
, ou de les tourner en

ridicule , fans nous en alîîgner ni- les

caufes principales , ni les remedes j &



de la Nature, tii

bien moins encore nos politiques mo-
dernes ,

qui les fomentent pour en tirer

parti. J'oie elpcrer que dans cette derniere

étude ,
qui m’à été très- agréable

,
il fe trou-

vera plus d’une vue utile à ma patrie.

Les riches Sc les puilfans croient qu’on

eft milérable 8< hors du monde quand on

ne vit pas comme eux ; mais ce font eux

qui , vivant loin de la nature ,
vivent

hors du monde. Ils vous trouveroient ,

ô éternelle beauté ! toujours ancienne &c

toujours nouvelle (i)
; ô vie pure & bien

hetireufe de tous ceux qui vivent vérita-

blement
,

s’ils vous clierchoient feulement

au-dedans d’uux- mêmes ! Si vous étiez

un amas ftérile d’or , ou un roi viftorieux

qui ne vivra pas demain , ou quelque fem-

me attrayante &c trompcufe , iis vous apper-

cevroient £< votis attribueroient la piiif-

fance de leur donner quelque plaifir. Votre

nature vaine occuperoit leur vanité. Vous
feriez un objet proportionné à leurs pen-

fées craintives 8e rampantes. Mais , parce

que vous êtes trop au dedans d’eux , où ils

ne rentrent jamais
, 8c trop magnifique au-

dehors
, où vous vous répandez dans l’in-

fini , vous leur êtes un Dieu caché ( 2 ).

Ils vous ont perdu en fe perdant. L’ordre

&c la beauté même que vous avez répandus

fur toutes vos créatures , comme des de-

grés pour élever l’homme à vous
,

font cie-

( I ) Saint Aiiguftin , cité de Dieu.
Qij Fénelon

, exiftence de Dieu.
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venus des voiles qui vous dérobent à leurs

yeux malades. Ils n’en ont pins que pour

voir des ombres I,a Inntieie les éblouit.

Ce qui n’eft rien eft tout pour eux ;
ce qui

eft tout ne leur lemble rien. Cependant ,

qui ne vous voir pas , n’a rien vu ; qui

ne vous goûte point
, n’a jumais rien lenti ;

il eft comme s’il n’étoit pas ,
St fa vie

entière n’ell qu’un fonge mialheureux.

Moi-même , ô mon Dieu ! égaré par une

éducation tiompeufe ,
j’ui cherché un vain

bonheur dans les fyltémes des fciences ,

dars ks aimes, dans la faveur des grands

,

quelquefois dans de fiivcles &c dangereux

plaifiis. Dans toutes ces agitaiions , je

couiois aptes le malheur ,
tandis que le

bonheur eteit aupiès de moi. Quard j'é-

tois loin de ma patiic , je icupirois

après' des biens' que je n’ÿ avois pas i

Si cependant vous m.e faificz cornoître

les biens fans nomb'C que vous avez

répandus fur toute la terre qui cfl la

patrie du genre humain. Je m’inquktois

de ne tenir ni à aucun grand , ni à au-

cun corps ; Si j’ai été protégé par vous ,

dans mille daigeis tù ils ne peuvent

rien. J- m’ütrriûois de v'vre (cul fans

confidér.i if r. , ik V' ns m’avez appiis que

la folitude Vuloit mieux que le l'éjour

des cciiis , îk que la übcité ctoit pnfé-

rable à la giard tir Je mf. fîligcc is de

n’üvcir pas nc-uve d épeufe qui tût été

la compagne de ma vie Si i’otjci de
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m®n amour , & votre fageffe m’invitoit

à marcher vers elle , 8c me montroit dans

chacun de fes ouvrages une Vénus immor-
telJe. Je n’ai ce/ïe d’être heureux que
quand j’ai ceiïë de me fier à vous. O mon
Dieu ! donnez à ces travaux d’un homme ,

je ne dis pas la durée ou l’efprit de vie «

mais la fraîcheur du inoindie de vos ou-

vrages
! Que leurs grâces divines palTent

dans mes écrits 8c ramènent mon fiecle à

vous
, comme elles m’y ont ramené moi-

même J Contre vous toute puilTance eft

foiblefiê
, avec vous toute foiblefle devient

puilîance. Quand les rudes aquilons ont ra-

vagé la terre , vous appeliez le plus foi-

b!e des vents
; à votre voix le zéphyre

fouffle
, la verdure renaît

, les douces
primevères Sc les humbles violettes > colo-

rent d’or &c de pourpre le fein des noirs

rochers.
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ETUDE SECONDE.
-Eienfaifance de la Nature.

I_j A plupart des hommes policés regar-

denr la nature avec indillérence. Ils font au

milieu de lès ouv. âges
, & ils n’admirent

que la grandeur humaine. Qu’a donc de

fi intéieliant l’hifioire des hommes 1 Elle

ne vante que de vains objets de ‘gloire ,

des opinions incertaines , des viftoires

fanglantes , ou tout au plus des travaux

inutiles. Si quelquefois elle parie de la

nature > c’ell pour en obfer/er les fléaux ,

& pour mettre fur fon compte les i mal-

heurs qui viennent prefque toujours de

notre imprudence. Quels foins au con-

traire cette mere commune ne prend-elle

pas de notre bonheur ! Elle n’a répandu

fes biens d’un pôle à l’autre
,

qu’afin de

nous engager à nous réunir
,
pour nous les

communiquer. Elle nous rappelle fans ceffe

malgré le§ préjugés qui nous divifent , aux

loix univeiTelles de la juflice 5e dç l’huma-

nité
,
en mettant bien fouvent nos maux

dans les mains des conquérans fi vantés

,

5c nos plaifirs dans celles des opprimés ,

à qui nous n’accordons pas même dé la

pitié. Quand les princes de l’Europe fu-

rent , l’évangile à la main ,
ravager l’Afie

Ils nous en rapportèrent la pefte j
la Icpre



D E L A N A T U R E. US
& la petite vérole ; mai,s la nature mon-

tra à un derviche l’arbre du café dans ^les

montagnes de l’Yemen ,
Sc elle fit naîtie

à la fois nos fléaux de nos croifades , &c

nos délices de la tafle d’un moine Maho-

métan. Les defcendans de ces princes fe

font emparés de l’Amérique , &c ils nous

ont tranfmis ,
par cette conquête ,

une

fucceflîon inépuifable de guerres 8c de

maladies vénéiiennes. Pendant qu’ils en

exterminoîent les habitans à coups de ca-

non ,
un Caraïbe fait fumer ,

en figne de

paix ,
des matelots dans Ton calumet ;

le

parfum du tabac diflipe les ennuis ,
ils

en répandent l’ufage par toute la terre : &c

tandis que les malheurs des deux rnondes

viennent de l’artillerie ,
que les rois ap-

pellent z £ j/ dernjsre raison t

les confolations des peuples policés fortcnt

de la .pipe d’un Sauvage.

A qui devons-nous Pufage '.du fucre ,
du

chocolat , de tant de fubfiftances agréables

& de tant de remedes falutaires 1 A des

Indiens tout nuds ,
à des pauvres payfans ,

ù des miférables negres. La bêche des ef.

claves a fait plus de bien ,
que l’épee des

conquérans n’a fait de mal. Cependant ,

dans quelles places publiques font les fta-

tues de nos oblcurs bienfaiteurs î Nos hi(-

toires mêmes n’ont pas daigné conferver

leurs noms. Mais ,
fans chercher au loin

des preuves des obligations que nous avons

à la nature ,
n’çfl-ce pas à l’étude de fe.s
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loix que Paris doit fes lumières multi-
pliées

,
qui s’y raiTembient de toutes les par-

ties de la terre , s’y combinent de mille

mairercs
, Sc Ce réfléchîlîènt fur l’Europe

en fcience» ingénieuiès
, & en ioiiilTjnces

de toute efpecc ? Où efl le tems où nos
aïeux fautoient de joie quand ils avoient
trouvé quelque prunier fauvage fur les ri-

vages de la Loire
,
ou attrapé quelque chc-

vieuil_ h la courfe dans les vafles prairies

de la Normandie ? Nos terres
, aujourd’hui

fi couveites de moifîbns , de vergers & do
troupeaux

, ne leur fournilfoient pas alors
de quoi vivre. Ils erroient çà Si là

, vivant
de chaires incertaines Sc n’ofant fe fier

à la nature. Ses moindres phénomènes
leur faifoient peur. Ils tren.bloient à la

vue tf-une éclipfe
, d’un feu follet , d’une

branche de gui de chêne. Ce n’eft pas
qu’ils crufl'ent les chofes de ce morde li-

vrées au hafard. Ils reconnoilîbient par-
tout des dieux intelligens

; mais n’olant
les cioire bons , Ibus des prêtres cruels

j

ces infortunés penfoient qu’ils ne fe plai-

foient que dans les larmes
, & ils leur am-

mioloient des homimes fur tel terrain
,

peut-êtie
, qui lèrt aujoui d’hui d hofpicc

aux malheureux.

Quelques écrivains ont fait parmi nous
1 eloge des Druides. Je leur oppoleiai

, en-
^

tre ant témoignages
, celui des Femains'

qui
, comme on lait

, étoient uès-toléfans
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Je fiippofc qu’uii ^jhilolbphe comme

Ncwcoii leur eût donné alors le fpectacle

de quelques-unes de nos iciences natu-

relles , &; qu’il leur eût lait voir avec le

niicrolcope ,
des lorêts dans des moutîes ,

fur la religion. Cefar dit ,
dans fes com-

mentaires
;
que les druides brCiloient des hom-

mes , en l’honneur des dieux {dans des paniers

d’ofier
;
ii qu’au défaut de coupables ,

ils pre-

noient des innocens. Voici ce qu’en dit Sué-

tone ,
dans la vie de Claude : “ La^ religion

)} des druides ^
trop cruelle a la vente .

H qui du tems d’A igutfe avolt été iimple-

» ment défendue ,
fat par lui eniieremenc

«abolie 1 ) Hérodote lui avoir fait ,
long-tems

auparavant , le même reproche. On ne peut

oppofer à l’autorité des trois empereurs romains,

& du pere de rhtfloire ,
que celle du roman

de l’Aûrée. N’avons nous pas aiTez de nos

fautes
,

fans nous charger de juiViher celles

de nos an.'êtres Au fond ils n etoient pas

plus coupables que les autres peuples
,
qui

tous ont facritàé des hommes a la divinité.

Plutarque reproche aux Ro.mains eux memes

d’avoir immolé ,
dès les premiers tems de la

république ,
deux Gaulois 5c deux Grecs qu ils

enterrerent tout vifs. Ed-il donc polPible que

le premier fentiment de l’homme dans la na-

ture ait été celui de la terreur , & qu’il

ait cru au d able avant de croire en Dieu ?

Oh l non. G eft l’homme qui
,
par-tout

, a

égaré l’homme. Un b'enfaits de la reli-

gion chrétienne a été de détruire
,
dans une

grande partie du monde
,

ces dogmes 6i ces

fÿcri6ces inhu.maint.
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des montagnes dans des grains de fable «

des milliers d’animaux dans des gouttes

d’eau
, 8c toutes les merveilles de la nature ,

qui en delcendant vers le néant
,

multiplie

les refîburces de fon intelligence , fans

que l’œil humain puuTe en appercevoir le

terme
;

qu’enfuite leur découvrant dans

les deux une progrelïïon de grandeur

également infinie ,
il leur eût montré ,

dans des planètes qu’on appcrçoit à peine
,

des mondes plus grands que le nôtre , Sa-

turne à trois cens millions de lieues de dif-

tance
; dans les étoiles infiniment plus

éloignées , des foleils qui pi’obablement

éclairent d’autres mondes -, dans la blan-

cheur de la voie laftéc ,
des étoiles

, c’efl-

à-dire , des foleils innom.brablcs
, femés dans

le ciel comme des grains de poufïïere fur

la terre
, fans que l’homme fâche fi ce font

là feulement les préliminaires de la créa-

tion ; mais avec quel ravilîément eufient-ils

vu un fpeftacle que nous regardons au-

jourd’hui avec indifférence?

Mais je fjppofe plutôt
,
que fans la magie

de nos fciences , un homme comme Fé-

nelon fe fût préfenté à eux avec fa vertu ,

8c qu’il eût dit aux Druides ; » Vous vous

» effrayez vous-mêmes de l’cfiroi que vous

IJ donnez aux peuples. Dieu efi jufie. Il

» envoie aux méchans des opinions terri-

vj blés qui réagiffent fur ceux qui les ré-

j) pandent. Mais il parle à tous les hommes

» par fes bienfaits. Votre religion eft de
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» les gouverner par la crainte i la mienne

» eft de les conduire par l’amour , &c d’imi-

» ter fon foleil qu’il fait luire fur les bons

» comme fur les mechans ». Qu cnfuite il

leur eut diftribuc les fimplcs préfens de

la nature q^ui leur étoient alors inconnus ,

des gerbes de bled ,
des ceps de vignes ,

des brebis couvertes de laines ; olr !
quelle

eût été la reconnoilîance de nos aieux ! Ils

fe fulïent peut - être enfuis de peur devant

I inventeur du télelcope ,
en le prenant

pour un efprit , mais certainement ils enf-

fent adoré rauteur du Télémaque.

Cependant ,
ce n’clldà que la moindre

partie des biens dont leurs riches defeen-

dans font redevables à la nature. Je ne parle

pas de ce nombre infini d’arts qui travail-

lent ,
dans la patrie , à l-ur procurer des

lumières &c des plailirs ,
ni de cet art terri-

ble de l'artillerie ,
qui leur en aflûre la jouiC

fance
,
fans que fon bruit trouble leur repos

dans Paris ,
que pour leur annoncer des

vidoires , ni de cet art nouveau , & encore

plus merveilleux de l’élcftricite ,
qui écar-

té (i) le tonnerre de leurs hôtels , -ni du

(i) On a exprimé ,
au fujCt des effets da

l’éleélricitc .
une penfee afTez impie ,

dans

un vers latin dont le !ens ell que 1 homme
a défartné la divinité. Le tonnerre n’eft point

un inftrument particulier de la juflice divi-

ne. Il eft nécelfalre au rafraîchilTement de

l'air ,
dans les chaleurs de l’été. Dieu a per-

mis à l’homme d’en difpofer quelquefois ,
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phvilcge qu’ils ont

, dans ce fiecle vénal

comme II lui a donne Is pouvoir de fairç
ufaga du feu

,
de traverler les mers

, ÔC de
fe lervK-de tout ce qui exiile dans la na-
ture. L efl la mythologie des arjçiens qui ,

nous reprefentant toujours Jupiter arme du
foudre

, nous en infpire tant de frayeur. Il

y a dans 1 écriture iainte des idées de la di-
vinité bien plus conlolantes

, & une bien
meilleure phyfique. Je peux me tromper

,

mais je ne crois pas qu’il y ait un feul en-
droit ou elle nous parle du tonnerre com-
me d un inflrument de la juflice divine. So-
doine fut détruite par une pluie de feu Sc
de loufre. Les dix plaies dont l’Egypte fut
frappee

, furent la corruption des eaux
, les

reptiles
, les moucherons., les grolTcs mou-

ches
, la peüe

, les ulcérés
, la grêle

,
les

fauterelles
, les tenebres très-épailfes

, & la
mort des premiers nés. Coré. Dathan & Abl-
ron , furent dévorés par un feu qui forcit de

Lorfque les Kraélites murmurèrent
dans le defert de Pharan

, une flamme da
Seigneur s étant allumée contre eux

,
dévora

tout ce qui était à l'extrémité du camp. Nomb.
chap. it. Dans les menaces faites au peuple
dans le levitique il n’efi point parlé da ton-
nerre. Au contraire

, ce fat au bruit des ton-
nerres que la loi que Dieu donna à (on 'peuple,
fur le mont Sinai

, fut promulguée. Enfin , dans
le beau cantique où Daniel invite tous les ou-
vrages du Seigneur à le louer

,
il y appelle

les tonnerres
; il n efl pas inutile de rema -

quer
, qu il comprend dans fon invitation tous

les meteores qui entrent dans l’harmonie nécef-
£aife de i univers. Il les qualifie du titre fubüme

de
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âc prcfider dans tous les états au bonheur
des hommes , lorlqu’ils croient n’avoir plus

rien à craindre des puillânces de la terré

6c du ciel.

Mais l’univers entier ne s’occupe que
de leurs plaifirs. L’Angleterre , l’Elpagne ,

l’Italie
, l’Archipel

, la Hongrie
,

toute

l’Europe méridionale ajoute
, chaque an-

née
, des laines à leurs laines

, des vins à
leurs vins

, des foies à leurs foies. L’Alîe

leur donne des diamans , des épiceries ,

des moulîelines
, des toiles

, &c jufqu’à des

porcelaines ; l’Amérique
, l’or &c l’argent

de fes montagnes
, les émeraudes de fes

lleiives
, les teintures de fes forêts , la co-

chenille
, la canne à fucrc 8c le cacao de

fes brûlantes campagnes que leurs mains
n’ont point labourées

; l’Afrique
,

Ibn

ivoire
,

fon or
, 8c fes propres enfans qui

leur fervent de bêtes de fomme par toute
la terre. Il n’y a aucune portion du globe
qui ne leur produilc quelque jouilfance.

Les gouffres de la mer leur fournilîènt des

perles
, fes écueils de l’ambre gris , Sc fes

glaces des fourrures. Ils ont rendu , dans
leur patrie , des montagnes 8c des fleuves

roturiers , afin de fe referver des pêches
& des chaflès nobles ; mais il n’étoit pas
belbin d’en faire les frais. Les fables de
1 Afrique

, ou ils n’ont point de gardes-

de puïjjances 6* de vertus du Seigneur. Voyez
Daniel ,

chap, 3,

Tome I, F
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chafll* , leur envoient des nuées de cailles

& d’oifeaux de paiTages qui traverfent la

mer au printems ,
poui- couvrir leurs ta-

bles en automne. Le pôles du nord où ils

n’ont pas de gardes-côtes ,
verle chaque été

fur leurs rivages , des légions de maque-

reaux , de morues fraîches Sc de turbots

engrailîës dans fes longues nuits. Non-

feulement les poilTuns St les oifeaux , mais

les arbres meme changent pour eux de

climat. Leurs vergers leur font venus au-

trefois de l’Afie , leurs parcs viennent

aujourd’hui de l’Amérique. Au lieu du

châtaignier 8c du noyer qui entouroient les

métairies de leurs vailfeaux , dans les ruf-

tiques domaines de leurs ancêtres ,
l’ébé-

nier , le forbier du Canada , le maronnier

d’Inde , le magnolia
,

le laurier qui porte

des tupiles
, environnent leu's châteaux

des ombrages du nouveau monde , 8>c bien-

tôt de fes folitudes. Ils ont fait venir de

l’Arabie , des jafmins ; de la Chine , des oran-

gers; du Bréfil , des ananas ; 5c une foule

de plantes parfumées , de toutes les parties

de la zone torride. Ils n’ont plus befoin de

les folcils ; ils difpofent des latitudes. Ils

peuvent donner , dans leurs ferres , les cha-

leurs de la Syrie à des plantes étrangères ,

dans la faifon même où leurs payfans

éprouvent le froid des Alpes dans leurs ca-

banes. Rien ne leur échappe des produc-

tions de la nature. Ce qu’ils ne peuvent

avoir vivant ,
ils l’ont mort. Les infeftes,
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iks olfeaux , les coquilles

, les minéraux
,

:& les terres mêmes des pays les plus éloi-

,,gnés , remplirent leurs cabinets. La gra-
vure ik la peinture leur en préfentent les

ipayfages , &c les font jouir des glacières de
la Suilîé dans les chaleurs de la canicule ;

:& du printems des Cartaries
, au milieu de

l’hiver. Des marins intrépides leur appor-
tent des lieux où les arts n’ont ofé péné-
trer

, des relations de voyages , encore plus

intéreifantes que des tableaux
, & redou-

blent le fiience
, la paix & la fécurité de

leurs nuits
, tantôt par le récit des horribles

tempêtes du cap Horn , tantôt par celui

ides danles des heureux infulaires de la mer
du Sud.

Non - feulement tout ce qui exifte

•taftuellement
, mais les fiecles palTés ,

concourent à leur félicité. Ce n’eft plus

jpour .les temples de Vénus
, que Corinthe

inventa ces belles colonnes qui s’élèvent

comme des paliTiiers
; c’efl pour /butenir

ilcs alcôves de leurs lits. Un art voluptueux
iy voile la lumière du jour à travers des
taffetas de toutes couleurs

; & imitant
,

par de doux reflets , ou des clairs de lune ,

ou des levers du foleil
, il y fuit paroître

des objets de leurs amours fembiabics à
des dianes ou à des aurores. L’art des
Phidias y fait contrafter avec leurs beau-
tés , les bulles vénérables des Socrates Sc
des Platons. Des favans obfcurs

, par un
îravail que rien ne peut payer , leur ont

F 2
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fait connoître les génies fublimes qui ont

illuftré la terre , dans les tems mêmes
voilins de l’origine du monde ; Orphée ,

^^oroaftre
, Efope

, Lokman , David ,

Salomon , Confucius , 8c une multitude

d’autres inconnus à l'antiquité même. Ce
n’eft plus pour les Grecs , c’eft pour eux

qu’Homere chante encore les dieux Sc

les héros , Sc que "Virgile frit entendre les

fons de la flûte latine qui ravirent la cour

d’Augufte , 8c qui rappelèrent l’amour

de la patrie 8c de la nature. C’efl; pour

eux qu’Horace , Pope ,
Adiifon

,
La

Fontaine
,
Geflher , ont applani les rudes

rentiers de la fagelTe
, 8c les ont rendus

plus acceflibles 8c plus aimables que les

précipices trompeurs de la folie. Une

foule de poètes 8c d’hifl:oriens de toutes

les nations , Sophocle ,
Euripide

,
(üor-

iieiile
,

Racine ,
Shakefpcaie

,
le Tafl'e ,

Xénophon , Tacite , Plutarque
,
Suétone ,

les introduifent jufques dans les cabinets

de CCS princes terribles qui briferent d’un

feepti-e de fer la tête des nations qu’ils

ctoient chargés de icndre heureufes , leur

font bénir leurs tranqifilles dellinées , Sc

en elpcrcr encore de meilleures fous Je

regne d’un autre Antonin. Ces vailles

génies de tous les tems 8c de tous les

lieux ,
célébrant , fans s’êtie concertés ,

l’éclat immortel de la vertu
, 8c de la pro-

vidence du ciel dans la punition du vice
,

ajoutent rautorité de leur raifon fubiime
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à rinftinft univerfel du genre humain ,

& multiplient mille 8c mille fois ,
en leur

faveur , les efpérances d’une autre vie plus

durable 8c plus fortunée.

Ne femble-t-il pas que des concerts

de louanges dcvroient s’élever jour 8c

nuit , des voûtes de nos hôtels ,
vers

l’auteur de la nature 1 Jamais les anciens

rois de l’Afie ne rafiêmblerent autant de

jouifiances dans Siize du dans Ecbatane ,

que nos fimpies bourgeois dans Paris. Ce-

pendant
,
chaque jour , ces monarques bé-

nilfoient les dieux. Ils n’entreprenoient

rien fans les confulter
;

ils ne fe mettoient

pas même à table fans leur offrir des liba-

tions. Plût à Dieu que nos Epicuriens

n’eiiiTent que de l’indifférence pour la

main qui les comble de biens I mais c’efl

du fein de leur volupté que Portent au-

jourd’hui les murmures contre la provi-

dence. C’eft de leurs bibliothèques , fî

remplies de lumières ,
que s’élèvent les

nuages qui ont obfcurci les efpérances Sc

les vertus de l’Europe.
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ETUDE TROISIEME.
OhjtBions contre la Providence.

« Îl n’y a point de Dieu , difent ces

» prétendus fagcs. Par l’ouvrage
, jugez,

w de l’ouvrier
( i ). Confidçrez d’abord

X) notre globe fans proportion &c fans

M fymétrie. Ici , il eü noyé de vaftes

v mers ; là il manque d’eau , & ne pré-

}} lente que des fables arides. Une force

>j centrifuge
,

qu’il doit à fon mouvement
JJ de rotation , a hériiïe fon équateur de

)) hautes montagnes
,

tandis qu’elle appla-

w tilîbit lès pôles r car ce globe a été dans

» un état de molleflè ; foit qu’il foit une

3) vafe^ fortie du fein des eaux
,

ou ,

JJ ce qui ell plus vraifemblable , une

JJ écume détachée du foleil. Les volcans

JJ femés par toute la terre démontrent

JJ q le le feu qui l’a formée eft encore

JJ fous nos pieds. Sur cette feorie , mal

>j nivelée ,
les rivières coulent au hafard.

JJ Les unes inondent les campagnes
,

les

JJ autres s’englouiilfcnt , ou le précipitent

J) en cataraéles
, fans qu’aucune d’elles ait

JJ un cours réglé. Les îles font des relies de

JJ continens détruits par les mers , &c notie

JJ continent n’cft lui - même qu’une boue

( 1 ) Voyez les réponfes a ces objeéllons
,
dans,

l’étude IV,
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» deiTéchéc. Ici
,
l’Océan fans frein ronge

)) fes rivages ; là , il les abandonne tk nous

M préfente de nouvelles montagnes qu’il

U a formées dans ion loin. Pendant ce

w confi t d’élément ,
cette maffe einbrafce

w fe refroidit chaque jotir. Les glaces des

)) pôles é>t des hautes montagnes s avan-

M cent dans les plaines , tk étendent infen-

)j fiblement runiformité d’ .n hiver éter-

>; nei ,
fur ce globe de confufion ,

ravage

)j par les vents ,
les toux les eaux.

» Le délbrdre augmente dans les vé-

» gétaux (i). Ils ïbnt une preduftion

» fortuite de l'humide ik du fcc , du chaud

>j 8c du froid ,
une moililfure de la terre.

» La chaleur du fuleil les fait naître , le

» froid des pôles le fait mourir. Leur

» fève obéit aux rr.è.nes loix inéchaniques

» que les liqueurs dans le thermomètre ,

)j 8c dans les tuyaux capillaires. Dilatée

)j par la chaleur , elle monte par le bois ,

« redefeend par l’écorce , 8c fuit dans fa

» direction la colonne verticale de l’air

» qui ia dirige. De-là vient que tous les vé-

» gétaux s’élèvent pcipendiculairement ,

)j !k que le plan incliné d’une montagne

» n’en contient pas davantage que le plan

>, hurifontal de fa bafe , comme le dé-

j) montre la gcomctric. D'ailleurs , la terre

}) eft un jardin mal ordonné ,
qui n’oftre

M prelque par- tout que des plantes inu-

JJ tiles
,
ou des poifons mortels.

(il DanslXtude V.
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» Quant aux animaux que nous con-'

« noifTons mieux
,

parce qu’ils font rap-

» proches de nous par les mêmes aft’ec-

j5 tions par les mêmes befoins , ils nous

» préfentent encore de plus grandes dif-

» fonnances (i). Ils font fortis d’abord de

» la force expanfive de la terre dans les

» premiers tems ; & ils fe formèrent des

}j vafés fermentées de l’Océan du NU ,

comme quelques liifloriens en font foi ,

» entr’autre.s , Hérodote qui l’avoir appris

M des prêtres de l’Egypte. La plupart

» font fans proportions. Les uns ont des

»> têtes & des becs énormes
,
comme le

î) toucan ;
d’autres , de longs cous

, St de

J) longues jambes
,

comme les grues.

» Ceux-ci n’ont pas de pieds ; ceux là en

» ont des centaines ; d’autres les ont dé-

}} figurés par des excroiffances fuperflues ,

j> telles que les ergots appendices du porc

,

X) qui ,
fufpendus à la diltance de plufieurs

» pouces de fbn pied , ne peuvent fervir

J) à fa marche : II y a des ..animaux qui

» peuvent à peine fe mouvoir St qui font

» nés paralytiques , comme le flugard ou

JJ parefleux ,
qui ne peut faire cinquante

JJ pas dans un jour
, St qui jette en mar-

jj chant des cris lamentables. Nos cabinets

JJ d’hifloire naturelle font pleins de monf-

jj très ,
de corps à deux têtes , de têtes

î? à trois yeux
, de brebis à fix pattes , &<c.

(i) Dans l’Etude VI,
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)} qui arteftent que la nature agit au ha-

V fard , & qu’elle ne fe piopofe aucune fin ,

» fi ce n’cfi: celle de combiner toutes les

»» formes poflibles : encore ce plan mar-

» queroic une intention que fa mono-

» tonie défavoue. Nos peintres imagine-

» ront toujours beaucoup plus d’êtres

)) qu’elle n’en peut créer. Au refie , la rage

)j &c la fureur défolent tout ce qui refpire ,

» ik l’épcrvier dévoie , à la face du ciel ,

)j 1 innocente colombe.

» Mais la difeorde qui divife les ani-

» maux n’approche pas de celle qui agite

w les hommes ( i ). D'abord plufieurs

M elpeces d’hommes differentes , répan-

)j dues fur la terre ,
prouvent qu’ils ne

» fortent pas de la même origine. Il

» y en a de noirs , de blancs , de rou-

M ges , de cuivrés Sc de cendrés. Il y
M en a qui ont de la laine au lieu ds

w cheveux ;
d’autres qui n’ont point de

w ba be. Il y a des nains 8c des géans,

w Telles font en partie les v.iriétés du

« genre humain
, par- tout égalemenc

odieux à la nature. Nulle part elle ne

» le nourrit de Ton plein gré. Il efl le feul

M être lénfible qui foit forcé
,
pour vivre ,

» de cultiver la tene ; 8c , comme fi cette

n marâtre repoulToit l’enfant fort! de fes

» latitudes
, les inlééles ravagent fes

» Icmences
,

les ouragans fes moilîbns j

F 5

(i) Dans l’Etude VIL
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3) les bêtes féroces fcs troupeaux
, Tes

V volcans Si les tremblemens de terre Tes

3> villes ; tk la p fte qui , de tems en

» tems , fait le tour du globe , le me-

)j nace de l’enlever quelque jour tout '

3» entier. Il a dû fon intelligence à lés.

» mains , fa morale ait climat , fcs gou-

j) vernemens à la force , 8c fes religions^

3» à la peur. Le froid lui donne de l’éner-

>j gie ; la chaleur la lui ôte. Libre Sc

w guerrier dans le nord , il eft lâche 8c

3) efclave entre les tropiques. Ses feules

» loix natinelles font fes paflions. Eh !

3J quelles autres loix chercheroit - il I Si

3) elles le jettent dans quelque égarement ,

>j la nature qui les lui a données n’en efl-

» elle pas complice ? Mais il ne les refient

3} que jjour ne les jamais farisfaire. La
w difficulté de fubfifter

, les guerres , les

3j impôts , les préjugeais
, les calomnies ,

» les ennemis irréconciliables
, les amis

i) .perfides ,
les femmes trompeufes

,
qua-

î) tre cents fortes de maladies du corps ,

» celles de l’cfprit , Sc plus cruelles Sc en

w plus grand nombre
,
en font le plus mi-

y férable animal qui font jamais venu à la

» lumière. Il vaudroit mieux qu’il ne fût

w jamais né. Par- tout il efl la viûime de

» quelque tyran. Les autres animaux ont

i, au moins les moyens de fuir ou de coin-

« battre ;
mais l’homme a été jetté au ha-

V fard fur la terre, fans afyle
,
fans griffes ,

x> fans gueule
,
fans légércté

,
fans inllinft j
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» Si prefqiie fans peau
; Ik comme il ce

M n’étoit pas allez d’être perfécutc par

» toute la nature , il cfi: en giicirc avec fa

}) propre elpecc. En vain il cherchercit à

M s'en défendre. La vertu vient le lier , afin

» que le crime l’égorge à fon aife. Il faut

J) qu’il fouft'te Si qu’il fe taife. Quelle eft

„ après tout cette vertu , dont il fait tant

M de bruit ? Une combinailbn de fon iin-

j) bécillité ;
un réfultat de fon tempéra-

)} ment. De quelles illufions fe nourrir-

w elle 1 D’opinions abfurdes , appuyées

V par les feuls fopirifmcs d'hommes trom-

)) peurs qui ont acquis un pouvoir lu-

)) prême en recommandant l’humilité ,

}) Sc des rlclrenès immenlès en piêchant

» la pauvreté. Tout meurt avec nous.

» Prenons du pafle notre expérience de

l’avenir : nous n’étions rien avant de

J) riCître ;
nous ne ferons rien après la

» mort. L’efpoir de nos vertus eft d’inven-

3) rion humaine ,
l’inftinft de nos paf-

33 fions Si d’inflitution divine.

33 Mais il n’y a point de Dieu (1). S’il

33 y en avoir un , il feroit injufîe. Quel

33 cfl l’être tout-puilfant ik bon qui auroit

33 environné de tant de maux l’exiftence

33 de fes créatures , St qui auroit voulut

>3 qu. la vie des unes ne fe ibutînt que par

33 la mort des autres 1 Tant de défordres:

>3 prouvent qu’il n’y en a point. C’ert fa

33 crainte qui i’a fait. Oh ! que le monde a

Dans l’Etude Vlll.

F 6
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>j dû être étonné de cette idée mérapfiy-

w fiqiie
,

quand le premier homme cf-

)j frayé s’avifa de s’écrier qu’il y avoit im
« Pieu ! Eh ! qu’efl-ce qui auroit fait

î> Dieu ? Pouiquoi fcroit il Dieu ? Quel

w piailîr auroit- il dans ce cercle pcrpé-

» tucl de miiéres , de renaifiauces Ik de

M morts î » (
I J.

f T ) Ot trou vera la folurion dp ces objec-

tions aux niiii é'os de chaque etude qui leur

C'>rrefründe.i'’ E le'' y fout tou es réfu'é s dt-

1 <^''rn>nt ou iadi-edlement
;
car il n a <sé:é

poffihie de fuivre , dans cet ouvr ge
, l’ordre

fcolaûique d’un cabinet de philoToplue.
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ÉTUDE QUATRIEME.

RJpoftjis aux Objectons contre la ProvUence,

T^Elles font les principales objeftions

qu’on a formées ,
prefque dans tous les

fiecles contre la Providence , & qu'on ne

m’jccufera pas d’avoir aftoiblies. Avant

d’ciîàycr d’y répondre , je me p.'rnettrai

quelques réflexions fur ceux qui les font.

Si ces murmures venoicnt de quelques

pauvres matelots expofés fur la mer à

toutes les révolutions de l’atmofpliere •

ou dr quelque payfin accablé des mé-

pris de la fociété qu’il ' nourrit , je ne

m’en cton eroi' pas. M iis nos athées font j

pour l’ordinaire , bien à 1 abri des injures

des éié.mens , & fur-tout de ' elles de la

fortune. La plupart mène doue eux

n’ont ja nais voya.qé. Qiunt a .x maux de

la f ciéfé ,
ils oiu bien t l't de s’c plaindre ,

car ils )Ouiifent de les plus doux homma-

ges , ap és en avoir rompu tous les liens

par leurs opinions. Q .e n’ont ifs p is écrit

fur l’amitié , liir l’amour ,
fur les devoirs

envers la patrie , ik fur tout es les aff. ftions

h maines qu’ils o u rabaiifées au n’veaii

de celles des bctis , tandis qu quelques-

uns d'entre eux pourroient les rend: e di-

vines par la fablimité de leurs talens ! Ne



154 Etudes
font ce pas eux qui font en partie , can/e

de nos malheurs , en flattant en mille ma-
niérés les paflions de nos tyrans moder-

nes
,
pendant qu’une croix qui s’élève dans

lin défert , confole les miferables ? On a

bien de la peine même à rfUenir ces der-

niers dans un culte fenfé ; & c’eft un phé-

nomène moral
,

qui m’a paru long-tems

inexplicable , de voir
, dans tous les fieclcs

,

rathéiirne naître chez les hommes qui ont

le plus à fe louer de la nature , St la fuperf-

tition chez ceux qui ont le plus à s’en

plaindre. C’eft dans le luxe de la Grèce 8c

de Rome , au loin des richelTes de l’In-

douftan , du fafte de la Perfe
,
des voluptés

de la Chine , 8c de l’abondance des capi-

tales de l'Europe
,

qu’ont paru les premiers

hommes qui ont ofé nier la Divinité. Au
contraire ,

les Tartares fins afylcs
, les

Sauvages de l'Amé ique toujours aftamés
,

les Negres fins prcvo3mnce St fins police ,

les habitans des rudes climats du Nord
,

comme les Lapons
, les Erquimaux

, les

Groenlandois , voient des dieux par-tout ,

jufque.s dans des cailloux.

J’ai cru long- tems que rathéifine étoit

chez les hommes voluptueux St riches un
argument de leur coufcience. « Je fiis

» riche
, 8< je luis tm frippon

,
doivent- ils

JJ fe dire
;

il n’y a donc point de Dieu.

» D'ailleurs , s’il y a un Dieu
,

il y a des

)j comptes à rendre, )> Mais ces railonne-

mens
j
quoique naturels

,
ne font pas gé-.
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•néraux. Il y a des athées qui ont des for-

tunes légitimes , & qui en ufent morale-

meit bien , du moins à l’extérieur. D’ail-

leurs ,
par la railbn contraire ,

le pauvre

devroit dire . » Je luis laboiicux , honnête

P homme St milérable ;
il n’y a donc point

» de Providence » Mais c’eil dans la na-

ture même qu’il faut chercher la fource de

CCS railonnemens dénaturés.

Pour tout pays ,
les pauvres fe lèvent ma-

tin ,
travaillent à la terre ,

vivent fous le

ciel & dans les champs. Ils font pénétrés

de cette puillance aélive de la nature qui

remplit Punivers. Mais leur raifon atfaiffée

par le malheur , £< dillraite par leurs be-

foins journaliers ,
n’en peut^ fupporter l’é-

clat. Elle s’arrête ,
lans fe généralifer ,

aux

eftéts fenfibles de cette caufe invifible.

Ils croient ,
par un fentiment naturel aux

âmes foibles ,
que les objets de leur culte

feront à leur dilpofition des qu ils feront à

leur portée. Delà vient que ,
par tout paj'S ,

les dévotions du petit peuple font à la

campagne , oc ont pour centre des objets

nat .Vcls. Il y ramène toujours la religion

du pays. Un hernfitage liir une monta-

gne ,
une chapelle à la lource d’une fon-

taine ,
une bonne Notre- Dame-des Bois

mehée dans le tronc d un chene ^
ou dans

le feuillage d’une aube - épine ,
l’attirenî

bien plus volontiers que les autels dorés

des cathédrales. J’en exceme cependant

celui que l'amour des lichcU'es a loui-à-iatï
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CO rompu; car à celui-là ,

il faut des faints

d’argent , même dans les campagnes. Les

principaux acles de religion du peuple
,

en Turquie , en Perle , aux Indes Sc à la

Chine ,
font des pèlerinages dans les

champs. Les riches au contraire ,
préve-

nus dans tous leurs befoins par les hom-
mes , n’attendent plus rien de Dieu. Ils

palfent leur vie dans leurs appartemens ,

où ils ne voient que des ouvrages de l’in-

duftrie humaine , des iultres
,
des bougies ,

des glaces ,
des fecrétaires , des chiffon-

nières , des livres
,

des beaux - cTpriis. Ils

viennent à pcidre infenfiblement de vue

la nature , dont les pi'cduflions d’ailleurs

leur font prelque toujours préfentées dé-

figurées ou à contre l'ailon , ce toujours

comme des effets de l’ui t de leurs jardiniers

ou de leurs aitiffes. Ils ne manquent pas

auffi d’interpréter Tes opérjtions f blimes

par le méchanilme des arts qui leur font les

plus famil ers. Dem tant de ryffêmes qui

font deviner les C'ccupatinns de leurs au-

teurs. Fpiciire ép ifé par la volupté , tira

fon monde & les atô es fars providence,

de Ton apathie; le séometre le ibrme avec

fon compas ; le .chymiffe , avec des Tels; le

mincralogiffe le fait loi tir du leu ; St ceux

qui ne s’appliquent à rien , Sc qui Ibnr en

bon nombre , le lùpppofent , comme eux ,

dans le cahos Ik allant au hafard Ainfi la

corruption du cœur eff la première iburce

de nos erreurs. Enlùite les feieuces em-
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ployant ,
dans la recherche des chofes na-

turelles , des définitions , des principes &c

des méthodes revêtues d’un grand appareil

géométrique ,
femblent ,

par ce prétendu

ordre ,
remettre dans l’ordre ceux qui s’en

écartent. Mais quand cet ordre exifleroit ,

tel qu’elles nous le prclèntent ,
pourroit-il

être utile aux hommes 1 Suffiroit-il à

con enir & à conloler les malheureux
;

quel intérêt prendront- ils à celui d’une fo-

ciété qui les écrale ,
quand ils n’ont plus

rien à elpérer de celui de la nature qui les

abandonne aux loix du mouvement 1 Je

vais répondre fuccellivement aux objec-

tions que j’ai rapportées contre la Provi-

dence tirées des défoidres du globe, des

végétaux
,

des animaux , des hommes Sc

de la nature de Dieu même.

Réponfis aux ohjeclions contre la Fravi ~

dence ,
tirées des défordres du globe.

Quoique mon ignorance des moyens que

la nature emploie dans le gouvernement

du monde
,

foit plus grande que je ne le

puis dire ,
il l'uffit cependant de jetter les

yeux liir les cartes
, & d’avoir un peu lu ,

pour montrer que ceux par lefquels on
nous explique fes opérations

,
ne font pas

les véritables, C’eft de l’inruffifance hu-

maine que forient les objeftions dirigées

contre la Providence divine.

D’abord
, il ne me paroît pas plus na-
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tiirel de former Je mf.uvcment uniforme

de lu terre dans les cieux , des deux mou-
vcmens de projcâion Jk d'utrruâion

, que

d’attribuer à de pareilles caufes celui d’ua

homme qui marche fu' la terre. Les for-

ces centrifuges Ik centripètes ne me ièm-

blent pas plus txifîer dans le ciel
,

que

les cercles de 1 équarcur ik du Zodiaque.

Quelque ingénieufes que liaient ces loix ,

ce ne font que des échafaudages imaginés

par des hommes de génie pour élever

J’édifice de la fcience , mais qui ne fer-

vent pas davantage à pénétrer dans Je

fanduaire de la nature
,
que ceux qui fer-

vent à conflruire nos temples ne nous ai-

dent à pénétrer dans celui de la religion.

Ces forces combinées ne font pas plus les

mobiles de la courlè des affres
,

que les

cercles de la fpliere n’en font les barrières.

Ce ne font que des fignes qui ont , à la

fin , remplacé les objets qu’ils dévoient re-

préfenter , comme il efl arrivé dans ce qui

efl d’établUremcnt humain.

Si une force centrifuge avoir élevé les

montagnes du globe lorfqu’ü étoit dans

un état de fulion
,

il y auroit des mon-
tagnes bien plus élevées que les Andes du
Pérou Si du Chily. Celle de Chimboraco
qui en efl la plus haute , n’a que 3220
loifes de hauteur

, ou 3350 ; car les

fcicnces ne font pas d'accoid même fur

J.'S obfervations. Cette élévation
,

qui eff

à'peii-près la plus grande que i’ou con-
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noiiTe fur la terre , y eft moins fenfible

que ne feroit Ja troifieme partie d’une

ligne /iir un globe de fix pieds de diamè-

tre. Or
,
un bloc de métal fondu , prélènte

à proportion de fa rnaliè des icories bien

plus conlidcrables. Voyez les anfiaftuo-

fités d’u;; fimple morceau rie mâchefer.

Quelles effroyables bouifilVures auroient

dû donc fe former fur un globe de matiè-

res hétérogènes &. bouillantes , do trois

mille lieues d’épailîéur ? La lune ,
d’un

diamètre bien moins conlidéiable , a des

montagnes de trois lieues de hauteur ,
fui-

vant Callini. Mais que feroit ce fi , avec

l’adlion do l’hé’érogé' éité de nos matières

lerreftres en fufion , on fuppofe encore

celle d’une force centrifuge produite par

Ja rotation rie la terre ? Je n’imagine que

cette force fe fût rrécelfâirement dirigée fur

fon équateur , ik qu’au lieu d’en former

un globe , elle l’eût étendue dans le ciel

comme ces grands plateaux de verre quet

fouiîlent les verriers.

Non-feulement la terre n’a pas plus de

diamètre fous fon équateur que fous fes

méridiens , mais les montagnes n’y font

pas plus élevées qu’ailleurs. Les fameulés

Andes du Pérou ne commencent point à

l’équateur ,
mais plufieurs degrés au-delà

vers le fud ; Sc côtoyant le Pérou , le Chily

Si la terre Magellanique
,

elles s’arrêtent

au cinquante - cinquième degré de latitude

auffrale , dans la terre de Leu
,
où cllca
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préfcntent à l’Océan un promontoire de

glaces éternelles
, d’une hauteur prodi-

gieulé. Dans toute cette longueur ,
elles

ne s’ouvrent qu’au détroit de Magellan ;

formant par-tout
,

fuivant le témoignage

de Garcillafo de la Véga(i), un rempart

hérilfé de pyramides de neiges , inaccef-

fibles aux hommes , aux quadrupèdes , &
même aux oifeaux. Au contraire , les mon-
tagnes de l’ifthme de Panama , qui font

dans le voifinage de la ligne ,
font fi peu

élevées en comparaifon de celles-ci ,
que

l’amiral Anfon qui les avoit toutes cô-

toyées , rapporte que , dès qu’il parvint à

cette hauteur , il éprouva des chaleurs

étouffantes
,

parce que l’air
,

dit-il , n’étoit

plus rafraîchi par l’atmofphcre des hautes

montagnes du Chily 5c du Pérou. Les mon-
tagnes de l’Afie les plus élevées, font tout-

à - fait hors des tropiques. La chaîne des

monts l’aurus &t Imaüs ,
commence en

Afrique au mont Atlas , vers le 30e. degré

de latitude nord. Elle traverfe toute l’A-

frique &c toute l’Afie ,
entre le 38c. & le

40c. degré de latitude
,

portant dans cette

longue étendue la plupart de fes fommets

couverts de neiges en tout tems , ce qui

leur fiippofe , comme nous le verrons

ailleurs , une élévation confidérable. Le
mont Ararai qui en fait partie , eff peut-

être plus élevé qu’aucune montagne du

Nouveau Monde , fi on en juge par le

(i) Hiffoire des Incas
,

liv. i
,

chap. 8.
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tems que Tournefort & d’autres voya-

geurs ont mis à venir de la baie de cette

montagne au pied de fes neiges, Sc,ce qui

eft moins arbitraire ,
par la diftance où on

l’apperçoit
,

qui eft au moins de fix jour-

nées de caravanne. Le Pic de Ténérilie le

voit de quarante lieues. Les monts Pélices

en Norwege ,
appelés les Alpes du nord ,

fe découvrent en mer à 50 lieues de dif-

tance ;
&;,ruivant un lavant Suédois , elles

ont trois mille toiles d’élévation. Les pics

du Spitzberg , de la nouvelle Zélande ,
des

Alpes , des Pyrénées
,
de la Suilîè , Sc ceux

où l’on trouve de la glace toute l’année ,

font très - élevées
,
& Ibnt pour la plupart

fort loin de l’équateur. Ils ne font pas

même dans des direêlions qui foient pa-

rallèles à ce cercle ,
comme il eût dû arri-

ver par l’etîet lùppofé de la rqtation du

globe ; car lî la chaîne du Taurus va dans

l’ancien continent d'occident en orient ,

celle des Andes va ,
dans le nouveau , du

nord au midi. D’autres chaînes ont d’au-

tres directions. Mais fi la prétendue torcc

centrifuge avoit pu élever autrefois des

montagnes ,
pourquoi n’a-t-elle plus à

préfent la force d'clever en l’air , une

paille \ Klle ne devroit laifi'er aucun corps

à la lûrface de la terre. Ils y font fixes , dit-

on
,

par la force centripète ou par la pefan-

teur. Mais , fi celle-ci y ramené en effet

tous les corps
,

pourquoi donc les mon-

tagnes cllcs-mcmes n’y ont-elies pas obéi >
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loiTqu’elles étoienr dans un tems de fufion î

Je ne fais ce qu’on peut répondre à cette

double objedion.

La mer ne me paroît pas plus propre

que la force centrifuge à former des mon-
tagnes. Comment peut - on concevoir

qu’elle ait jamais pu les élever hors de

fon fein ? Il ell .conftant toutefois que
les marbres & les pierres calcaires qui ne

font que des pâtes de madrépores & de

coquilles amalgamées
,

que les filex qui

en font des concrétions
, que les marnes

qui en font des dilfolutions , 8c que tous

les corps marins qu’on trouve répandus

dans les deux continens , font fortis de

la mer. Ces matières fervent de bafe à

une grande partie de l’Europe ; des col-

lines fort hautes en font compofées , Sc

on les retrouve dans plulieurs ' parties de

l’ancien 8c du nouveau monde ,
à une

égale hauteur. Mais leur dépôt ne peut

s’expliquer par aucun des mouvemens
aftuels de l’Océan. On a beau lui ftippo-

fer des révolutions d’occident en orient ,

jamais on ne lui fera rien élever au-delîùs

de fon niveau. Si on cite quelques ports

de la Méditerranée qui en effet ont été

laiffés à lèc par la mer , il n’eii pas moins

certain qu’il y en a un bien plus grand

nombre fur les mêmes côtes qui n’en ont

point été abandonnés. Voici ce que dit

à ce fujet le délicieux obleivatenr Matin-

drel
,

dans fon voyage d’Alep à Jérufa-
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lera

, en 1699 : ’> Dans le golf- Adriati-

» que , le tare d’A'ininium ou Rinnni eft

» à une lieue do la mer ; mais Ancône
» bâtie par les Syraculâins

, eft toiij nirs

w fur le même rivage. L’arc de Trajan ,

» qui rendit Ion port plus commode aux

M marchands , eft fitué immédiatement

» au-de;Tus. Beritte fi aimée d’Augutle
,

» qui lui donna le nom de Julia f ix ,

» n’a plus de l'on ancienne beauté que fj

>j fituation fur le bord de la mer , au-defilis

w de laquelle elle n’ett élevée qu’autant qu’il

» le faut pour n’etre pas fujette aux inon-

» dations de cet élément ».

Le témoignage des voyageurs les plus

exafts ett conforme à celui de ce favant

Anglois, Son compatriote Richard Poc-

koke
,

qui voyageoit en Egypte en 1737
avec moins de goût , mais avec encore

plus d’exaflitude
, attefie que la Méditer-

ranée a gagné autant de terrain qu’elle en

a perdu (1). « Il fulfit ,
dit-il

,
pour s’en

» convaincre , d’en examiner le rivage ;

» & l’on voit non feulement dans la mer

» quantité d’ouvrages taillés dans le roc ,

» mais encore les ruines de plufieu-s édi-

» fices. Environ à deux milles d’Alexan-

» drie on apperçoit dans l’eau les ruines

» d’un ancien temple ». Un anonyme An-
glois

, dans un voyage rempli d’excel-

lentes obfervations
, décrit plulieurs villes

(i) Voyage en Egypte, tom. 1 ,p.4& 3Q.



T44 E t .u d e s

fore anciennes de l’Archipel , telles que

Samos , dont les ruines font fur le bord

de la mer. Voici ce qu’il dit de Délos ,

qui eft , comme on fait , au centre des

Cyclades (i) : « Nous ne trouvâmes rien

» atitre chofe le long de la côte
,

que

» des relies d’ouvrages fuperbes , 8c nous

» apperçûmes jufques dans l’eau des fon-

» dations de quelques grands édifices qui

» n’ont jamais été continués , 8>c des ruines

» d’autres qui ont été détruits. La mer

» femble avoir anticipé fur l’île de Délos
;

M Sc comme l’eau étoit claire & le tems

» calme , nous eûmes la commodité de

» voir des relies de beaux édifices à des

» endroits où les poilTons nagent à l’aife ,

» 8c fur lefquels les petits vailîéaux de ces

» cantons voguent pour arriver à la côte, j)

Les ports de Marfeille , de Carthage , de

Malte , de Rhode , de Cadix , Scc. font en-

core fréquentés des navigateurs , comme
ils l’étoient dans la plus haute antiquité.

La Méditerrannée n’eût pu bailfer dans un

feul point de fes rivages
, qu’elle ne fe fût

abailTée dans tous les autres , car les eaux

fe mettent toujours de niveau dans un

balïin. Ce raifonnement peut s’étendre à

toutes les côtes de l’Océan. Si on trouve ,

quelque part , des plages abandonnées , ce

n’ell point la mer qui fe retire , c’elt la

(i) Voyage en France , en Italie, & aux
îles de l’Archipel

, 176), 4 yol. lett. 117 ,

pag. 20.
terre
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tefre tfiii s’avance. Ce font^ des aliuvious

occanoiinées ibuvent par
'

Jes degqrge-
mens des fleuves

, & quelquefois^ par les

travaux imprudens des hommes. Les inva-
fions de la mer dans les terres font égale-
ment locales

, 8c ont pour caufc quelque
temWement de terre dont l’eftét ne s’cft

pas étendu fort loin. Comme ces empiéte-
mens réciproques des deux élémens font

particuliers £c fouve.nt en oppofition fur

Jes mêmes rivages qui ont d’ailleurs cbn-
fervé conflamment leur ancien niveau ,

on n’en peut conclure aucune loi générale
pour les mouvemen.s de l’Océan.

Nous allons examiner bientôt Comment
tant de corps marins folTiIes ont pu fortir

de fon lit; 8c nous.ofons croire qli’eli nous
conformant à des traditions refpeéfables

,

nous dirons à ce fujet des chofcs dignes
de l’attention des lefteurs. Pour revenir
donc aux autres montagnes

, telles que
celles de granité qui font les plus élevées
du globe

, 8c dont la formation n’efl pas
attribuée à la mer

, parce qu’elles ne con-
tiennent aucun dépôt qui attelle fon paf-
fage , les mêmes phyficiens emploient
un autre fyftéme pour nous en expliquer
l’origine. Us fuppofent une terre primitive
qui avoit de hauteur celle où s’élèvent
aujourd’hui les pics les plus élevés des
Andes

, du mont Taurus
, des Alpes

, 8cc.
qui font reliés comme autant de témoins
de Pexiflencc de ce premier fol ; enfuite

Tome J, Q
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ils e'mplôient les neiges ,

les pluies ,
le§

vents Si je ne fj-is quoi encore à dégrader

cet ancien Continent jtirqu’au rivage de

la mer j
en forte que nous n’habitons que

le fond de Cette énorme fondrière. Cette

idée a quelque chofe d’impofant i d abord

,

parce qu’elle fait peur ; de plus ,
parce

qu’elle cft conformé au tableau de ruine

apparente que nous préfente le globe mais

elle s’évanouit par une fimple queftion,

(^uc font devenues lés, pierres Si les roches

de cet effroyable déblai 1

Si on dit qu’elles fe font jettces dans

la mer ,
il faut fuppofer avant toute dé-

gradation l’exiftcnce du baflin de la mer «

îk fon excavation préfenteroit alors bien

d’autres difficultés. Mais admettons- la,

fcomment ces ruines ne l’Oïit- elles pas com-

blé en partie , comment la mer ne s eft-

elle pas débordée 1 Comment eft-il aiiive

au contraire qu’elle ait abandonne des ter-

rains fi grands
,
que la plus grande partie

des deux continens en eft formée T Ainfi

nos lyflêmes ne peuvent rendre raifon dé

l’elcarpement des montagnes de granité

par aucune dégradation ,
parce qu’ils ne

favènt où en placer les débris ,
ni de la

formation des montagnes calcaires par les

mouvemens de l’Océan ,
parce que dans

fon état adtuel il ne peut les couvri". Au

refte , ce n’cfl pas d’aujourd’hui que des

philofophes ont confidéré la terre comme

un édifice qui dépériffoit. Voici ce que
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dit de l’opinion de PoJybe

, Je baron de
Busbek

, dans fes lettres curieulès 5c
^agréables ; « PoJybe prétend avoir prouvé

que l’entrée de la mer Noire feroit dans
<» la fuite comblée par des blancs de fable
i».5c par Je limon que le Danube 5< Je

Boryftene y entraîneroient
;
que l’on ne

pourroit plus par conféquent entrer
L>3 dans la mer Noire

, Sc que les embar-
’3 quemens que 1 on feroit ponr y aller fè-
» roient totalement inutiles. Cependant la
U mer du Pont eft aujourd’hui aufli na-
03 vigabJe que du tems de PoJybe» (i).

Les baies
, les golfes & les méditer-

T.mces ne font pas plus des irruptions de
1 Océan dans les terres

, que les monta,
gnes ne font des produélions du mouve-
ment centrifuge. Ces prétendus défordres
font necelTaires à l’harmonie de toutes les
parties de la terre. Qu’on fuppofe

, par
exemple

, que le détroit de Gibraltar foit
terme

, comme on dit qu’il l’étoit autre-
^5 , Sc que la Méditerranée n’exiile plus,
.Que deviendrônt tant de fleuves de l’Eu-
mPe 3 d- l’Afie & de l’Afrique

, qui
4ont entretenus par les vapeurs qui s’éJe-
vent de cette mer ik qui y rapportent leurs•c^x dans une proportion admirable ,

qui rafraichilTcnt conftamment l’Egypte

(0 Lettre i
, p. 131,

O J
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en été

, Sc qui chaffent les émanations de

la Méditerranée julqu’aux montagnes de

l’Ethiopie pour entretenir les Tources du

Nil
, palîànt alors fur un cfpace fans eau ,

porteroient l’aridité & la fécherclîè fur

toute la partie feptentrionale de l’Afrique

& jufques dans l’intérieur de fon conti-

nent. Il arriveroit encore pis aux paities

méridionales de l’Europe
;

car les vents

chauds Si brûlans de l’Afiiqùe
,

qui fe

Chargent de_ tant de nuées pluvieufes en

traverfant la Méditerranée , venant à fouf-

fler fur le haüin dcfléché de cette mer ,

fans tempérer leur chaleur par aucune hu-

midité
, frappéroient d’une flérilité brû-

lante toute cette vafte partie de “l’Europe ^

qui s’étend depuis le détroit de Gibraltar^

jufqu’au pont Euxin
, Sc alîecheroient

toutes les terres d’où coulent aujourd’hui

une multitude de fleuves , tels que le Rhô-

ne
,

le Pô
,

le Danube , Sec. Il ne fuffit

pas d’ailleurs de fuppofer que la mer s’elî

ouvert un paflage dans le baflin
^

dé la

Méditerranée , comme une riviere'^qia le

répand dans une prairie après avoir rompu 1

fes digues
;

il faut fuppofer encore que

ce terrain inondé ait été plus bas que

l’Océan
,
ce qui ne le rencontre nulle part

dans, aucunes parties de la terre ferme •

qui' font toutes
^
au-delTus du niveau de 1

la mer , à l’exception de celles qui ont

été enlevées aux eaux par les travaux des

hommes
, comme on le voit ch Hollande, c
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p
Il faut de plus ruppofer qu’il fe foit fait

un affaifTemenc latéral de la terre tout

, autour du ballin de la Méditerranée
,
pour

I régler les circuits
,

pentes ,
canaux 8c

. détours de tant de flei;ves ;iui viennent

s s’y lendre de fi loin
,

que cet afîaiiîc-

mcnt fe fuit fait avec des proportions ad-

mirables :,car ccs fleuves partant fouvent

de la même montagne
,

arrivent
,

par les

mêmes pentes à des diftanccs fort diffé-

rentes
, fans qi:e leur canal ceffe d’être

plein Sc que leurs eaux s’écoulent trop vite

ou trop lentement , malgré la difl'érencc

de leurs cours 6c de leurs niveaux. Aiiifi

ce n’efl: pas à une irruption de l’Océan

qu’on doit attribuer la Méditerranée , mais

à un écroulement du globe
, de plus de

douze cents lieues de longueur fur plus

de huit cents de largeur
,

qui s’efl: eftéftué

avec des difpcfitions fi heureufes 8c fi

favorables à la circulation de tant de fleu-

ves latéraux
, que fi j’avois le tems de

I développer le cours d’un feul
,
on verroit

1 combien cette dernière fuppofition efl:

I dénuée de tout fondement. Les tremblc-

mens de terre à la vérité produifent des
. ccrou'emens

, mais qui font de peu d’éten-

due ; 8c qui , loin de ménager des canaux
aux fleuves

, abf rbent le cours des ruif-
jeaux

, 6c les changent quelquefois en
, étangs ou eu marcs. On peut appliquer
. ces hypothcrcs a tous les golfes

,
baies ,

I

grands lacs £c mcditçrranécs
j & on verra

^ 3
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que
, fi ces eaux intérieures n’exiftoient

pas
, il ne refteroit pas une fontaine dans

la plus grande partie de la terre habitable.

Pour fe former une idée de l’ordre de

la nature ,
il faut perdre nos idées circonf-

ciitcs d’ordre humain. Il faut renoncer

aux plans de notre architcâure
,
qui em-

ploie fréquemment les lignes droites ,
afin

que la foiblefl’e de notre vue puilTê em-

braflèr d’im coup-d’œil tout notre do-

maine
;

qui rymétrife toutes nos diftribu-

tions , Si qui met dans nos maifons
,

des

ailes à droite Sc des ailes à gauche , afin

que toutes les parties de notre habitation

foient à not;e portée , lorfque nous en

occupons le milieu ; Si qui nivelle , met

à plomb
,

lilîe Si polit les pierres qu’elle

y emploie , afin que nos monumens foient

doux au toucher Sc à la vue. Les conve-

nances de la nature ne font pas celles d’un

Sybarite ; mais elles font celles du genre

humain , Sc de tous les êtres. Quand la

nature éleve un rocher , elle y met des

fentes , des anfraûuofités , des carnes ,

des pitons. Elle le crculè Sc rexafpere

avec le cifeau du tems Sc des élémens :

elle y plante des herbes , des arbres ; elle

y loge des animaux , Sc elle le place au

lein des mers Sc au foyer des tempêtes ,

afin qu’il y offre des afyles aux habitans

de l’air St des eaux.

Quand la nature a voulu de même
créufer des balîîns aux mers ,

elle n’en a
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J ni arrondi , rji aligiré les bords ; mais elic

y a ménagé d;Qs baies profondes abri-

tées des çüuraiss généraux de l’Océan , afin

> que dans les tempêtes les fleuves puffeijt

s'y dégorger en sûreté ;
-que les légioqs

de pyiilbns vinilent s’y rclugier en tout

I tenis
, y lécher les alluvions des terres

I qui s'y déchargent avec les eaux douces •,

qu’ils y vinlfent frayer ,
pour la plupart ,

Cl) rorriOiiiant jufques dans les rivières ,

où ils viennent cher-cher des abris Sc des

pâtures pour leurs petits. C’efl pour ie

maintien de ces convenances ,
que la na-

ture a fortifié tous les rivages , de longs

bancs de fables
,

de refeifs ,
d’énormes

roches Sc d’îles
,
qui en font placés à des

diftances convenables pour les protéger

contre les fureurs de l'Ovéan.

Elle a employé des difpofitions équi-

valentes pour les bafTuis des fleuves ,

comme nous en dirons quel-que chofe

dans la fuite de cette Eaido
,

quoiqite le

lieu ne nous permette que d’eêleu-rer une

matière fi riche fi Houvelle en oblèr-

vations, Ainfi , elle ne fait poiitt courir les

eaux du fleuve en ligne di^oiie
, comme

elles devroient couler à lu longue par ks
loix de l’hydraulique , à caiife de la ten-

dance de leurs inouvemens vers un /cul

point
; mais elle les fait ferpenter long-

tems au fein des terres avant qu’elles k
rendent à la mer. ! Pour régler le cours de
CCS fleuves Si l’accélérer ou le retarder ,

G 4
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fuivant le niveau des terres où ils coulent
*

elle y fait tomh!er = 'des rivières latérales

^qui roccélerent dans un pays uni , lorf-

qu’elles forment un angle aigu avec la

fource de ces fleuves ;
ou qui le retar-

dent dans un pays élevé
,

en formant un

angle droit Sc quelquefois obtus
,

avec ta

fource de ces mêmes fleuves. Ces loix font

il certaines
,

qu’on peut juger , fur une

lîmp^e carte*, fi les fleuves qui arrofent

Jin pays font lents ou rapides
, 5<. fi ce pays

tfl: uni ou élevé
, par l’angle que forment

avec leurs cours les rivières confluentes.

Ainfi
, la plupart de celles qui fe jettent

dans le Riiône , forment avec ce fleuve

rapide des angles droits , pour modérer

fbn cours. Il y a de cas rivières confluentes

qui font de véritables digues , qui tra-

verfent un fleuve de part en part ,
en forte

que le fleuve traverfé
,

qui eft fort rapide

au-defiiis du confluent , coule fort lente-

ment au-defious. C’eft ce qu’on peut

obferver fur plufieurs fleuves de l’Amé-

rique , & notamment fur le Méchaflipi.

On peut conclure de ces Amples percep-

tions
,
que je n’ai ici que le tems d’indi-

quer
,

qu’il eft aifé de retarder ou d’accé-

lérer le cours d’un fleuve , en changeant

Amplement l’angle d’incidence de fes ri-

vières confluentes. C’eft ce que je préfente ,

non comme un confèil , mais comme une

fpéculation rrès-curieufe ; car il efl toujours,

dangereux à l’homme de déranger les plaasL

de la nature.
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Les fleiwcs

,
en fe jcttant dans la mer,

npportent à leur tour
,

par les direâions

£e leurs embouchures
, du retardement

ini de l’accélération aux cours des marées,

'.vlais je ne m’engagerai pas plus avant

Hans l’étude de ces grandes tk fublirnes

narmonies. Il m.c luliit d’en avoir dit alî'ez

''our convaincre que le baffin des mers a

été creufé exprès pour en recevoir les

eaux.

Cependant , voici encore un raifonne-

ment propre à lever , à ce fujet , toute

elpcce de doute. Si le bafiin des mers
nvoit été formé , comme on le fuppolè ,

oar un atï'ainemenr des terres du globe ,

•les rivages des mers
, fous les eaux , art-

TOient les mtêmes pentes que le continent

voifin. , Or
, c’eft ce qui ne le trouve for

nulle côte.. La pente du baffin de la mer
rfl beaucoup plus rapide que celle des

terres limitrophes , Sr n’en eft point le

prolongement. Par exemple , Paris eft

ælcvé aii-deffius du niveau de la mer do
126 brades environ , en comptant du bas
:dii pont Notre-Dame. Ainfi , la Seine ,

xlepuis ce pont jufqu’à ion embouchure
dans la mer , n’a que 130 pieds de pente,
:dans une diftance de quarante lieues ,

i taudis qu’à compter depuis Ion embou-
chure

, jufqu’à une lieue & demie en mer
./eulement

, ou trouve tout d’un coup 60.

ou 80 brafles d’inclination
, qui efî: la

fprûfandeiir que les vaifl'eaux ont an

G 5
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mcitiüs.^c de la rade du Havre- de-Grace.

Ces d'ficrer.ccs du niveau des terres , au

rivcuU du iond du bafiîn de la mer dans

le irêmc aligr-ernent , le rencontrent fur

toutes les côtes du plus au m.cins. A la

vérité ,
l’Anglois Dampier a ebiervé que

^

les mets ont beaucoup de prcfcndciir le •

long des côtes cicv es , & qu’elles en ont '

fort peu le long des côtes bafics ; n ais il y
a toutefois cette notable diflércnce

, que

le long des terres bafles , le fbnd de la

mer eft beaucoup plus incliné qne le

fol du continent voifin , Sc que le long ;

des terres hautes , on ne trouve quelque- ;

fois point de fond du tout. Ceci preuve

donc évidenmcr.t
,

que les baffins des •

mers ont été creufés exprès pour les con-

tenir. La patte de leurs excavations a été

réglée par des loix infii iment fuges
;
car fi :

elle étoit la n ente que celle des ter-

rains ettviionrans , les flots de la mer , au

moindre vent du laige , s’étendi oient à

des diflances cor.fidérables fur les terres

voifines. C’eft ce qui arrive en effet ,

lorfque dans des tempêtes eu des matées

extraordinaires ,
les flots fin monte' t leurs

^

rivages accoutumés
; car alors

,
trouvant

une perte foible ik douce , en com.parai-

fen de celle de leurs lits , iis s’étendent quel-

quefois à plufîeurs lieues 'de d flance dans

le lein des terres. C’efl ce qui arrive de

tems en tems à i’île Lormofe , dent il

efl probable ciue les habitans -oi.t detruift
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autrefois ies digues naturelles , tels que les

mangliers. C’efl par une raifon à peu-piès

[.femblable ,
que la Hollande le trouve ex-

pofée aux inondations
,
parce qu’elle a em-

piété fur le lit meme de la mer. C’ell prin-

cipalement fur le livage de l’Océan qu’eft

.placée cette borne invifible que l’auteur de

la nature a preferite à fes flots. C’eft lù où
vous appercevez que vous êtes à l’inter-

feélion de deux plans différens , dont l’un

. tcimine la pente des terres
, 8c l’autre

. commence celle de la mer.

On ne peut pas diie que ce font les cou-

rans de la mer qui en ont creufe le balTin ;

..car dans quel lieu en aiiroient-ils porté

les terres J ils ne peuvent rien élever au *

. delius de leur niveau. On ne peut pas

L>dire même que les canaux des fleuves

.aient cté creufés par le cours de leurs

propres eaux ; car il y en a pluficurs qui

p.illcni par des routes fouterraines , à tra-

’veis des mafiës de roc vif , d’une dureté

8c d’une épaillëur impénétrables aux pio-

ichcs Sc aux pics de nos ouvriers. D’ail-

lleurs
,

ces ficuvcs auroient dû former ,

.à leur embouchure dans la mer , des bancs

.de fable
, &c des langues de terre d’une

i grandeur proporrionce à la quantité de
terre qu’ils auroient excavée

, en formant
leurs lits , & la plupart au contraire ,

«comme nous l'avons obfervé
,

fe déchar-
jgent aux fonds des baies creufées exprès

.pour les recevoir. Comment n’ont ils pas

G 6
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rempli ces baies depuis qu’ils y apportent

fans ccfle les nlluvions des terres ? C 'm-
ment le balTiii de l’Océan ne s’cft il pas

comblé lui même , lui qui reçoit perpé-

luellement les dépouilles des végétaux ,

les fables ,
les roches 8c les débris des ter{

res
,
qui rendent tout jaunes , à la moindre

pluie ,
les fleuves qui s’y déchargent ? Les

eaux de l’Océan n’o'nt pas haulîë d’un

pouce depuis que les hommes obfervent
,

comme il efl aifé de le prouver par l’état

des plus anciens ports de mer de l’univers

qui font encore
,
pour la plupart

, au même
niveau. Je n’ai pas le tems de parler ici

des moyens dont la nature s’efî fervi pour

la conftruflion
,

la proteftion St le net-

toiement' de ce baffin ; ils notis donneroient

de nouveaux fujets d’admiration. J’en ai

dit alTez
,
pour montrer que ce qui nous

paroît dans la nature, l’ouvrage de la ruins

St du hafard
,

eft fouvént celui de l’intel-

îigence la plus profonde. Non-feulement

il ne tombe pas un cheveu de notre tête^

ni—un moineau d’un arbre , mais un caillou

i/eft pas roulé fur le rivage de la nter

ibn's-la- perraiffion de Dieu, fuivant l’cx-

preffioii fublime de Job : Tempus potuït

V^nebris
,

& iioive'Jouim finsm ipfe conjl-

d'ernt , Inpidem tjiioque caliginis & um^

Ifam mortis ( i ). « Il a bôrné le tems

Vf îdes ténebre?
, St il conEdere lui-même

i8
, V-. 3,.

• •
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n h fin do toutes chofes ; il voit jurqu’tî

)j la pierre cnlevelic dans i’oblcurité de-

w la terre , Se dans J’ombre de la mort ».

Il connoît aiifii le moment où elle doit

en fortir pour l'crvir de monuraent aux na-

tions.

Indépendamment des preuves géogra-

phiques innombrables qui attellent que

l’Océan n’a ,
par Tes irruptions ,

creufé

aucune baie , ni détaché aucune partie du

continent , il y en a encore qui peuvent

fe tirer des végétaux ,
des animaux Sc des

hommes. Ce n’cft pas ici le lieu de m’y

arrêter : mais je citerai en pafiant
,
une

obfervation végétale
,

qui prouve , par

exemple
,
que l’Angleterre n’a jamais été

jointe au continent de l'Europe
,
comme

on le fiippofe , Sc qu’elle en a toujours été

réparée par la Manche. C’ell ce que Céfar

remarque dans fes Commentaires ,
qu’il n’y

avoir , dans le tems qu’il y palîa ,
ni hê-

tres
,

ni fapins :
quoique ces arbres fulEent

fort communs dans les Gaules
,

le long de

la Seine Sc du Rhin. Si donc ces fleuves

avoier.t coulé autrefois fur l’Angleterre ,

Hs y auroient porté les fei.aences des végé-

taux qui croiilént à leurs fources Sc fur

leurs rivages. Les hêtres Sc les fapins , qui

réuniiîent fo: t bien aujourd’hui en An-
gleterre , n’auroic’-c pas manqué d’y croî-

tre dans ce tems-là
, d’autant qu’ils n’au-

roient pas changé de latitude , Sc qu’ils

font
, comme nous le verrons ailleurs , du
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genre cks arbres fluviatiies , dont fes /è-

mences fe rcncmciii par le moyen des

eaux. D’ailleurs , d’où la Seine
, le Rhin ,

la Tainiic , & tant d’autres fleuves qui en-

tretiennent leurs cours de.c émanations de

la Manche ,
auroient-ils tiré leurs eaux ?

I.a Tamife auroit donc coulé fur la France ,

ou la Seine fur l Angletcrre
, ou pour mieux

dire , les pays que ces fleuves arrofent au-

jourd’hui auroient été à fec.

Ce font nos cartes
,

qui comme la plu-

part des infliumens de nos fciences
,
nous

induil’ent en erreur. En y voyant tant d’en-

foncemens ik de découpures dans les côtes

du continent , nous avons été portés à

croire que c’étoient les courans de la mer
qui les avoient dégradées. Nous venons

de voir qu’ils n’ont pas produit cet eflét :

nous allons moniier maintenant
,

qu’ils n’ont

jamais pu le Faire.

L’Anglois Dampier
,

qui n’efl pas le

premier voyageur qui ait fliit le tour. du

globe, mais qui efl: , à mon gré , “celui' qui.

l’a le mieux oblervé , dit , dans Fon excel-

lent traite des vents Sc des m.arées
: ( 1 )

ï) Que les laies n'ont prejcjue joint de cev-

» rans , ou (i elles en ont
,

ce ne Jont eue

JJ des contrccoirans oui vont d'une pointe

JJ à l'outre JJ. Il cite en prctive plufieurs

obFervations , &c on en trouve beaucoup

de Femblables , éparFes dans les autres

(1) Tom. 2 ,
pag. 385.
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voyageurs. Quoiqu’il n’ait traité que des

courans cntic les tiOpiqiies , avec même
îin peu d’cblcuritc , nous allons gcncralifer

ce principe , 6c l’appliquer aux principales

baies des continens.

Je réduis à deux courans généraux ceux

de l’Océan. Tous les deux viennent des

pôles , Sc font produits , à mon avis
, par

la Ibfion alternative do leurs glaces. Quoi-

que ce ne ibit pas ici le lieu d’en examiner

la caufe , elle me paroît fi naturelle , fi

neuve & fi curieulé à développer
,
que le

Jefteur ne fera pas fâché que je lui en

donne , en palTant
,
une idée.

Les pôles me paroilTent être les fources

de la mer ,
comme les montagnes à glaces

font les fources des principaux fleuves.

Ce font , ce me femble ,
les glaces & les

neiges epui couvrent le nôtre
,

qui renou-

vellent chaque année les eaux de la mer
comprifes entre notre continent 8< celui

de l’Amérique , dont les parties faillantes

& rentrantes corrcfpondent d’ailleurs en-

tre elles comme les bords d’un fleuve. On
peut d’abord remarquer , fur une mappe-

monde
,

que le ballin de l’Océan Atlan-

tique , va en s’étrédifant vers le nord , &:

en s’élargilfant vers Je midi
; & que la

partie l'aillante de l’Afrique correfpond à

telle grande partie rert ante de l’Amé-

riqirc
, au fond de laquelle eft fitué le golfe

du Mexique
, comme la partie faillanie

de l’Amérique méridioiiitltT concfpQntl
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au vafîe golfe de Guinée

;
en forte que ce

badin a dans- fa configuraiicn , les propor-

tions
,

les finuofités , la fource &c l’em-''

bouchurc d’un canal fluviatile. Obfervons

maintenant que les glaces les neiges

forment au mois de janvier fur notre hé-

mifphere ,
une coupole dont l’arc a plus

de deux mille lieues d’étendue fur les deux

continens , &; une épailîcur de quelques

lignes / en Eipagne
,

de quelques pouces

en France- , de plufîeurs pieds en Alle-

magne , Sc de plufieurs toifes en Rulîie , Sc

de quelques centaines de pieds au-delà du

foixanticme degré , comme celles des

glaces que Henri (i) Ellis & les autres

navigateurs du Nord y ont rencontrées

en mer au milieu miême de l’été , £<. dont

quelques - unes ,
fuivant Ellis

, avoieni

quinze à dix- huit cents pieds nu-dcHus de

fon niveau ; car leur élévation doit aller

probablement en croiflânt julqu’au pôle
,

en fuivant les mêmes puoportions que

celles qui couronnent nos montagnes à

glaces
,

ce qui doit leur donner fous le

pôle même une hauteur qu’on ne peut

afiigner. On entrevoit par ce fimple ap-

perçu
,

quel amas énorme d’eau eft fixé

par le froid de l’hiver
,

fur notre hémii^

phcrc ,
au - delîus du niveau de l’Océarh,

Il eft fi confidérable
,

que je me crois

fondé à attribuer à fa fufion périodique le

*’ (l)- Eili-s, voyage à.la-baie d’HudCon,
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mouvement général de notre mer
, 8c

celui de nos marées. On peut appliquer die

même les effets de la tufion des glaces du

pôle auftral
,

qui y font encore en plus

grand nombre
,

aux mouvemens de fon

Océan.

On n’a tiré jufqu’à préfent aucune con-

féquence relative aux mouvemens de la

mer
, de deux volumes de glaces auffi con-

fidérables , accumulés fur les pôles du

m.onde. Iis doivent cependant apporter

une augmentation bien fenfiblc à fes eaux ,

lorfqii’ils y rentrent par l’aftion du foleil

qui les fait fondre en partie chaque année

,

ou une grande diminution lorfqu’ils en

reffortent
, par l’effet des évaporations qui

les fixent en glace fur les pôles , lorfque

le foleil s’en éloigne , voici à ce fujet quel-

ques réflexions 5c obfervations , j’ofe dire ,

très-intéreflanies : j’en laiffe le jugement

au lefteur fans fyffême Si fans partialité.

Je tâcherai de les abréger le plus que je

pourrai
, Sc j’efpere qu’on me les pardon-

nera , au moins en faveur de leur nou-

veauté. Je vais déduire , des fimples eflu-

flons des glaces polaires , les mouvemens
généraux des m.crs que l’on a attribuées

jufqu’ici à la gravitation ou à l’attraftion dit

foleil 5c de la lune fur l’équateur.

On ne fauroit hiier
, en premier lieu

,
qi>e

les courans Sc les marées ne viennent du
pôle dans le voifinage du cercle polaire.

iféderic Martens qui
, dans fon voyage
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au Spitzberg en 1671 , s’avança jurqu’a»

Sie. degié de latitude au nord
, ditpofitive-

ment
,

que les courans dans les glaces ,

portent au midi, li ajoute d’ailleurs qu’il

i;e peut rien dire d’afiiiié touchant le flux

ik reflux des marées. Notez- bien ceci.

Henry Eliis obferva avec étonnement

dans fon voyage à b baie d’Hudfon , en

1746 Sc 1747, que les marées y venoienr

du nord
, qu’elles avançoient au lieu de

retarder , à mefure qu’il s’élevoit en lati-

tude. 11 Diîlire que ces eflets , fi contraires

à leurs effets ordinaires liir nos rivages où

elles viennent du Tud
,

prouvent que les

marées de ces côtes ne viennent point de

la Ligne , ni de l’Océan Atlantique. Il les

attribue à une piétendue communication

de la baie d’Hudfon à la mer du Sud ;

communication qu’il chercholt avec beau-

coup d’ardeur , Si qui étoit l’objet de fon

voyage j mais on eft très- affiné aujour-

d’inii qu’elle n’exifte point , par les ten-

tatives infrudueufes que le capitaine Cook
a faites , en dernier lieu

,
pour la trouver

dans la mer du iud au nord de la Californie,

Juivant le confcil qu’en avoit donné long-

tems auparavant le fameux marin Dam-
pier , dont les lumières les vues

,
pour

le diie en pafiant
,

ont beaucoup fervi

au capitaine Cock dans toutes fe décou-

ve. tes.

Ellis obferva encore que le coins de res

marées feptcinnonales de l’Amérique
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étoit fl violent au détroit de Wager

,
par

Je 65“. degré 37/ ,
qu’il faiibit huit à dix

Jieues par heure. Il Je compare à réclufe

d’un moulin. Il remarque que Ja furface

de l’eau y étoit douce , ce qui l’intrigua

beaucoup , en aftbiblifant i’crpérance

qu'il avoit conçue d’iu e communication

de cette ba’.e avec la mer du Sud. Cepen-

dant il n'en refia pas moins perluadé que

ce palfàge exifloit , ainfi que font les hom-
mes préoccupés de leurs opinions

,
qui fe

retufent à l’évidence même.
Le Hollandois Jean - Hugues de Linf-

chûten
( I ) avoT fait à-peu près les mêmes

remarques fur le cours des maiées fep-

tentrionales de l’Europe ,
lorJqu’il fut au

détroit de Waigats
,
par le 70-. degré 20^.

Dans les deux voyages que cet cbferva-

teur exa£l fit dans ce détroit en 15^480
1595 ?

pour trouver un paflage à la

Chine par le nord de l’Europe , il réitéra

ces obferva fions ; « Nous obfervûmes ,

M dit-il
,
encore une fois

,
au cours de la

» marée , ce que nous avions déjà remar-

>> qué avec beaucoup d’exaftitude
,

qu’elle

» vient de l'efl. » li obiérva auffi que les

eaux y étoient faumaches ou à demi Ta-

lées , ce qu’il attribue à la fufion d’une

quantité prodigieufe de glaces flottantes

qui lui fermèrent le paflage au détroit de

(e) Voyez le premier & fécond voyages au
Waigats

,
par J. H. de Linfehoten. Voyages au

Nord, tom. 4, pag. 204.
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Wcügats

, car la glace formée dans l’eau

de la mer même , eft douce. Mais Linscho-

ten ne tire pas plus de conféquence qu’ElHs ,

de ces marées d’eaux à demi - douces qui

defeendent du Nord
; &c plein de fon objat

comme le voyageur Anglois , il les attribue

à une mer qu'il fuppofe libre à l’efl: , au-

delà du Waigats
,

par où il fe propofoit

d’aller à la Chine.

Son compatriote l’infortuné Guillaume

Ba:ents (i)
,

qui. fit les mêmes voyages

dans la même flotte ., fur un autre vaif-

feau , &c qui finit fes jours fur les . côtes

feptentrionales de la nouvelle Zemble où

il avoir hiverné
,
trouva au nord St au fud

de cette île un courant perpétuel de glaces

qui venoient de i’efl avec une, rapidité

qu’il compare , comme Ellis à celle d'une

éclufe. Il y avoir de ces glaces qui avoieat

jufqu’à 36 bralTcs de profondeur dans

l’eau, &c 16 brafles d’élévation au - delTus.

C’étoit au détroit de Waigats , dans .les

mois de juillet & d’août. Il y trouva des ,

pêcheurs Rudes :de Petzora ,
qui

. navi-

geoient dans ces mers couvertes; de ro-

chers flottons de glaces dans une barque

d’écorces d’arbles coufues. Ces pauvres

gens offrirent aux Hollandois des oiqs

gralfes , avec de grands témoignages d’a-

( 1 ) V oyez le fécond & le troîfieme voyages
des Hollandois

,
par le Nord

,
dans le jucinier

•volume des Voyages de la compagriTe des Ind,v5.

Orientales.
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mîtié
j

car l’infortune cft bien propre à

rapprocher les hommes dans tous les cli-

mats. Iis lui apprirent que ce même dé-'

troit de Waigats qui dégorgeoit tant de

glaces
,

feroit tout-à-fait fermé vers la fia

d’oflobre , Sc qu’on poiirroit aller en Tar-

tarie fur les glaces par la mer qu’ils nom-

moient de Marmare.
’

Il eft certairf que tous les < effets que je

viens de rapporter , ne peuvent venir que

des effulîons des glaces qui environnent

le pôle. Je remarquerai ici ,
en pallant ,

que les glaces qui s’écoulent ' avec tant

de rapidité au nord de r.Amérique &i de

l'Eur'Gpe , vers les mois de juillet Ik d’août

,

contribuent à mous donner nos grandes

marées de réquinOxo’':de feptembre , &t que

Ionique leurs effufions s’arrêtent tdans le

mois d’oftobre ,
comme > celles du ’Wai-

gats-, c’eft auffi le temps où nos marées

commencent à diminuer.

Onr peut 'me demander 'à 'prérent pour-

quoi les marées 'viennent 'adu' nord St 'de

l’eft au nord de l’Amérique & de l’Europe-,

Sc qu’elles" viennent du fud 'fur, nos côtes

& fur celles de l’Amérique qui font aux

memes latitudes-

Il me fuffiroit d’en avoir dit affez pour

prouver que toutes les marées ne viennent

pas de la preffion ou dc'tl’attradlioji’ du
foleil &c de la lune fur l’équateur ;

j’aii-

rois démontré l’mfaffifance de nos iÿftê-

mes qui les attribuent à ces caulés : mais
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je vais remplacer ce que je viçns de dé-

truire
, par d’autres oblèrvations , & prou-

ver qu’il n’y a aucune marée , fur quelque

rivage que ce Toit
, qui ne doive fon ori-

gine aux effufions polaires.

Une oblèrvation de Dampicr
( i ) fer.

vira
, d’abord , de bafe à mes raifpnne-

mens. Cet habile obfervateur diflingue

entre courans 5c marées. Il pofe pour prin-

cipe
, d’après beaucoup d’expériences qu’il

rapporte
j

que les courans ne fè font guère

fjenîir qu'en pleine mer
, & les marées fur les

cotes. Ceci pofé : les effufions polaires ,

qui font des marées du nord ou de i’eft

pour ceux qui font dans le voifinage du
pôle ou des baies qui y communiquent ,

prennent leur cours général au milieu du

canal de l’Océan Atlantique , attirées vers

la ligne
, par la diminution des eaux^qu,e le

foleil y évapore continuellement. Elles pro-

duifent par leur courant général , deux cou-

rans contraires ou remoux, collatéraux , -com-

me les fleuves en produifent de pareils fur

leurs bords.

Je ne fuppofe point gratuitement l’exif-

tencc de ces contre- courans ou remoux ,

à la manière de ceux qui font des fyffêmes ,

qui créent de nouvelles caufes , à mefure

que ^la nature leur préfeme de nouveaux

effets. Ces remoux font des rcaftions

(i) Voyez Dampier, traité des vents Si de»

marées.



DE L A N A T U R E. IÔ7

hydrauliques dont la géométrie explique les

loix , Sc dont on peut s’afllirer par l’ex-

périence. Si vous regardez couler un petit

ruiJîèau
, vous verrez fouvent des pailles

qui flottent le long de Tes bords, remonter

contre fon cours ; Sc lorfqu’elles arrivent

aux points où les contre - courans -croiCent

le courant général , vous les voyez agitées

par ces deux puiÆinces oppofées , tour-

noyer Sc pirouetter iong-tems juiqu’à ce

qu’elles foient à la fin entraînées par le

courant général. Ces contre-courans font

encore plus lènfibies , lorfquc ce ruifleau

s’écoule dans un baflin qui n’a point lui-

même d’écoulement car la réaétion eft

alors fi confidérable dans toute la circon--

férence du baflin ; que les 'eontre-courans

êmmenent tous les corps quil y flottent ,

iufqu’à l’endroit meme où le ruifleau fè

dégorge.

Ces contre - courans latéraux font fl

fcnfibies fur le bord des fleuves
,

que les

bateaux en profitent fouvent pour remon-

ter contre leurs cours. Iis font encore plus

marqués fur les bords des lacs. Le pere

Charlcvoix
,

qui a donné de judicieufes

obfèrvations fur le Canada , dit que lorf-

qu’il s’embarqua fur le lac Michigan , il

fit huit bonnes lieues dans un jour , à

l’aide de ces contre • courans latéraux ,

quoiqu’il eût le vent contraire. I! llippofe

avec raifon que les rivières qui le jettent

dans ce lac produifent au milieu de lès
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eaux ;de

:
grands coiirans conrraires mais

M ces grands courans , dit-ii ( i ) , ne Te

>3- font fentir qu’au milieu du canal ., 8c

9> produiicat fur leurs bords des remoux
» ou contre-courans dont on profite quand

w on va terre à terre, comme loin obligés

» de faire ceux qui voyagent en canots

w d’écorces ».

Dampicr ell rempli d’obfcrvations fur

çes.,cpntre-courans-(de la mer
,

qui font

;îrès - communs fur I- Tout dans • les détroits

des îles fitués entre les tropiques. Il parle

fouvent des effets, extraordinaires que pro-

duifent leurs rencontres avec leurs courant

^rarticiilie.rs
,

qui^i_:les occafionnent. ; mais

jEomme il; n’a pas {jconfidéré les maréqs
filles-mûmcs ,jCom.me'. des retnou'^ du qou-

^ant général de l’Océan Atlantique , Sc

que je ne crois pas même qu’il ait foup-

çonné l’exiftcnce de fon courant général ,

quoiqu’il ait parlé à fond des deux courans

«U mpuffqas de l’Océan Indien
,

nous

allons rapporter quelques faits qui éiabliC-

fent les plus grandes confonnances avec

ceux ;qu’il a lui - mêmq obfervés dans les

mers des Indes Sc du Sud. -Ces faits prou-

veront
,

de plus d’une maniéré évidente
,

i’exiftence de ces effufions polaires ; car

par tout où ces effufions viennent à ren-

contrer en allant au midi leur remoux

(i) Voyez Charlevoix
, hiftoire de la nou-

velle France
,
tom. 6 , p. 2 .

qui
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qui remontent au nord

, clics produifent
par leur choc les marées les plus terribles

& qui ont les mouvemens les plus op-
poles. Conliderons - les reulement à leur
point de départ au nord de l’Europe

, où
elles commencent à quitter nos côtes pour
s’étendre en pleine mer. Pontoppidan dit
dans fbn hiftoire de Noiwege

, qu’il y a
au-delTus de Bergen un endroit appelé
Malejlrom

,
très redouté des marins

, ou
la mer forme un tournoiement prodigieux
'de pliifieurs milles de diamètre

, & où
quantité de vaifTeaux ont été engloutis.
James Beeverell dit pofitivement (i) qu’il

y a dans les îles Orcades deux marées
oppofées entre elles

, l’une venant du
noid-oueft

, St l’autre du l'ud eft
; qu’elles

jettent leurs flots fumans jufqu’aux nues ,& qu’elles femblent vouloir convertir le
détroit qui les fépare en écume. Les Or-
cades font placées un peu au-deflbus de la
latitude de Bergen Sc dans le prolonge-
ment de la côte feptentrionale de Nor-
vvege

, c’eft à-dire au confluent des efFu-
fions polaires St de leur remoux.

Les autres îles de la mer font dans de
femblables pofitions

, comme nous le pour-
rions prouver fi le lieu nous le permettoit.
Par exemple

, le canal de Bahama qui
court avec tant de rapidité au nord

, entre

O) Voyez James Beeverell
,
délices de l’E-

COlfe , tom. 7 , p. 1405.
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le continent de l’Amérique &c les îles Lu.

cayes
,

produit autour de ces îles , par

fa rencontre avec le courant général de

-cette mer , les marées les plus tiimiiltueu-

fes , & femblables à celles des Orcades.

Ces remoux du cours de 1 Océan Atlan-

tique occafionnent donc nos marées d’Eu-

rope Sc d’Amérique qui vont au nord fur

nos côtes , tandis que fon courant général

va au fud , du moins pendant l’été. Je

pourrois rapporter mille autres obferva-

tions fur l’exidence de ces courans con-

traires
;
mais une feule

,
plus générale que

celle que j’ai citées , me fuffira par fou

importance Sc fon authenticité
,

puifque

c’eft la première de toutes celles qui en

ont été faites en Europe
, Sc peut-être la

feule : c’eft celle de Chriftophe Colomb
partant pour la découverte du nouveau

monde. Il mit à la voile aux Canaries vers

le commencement de feptembre
, Sc fit

route à l’oueft. Il trouvant pendant les pre-

miers jours de fa navigation
,
que les cou-

fans portoient au nord-eft. Quand il fut à

deux ou trois cents lieues de terre , il

éprouva qu’ils fe dirigeoient verd le iLd ,

ce qui effraya beaucoup fes compagnons

qui croyoient que la mer fe portoit là

vers un précipice. Enfin aux approches

des îles Lucayes ,
il retrouva les courans

portans au nord. On peut voir le journal

de fon voyage dans Herrera. Je penfe que

ce courant général qui flue de notre pôle
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en été avec tant de rapidité ; & qui eft

fi violent vers là foiirce , comme l’ont

éprouvé Ellis &c Linlchoten
, traverfe Ij

ligne équinoxiale , d’autant qu'il n'y efl

point arrêté par les efiufions du pôle aul^

tral qui dans cette faifon fe couvre de
glace. Je prélume

, par cette même raifon
,

qu’il va au-delà du Cap de Bonne-Efpé-
rance

, d’où il fe porte vers la zone torride

où' il cft attiré par le déplacement des eaux
que le Ibleil y pompe chaque jour
qu’étant dirigé vers l’orient par la pofitioa
de l’Afrique & de l’Alie

, il détermine
l’Océan Indien à fe porter du même côté ,

contre fon mouvement ordinaire. Je le

regarde donc comme le premier moteur de
la moulîbn occidentale qui arrive dans les

mers des Indes au mois d’avril
, Sc qui ne

finit qu’en feptembre.

Je penfe auflî que le courant général
qui part

, pendant l’hiver
, du pôle aullraf

que le foleil échauffe alors de fes rayons

,

rétablit 1 Océan Indien dans Ion mouve-
ment naturel vers l’occident

, qui efl: dé-
terminé d’ailleurs de ce côté là par les
impulfions générales du vent d’eft qui
fo'jffle ordinairement dans la zone torride ,
lorique rien n’en dérange le cours. Je pré-
fume aufli que ce courant pénètre à foa
tour dans notre Océan Atlantique

, en di-
rige le mouvement vers le nor 1 par la
pofition de l’Amérique

, Sc apporte plu-
ueurs autres changemens à nos marécs’aj

H Z
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Eir effet ,

Froger dit qu’au Bréfil les coii-

rans fuivent le foleil. Ils. vont au fud

quand il eff: au fud , 8>c au nord quand il

eft au nord ( i ). Ceux qui ont éprouvé ces

cff'ufions polaires auftrales j
au-delà du

cap Horn ,
ont trouvé que dans l’été du

pôle-auftral ,
les marées portent au nord ,

comme l’oblerva Guillaume Schouten ,

qui découvrit le détroit de le Maire en

janvier iC6 i : mais ceux au contraire qui

y ont paflë dans l’hiver de ce pays ,
ont

trouvé que les marées portoient au fud ,

Si venoient du nord ,
comme l’obferva

Fraifier au mois de mai de l’an 1712.

Il me femble maintenant qu’on peut ex-

pliquer ,
par ces effufions polaires ,

les

principaux phénomènes de nos marees.

On voit ,
par exemple ,

pourquoi celles du

foir font plus fortes en été que celles du

matin ;
parce que le foleil agit plus forte-

ment le jour que la nuit fur les glaces de

notre pôle qui font fous notre mendien.

Cet effet reflemble à l’intermittence de

certaines fontaines ,
qui coulent des mon-

tagnes à glace , & fluent plus abondam-

ment le foir que Je matin. On voit encore

pourquoi il arrive que nos marees du

Ltin font en hiver plus confiderables que

celles du foir ; 5c pourquoi l’ordre de nos

marées change au bout de fix mois ,
ui-

(0 Voyage à la mer du Sud.
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vaut la remarque de Bouguer (i)

,
qui

trouve la chofe étonnante , fans en donner
aucune raifon

;
puifque le foleil étant alors

au pôle fud , les effets des marées doivent

être oppofés
,
comme les cauiés qui les

produifent.

Mais voici des concordances , entre la

mer Sc les pôles , encore plus étendues 8c

plus frappantes. C’eft aux folftices qu’ar-

l'ivént les plus balles marées de l’année j

ce font aulli les tems où il y a le plus

de glace furies deux pôles
, 8c par confé-

quént
, le moins d’eau dans la mer. En

voici la raifon. Le folftice d’hiver eft ,

par rapport à nous
,

le tems du plus grand
froid

;
il y a donc alors liir notre pôle 8c

fur notre hémifphere le plus grand vo-

lume de glace poffible. C’eft
, à la vérité

,

le folflice d’été pour le pôle fud
; mais

il y a peu de glaces fondues fur ce pôle
,

parce que l’affion de la plus grande cha-
leur ne s’y fait fentir , comme chez nous

,

que lorfque la terre a une chaleur acquife
,

jointe à la chaleur affuelle du foleil
, ce

qui n’arrive que dans les fix femaines qui
fiiivent le folflice d’été

,
qui nous donnent

à nous autres
,

dans notre été
, les jours

les plus chauds de l’année
,
que noui ap-

lons jours caniculaires.

C efl aux équinoxes
, au contraire

(i) Bouguer
, traité de la Navigation page

153.
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qu’arrivent les plus grandes marées. Ce
font aulTi les tems où il y a le moins de

glaces fur les deux pôles
, & par confé-

quent le plus grand volume d’eau dans

la mer. A l’équinox^ de feptembre , la

plus grande partie des glaces de notre

pôle
,

qui a fupporté toutes les chaleurs

de t’été ,
ert fondue

, Sc celles du pôle fud

commencent à fondre. Vous remarquerez

encore que les marées de l’équinoxe de

mars font plus eonfidérables que celles

de feptembre
; parce que c’eft la fin de

rété du pôle fud qui a beaucoup plus de

glaces que le nôtre , 8< qui donne par con-

féquent à l’Océan un plus grand volume

d’eaUr II a plus de glace
,
parce que le

foleil cR fix jours de moins dans fon hé-

milphere , que dans le r ôtre. Si on me
demande maintenant pourquoi le foleil

re partage pas également fa chaleur Sc

fa lumière aux deux pôles , j’en laiflèrai

chercher la eau Te aux fivans ; mais j’en

attribuerai la raifon à la bonté divine ,

qui a voulu partager plus favorablement

la partie du globe qui contient le plus

grand efpace de terre St le plus grand nom-
bre d’habitans.

Je ne dirai rien de l’intermittence de

ces cftùfions polaires qui donnent fur nos

côtes deux flux &c deux reflux , à-peu près

dans le même tems que le foleil , faifant

le tour du globe fur notre hcmifphere ,

écliaulfe alternativement deux continens
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8< deux mers , c’eft à-dire , dans l’efpace

de vingt-quatre heures
,
pendant Jefquelies

Ton influence agit deux fois , & eft deux
fois fufpendue

; je ne parlerai pas non plus

de leur retard qui eft de près de trois

quarts d’heure d’une marée à l’autre , &c

qui femble réglé par les différens diamè-

tres de la coupole polaire des glaces dont

les bords
, fondus par le foleil , diminuent

& s’éloignent de nous chaque jour , Sc

dont les eftlifions doivent par confcquent

mettre plus de tems à venir à la ligne ,

&i à revenir de la ligne à nous ;
ni des

autres rappoits que ces périodes du pôle

ont avec les phafes de la lune , fur- tout

Jorfqu’elle efl: pleine ; car fes rayons ont

une chaleur évaporante
,

comme l’ont

démontré les dernières expériences fai-

tes à Rome Sc à Paris : il me faudroit

rapporter une fuite d'obfervations Sc de

faits qui me meneroient trop loin.

Je m’engagerai encore bien moins à

parler des marées du pôle auflral
,

qui ,

dans l’été de ce pôle , en pleine mer
,
vien-

nent immédiatement du fud Sc du fud-

cuefl par grolTes houles , comme l’éprouva

le Hollandois
, Abel Tafman en janvier Sc

février 1692 , Sc de leur irrégularité fur
les côtes de cet hémifphere

, telles que
fur celles de la nouvelle Hollande

, où
pampier

, dans le mois de janvier 1688 ,

éprouva à fon grand étonnement
,
que la

plus grande marée qui venoit de l’eft-.

H 4
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quart-nord n’arriva que trois jours après

la pleine june , Sc où les gens de fon équi-

^ : page conflernés , crurent pendant plu-

fieurs jours que leur vailî'eau ,
qu’ils

avoient échoué fur le rivage pour le ra-

douber
, y refteroit , faute de pouvoir être

remis à flots (i). Je ne dirai rien de celles

de la nouvelle Guinée
, où

, vers la fin

d’Avril
, le même voyageur en rencontra

au contraire plufieurs dans une feule nuit ,

qui s’étendoient à l’oppofite des nôtres ,

du nord au fud , &c venoient de l’ouefl: par

refreins très-rapides-, tumultueux , & pré-

cédés de grandes boules qui ne brifoient

pas r ni du peu d’élévation de ces marées

fur la côte du Bréfil
, Sc dans la plupart

des îles de la mer du fud 5c des Indes

orientales ,
où elles ne montent qu’à 5 , <5 ,

7 pieds ;
tandis qu’Ellis les a trouvées

de 25 pieds à l’entrée de la baie d’Hudfon ,

5c le chevalier Narbrough , de 20 pieds à

l’entrée du détroit de Magellan. Leurs

cours vers l’équateur dans la mer du fud ,

leurs retardemens 5c leurs accélérations

fur fes rivages ,
leurs direftions , tantôt

orientales » tantôt occidentales , fuivan-t

les mouflons enfin , leurs afeenfions qui

augmentent à mefure qu’on, s’approche

du pôle , 5c qui diminuent à mefure qu’on

s’en éloigne , entre les tropiques mêmes ,

(i) Voyage de Dampier , traité des vents Sc

des marées
,
pag. 378 6c 379.
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prouvent que leur foyer n’eft point fous

la ligne. La caufe de leurs mouvemens
ne de'pend point de J’attraftion ou de la

preflion du folcil Sc de la lune fur cette

partie de l’Océan ; car ces forces y agi-

roient fans doute avec la plus grande
énergie , Sc dans des périodes auffi ré-

guliers que le cours de ces aftres
; mais

elle lérnble dépendre entièrement de la

chaleur combinée de ces mêmes affres

fur les pôles du monde
, dont les cfîufions

irrégulières n’étant point reflerrées dans
l’hémifphere auffral

, comme dans le

nôtre
,
par le canal des deux continens voi-

fins
,

produifent fur les rivages des mers
Indiennes &c Orientales des expanfions va-

gues Sc intermittentes.

Il fuffit donc d’admettre ces effufîons

alternatives des glaces polaires
, que l’oa

ne peut révoquer en doute
, pour expli-

quer
,

avec la plus grande facilité; tous
les phénomènes des marées 5c des courans,
de l’Océan. Ces phénomènes prélèntenc ^
dans les journaux des voyageurs les plus
éclairés , une obfcuritc perpétuelle 8c una
multitude de comradiâions

, lorfque ces
mêmes voyageurs veulent en rapporter
les caufes à la preflion confiante de la
lune 8c du foleil fur l’équateur

, fans avoir-
égard aux courans alternatifs des pôles
qui fe portent vers ce même équateur , à
leurs contre çourans qui

, retournant, vers
Ifis pôles

J donnent les marées , Bc aux
H S



lyS Etudes
révolutions que J’hivcr & l’été apportent à

ces .deux mouvemens.

On a Tuppofé
, à la vérité , dans ces

derniers tems
,

que la mer devoir être

libre de glaces fous les pôles , d’après cette

étrange alîcrtion
,

que la mer ne geloit

que le long des terres
; mais cette fuppo-

fition a été faite par des hommes de cabi-

net ,
contre l’expérience des plus fameux

navigateurs. Les tentatives du capitaine

Cook ,
vers le pôle auftral , en ont dé-

montré l’erreur. Ce hardi marin n’a jamais

pu approcher , au mois de février
, dans

les jours caniculaires de cet hémifphere
,

de ce pôle où il n'y a aucune terre
,
plus

près que le 70". degré , c’efL-à dire
, à

cinq cents lieues
,

quoiqu’il eût tourné

pendant l’été tout autour de fa coupole

de glace ;
encore cette diflance ne faifoit

pas la moitié de l’amplitude de cette cou-

pole , &C il ne s’eft avancé fi loin qu’à la

faveur d’une baie ouverte dans une partie '

de fa circonférence
,

qpi avoit par- tout

ailleurs beaucoup plus d’étendue. Ces

baies ,
ou ouvertures ,

ne fe forment dans

les glaces que par l’influence même des

terres les plus voifines , où la nature a

diflribué des zones fabloneufes pour ac-

célérer la fufion des glaces polaires dans

le tems convenable. Telles font
,
pour le

dire en pafl’ant , car je n’ai pas le tems

de développer ici tous les plans de cette

admirable arthiteélure ; telles font , dis-
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je , ces longues bandes de fable

, qui cou-

pent l’Amérique feptentrionale , dans la

terre Magellanique , Sc celles de la Tar-

tarie qui commencent en Afrique
, au Zara

ou Défert , St viennent fe terminer au

nord de l’Aiie. Les vents portent en été les

particules ignées ,
dont ces zones font

remplies , vers les pôles où elles accélè-

rent l’aâion du foleil fur les glaces. Il efl:

ailé de concevoir indépendamment de

l’expérience ,
que les fables multiplient

la chaleur du foleil par les réflexions de

leurs parties fpéculaires brillantes , Sc

la confervent long-tems dans leurs in-

terftices. Il eft certain du moins que les

plus grandes ouvertures des glaces polaires

fe rencontrent toujours dans la direéiion

des vents chauds
, & fous l’influence de

ces terres fablonneufes
,
comme je pour-

rois le démontrer fi c’en éioit ici le lieu.

Mais nous en pouvons voir des exemples
,

fans fortir de notre continent
, & même

de nos jardins. En Ruflie
, les rivières 8c

les lacs dégèlent toujours par leurs riva-

ges ; Sc la fufion de leurs glaces s’accélère

d’autant plus vite que leurs grèves font

plus fablonneufes
, 8c qu’elles fe rencon-

trent par rapport à elles
, dans la direc-

tion du vent du midi. Nous voyons les

mêmes effets dans nos jardins
, à la fin

de l’hiver. La glace qui eft fur le fable des
allées , fond d’abord la première

; enfuite
,

celle qui efl fur la terre } 8c en dernisc

H 6
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lieu , 'celle qui eft dans les baiïins. La fit-

fion de celle-ci commence par les bords ,

& elle eft d’autant plus de tems à s’ache-

ver
, que les baffins ont plus d’étendue ;

en forte que la partie du milieu de la glace
qui efl la plus éloignée de la terre cft

auffi la dernicre qui dégele.

On ne peut donc pas douter que les

pôles ne foient couverts d’une coupole de
glace , d’après l’expérience des marins

,

& d’après la raifort naturelle. Nous avons
jetté un coup-d’œil fur celle de notre pôle

qui le couvre en hiver dans une étendue
de plus de deux mille lieues fur les con-

tinens. Il n’eft pas aufli aifé de déter-

niner fon élévation au centre
, & fous le

pôle même ; mais elle doit y être d’une

hauteur prodigieulè.

L’aftronomie nous en préfente quel-

quefois dans les deux une image fi con-

fidcrable ,
que la rotondité de la terre en

paroît être notablement altérée.

Voici ce que je trouve
, à ce fujet y

dans l’Angloîs Childrey
, Hilloire Natu-

relle d’Angleterre
,
page 246 247. Ce

Naturalifte fuppofe , comme moi
,
que la

terre efl: couverte de glaces aux pôles ,

à une telle hauteur que fa figure en cil

rendue fenfiblement ovale. C’ell ce qu’il

prouve par deux obfcrvaiions aftrono-

rniques fort curieufes. « Ce qui m’oblige

» encore dit il
,

à embiafler ce paradoxe
,

» c’eft qu’il fert admirablement bien à
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» rélbiidre une difficulté d’importance ,

» qui a fort embarrafie Tycho - Brahé &c

» Kepler
, touchant les éclipfes centrales

» de la lune
,

qui fe font proche de l’cqua-

» tcur , comme étoit celle que Tycho ob-
» ferva en l’année 1588 , Sc celle que Ke-
» pler obfcrva en l’année 1624 ,

de la-

» quelle voici comme U parle : Kotandum
Ji efc hanc lunæ eclipfim

( inflar ilUus qunin

» Tycho
, anno 1588 , obfervavit totalan

n & proximarn cenirali ) egregiè ca'.culum

y » nam non foliim mora totius lu-

i) næ in tenehris brevis fuit , fed & duratio

J) reliqua nmllb magis
;

perindè qiiafi tellus

» elliplicti cjjet
, dimetienteni hreviorem ha.-

y bens fub œquatore
, longlorçm à polo tino

M ad alterum. Cefl à-dire , il faut remar-
w qucr que cette éclipfe de lune ( il en-
» tend parler de celle du 26 feptembre
yj 1624 ) pareille à celle que Tycho ob-
y ferva en l’année 1588 , c’eft - à - dire ,

y totale 2>c quafî centrale me trompa fort

y dans ma fupputation
; car non - feule-

y ment la durée de Ibn obfcurité totale

y fut fort courte
; mais le refte de la durée

y de devant d’après i’obfcurité totale

y le fut encore davantage ; compte fi

y la terre étoit elliptique & qu’elle eût un
y diamètre plus court fous l’équateur que
y d’un pôle à l’autre y.

Les débris
, à demi fondus

,
qui fe dé-

tachent tous les ans de la circonférence
de cette coupole

, 8c que l’on rencontre
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bien loin du pôle ,

flottans Tur la ir.cr vers

le 55e. degré , font fi élevés
,

qu’Ellis
,

Cook , Martens Sc les autres voyageurs

du nord &c du fud ,
les plus exafts dans

leurs récits , les repréfentent pour le moins

aufii hauts que des vaiflèaux à la voile.

Ellis même ,
comme nous l’avons dit

,

n’héfite pas à leur donner 15 à 1800 pieds

d’élévation. Ils difent unanimement que

ces glaces jettent des lueurs qui les font

appercevoir avant d'être fur l’horifon. Je

remarquerai en pafiânt
,

que nos aurores

boréales pourroient bien devoir leur ori-

gine à de pareilles réflexions des glaces

polaires , dont peut-être un jour on dé-

terminera l’élévation par l’étendue de ces

mêmes lumières. Quoiqu’il en foit
, De-

nis
,

gouverneur du Canada
,

en parlant

des glaces qui defeendent du nord
, tous

les étés , fur le grand banc de Terre-

Neuve
, dit qu’elles font plus hautes que

les tours de Notre Dame , Sc qu’on les

voit de 15 à 18 lieues
; les naviies en feu-

lent le froid à pareilles diflances : « Elles

» font
, dit-il (i)

,
quelquefois en fi grand

M nombre , étant toutes conduites du

» même vent
,

qu’il s’eft trouvé des na-

w vires allans à terre pour le poifibn fec ,

J» qui en ont rencontré de cent cinquante

» lieues de longueur , &c encore plus
,
qui

( I ) Denis ,
Hifi. N. de l’Amérique feptentr.

tom. 2 ,
chap, I

, p. 44 & 45.
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» les ont cottoyés un jour ou deux avec la

M nuit
,
bon frais

,
portant^ toutes voiles ,

}} fans en trouver le bout. Ils vont comme
» cela tout le long

,
pour trouver quelque

w ouverture à palier leur navire
;

s’ils en

V rencontrent ,
ils y pallént , comme par

w un détroit , autrement il faut aller juf-

» qu’au bout pour y paHer ;
car les glaces

» barrent le chemin. Ces glaces-là ne fon-

« dent point ,
que lorfqu’elles attrapent

» les eaux chaudes vers le midi , ou bien

» qu’elles font pouffées par le vent du

w côté de la terre. Il en échoue jufqu’à

» 26 Si 30 brall’es d’eau ;
jugez de leur

w hauteur , fans ce qui eft fur l’eau. Des

j> pêchouis m’ont affuré en avoir vu une

« échouée fur le grand banc à 45 brallés

» d’eau
,

qui avoir bien dix lieues de tour.

» Il falloit qu’elle eût une grande hau-

M leur. Les navires n’approchent point de

» ces glaces-là
;
on appréhende qu’elles ne

w tournent d un côté' fur l’autre, à mefiire

» qu’elles fe déchargent du côté où elles

M ont plus de chaleur ».

Nous obfcrverons que ces glaces font

déjà plus d’à-moitié fondues
,

lorfqu’elles

arrivent fur le banc de Terre-Neuve , car

en effet elles ne vont guere plus loin.

C’eft la chaleur de l’été qui les détache

du nord , & elles ne font même tant de

chemin au midi
,
qu’à la faveur de leurs

écoulemens qui les entraînent vers la li-

gne , où ils vont remplacer les eaux que
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ie foleil y évapore. Ces glaces polaires

dont nos marins ne voient que les lifieres

& les débris
, doivent avoir à leur centre

une élévation proportionnée à leur éten-

due. Pour moi
, je confidere les deux hémif-

pheres de la terre comme deux montagnes

qui font jointes enfemble fous la ligne ,

les pôles comme les fommets glacés de

ces montagnes , &c- les mers comme des

fleuves qui découlent de ces fommets. Si

donc nous venons à nous repréfenter les

proportions que les glaciers de la SuilTe

ont avec leurs montagnes avec les fleu-

ves qui en découlent ,
nous pourrons nous

former une idée de celles que les glaciers

des pôles ont avec le globe entier & avec

l’Océan, Les Cordillères du Pérou ,
qui

ne font que des taupinières auprès des

deux hémifpheres , & dont les fleuves qui

en fortent ne font que des filets d’eau

auprès de la mer ,
ont des lifieres de glac^

de vingt à trente lieues de largeur ,
hérif-

fées à leur centre de pyramides de neige

de douze à quinze cents toifes d’élévation.

Quelle doit donc être la hauteur des deux

coupoles de glaces polaires qui ont en

hiver des bafes de deux raille lieues de

diamètre 1 Je ne doute pas que leur épaif-

feur au pôle n’y falîè paroître la terre

ovale dans les éclipfes centrales de lune ,

comme l’ont obfervé Tycho-Brahé

Kepler.

Voici une autre conféquence que je.
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tire de cette configuration. Si ia hauteur

des glaces polaires eft capable d’altérer

dans les deux la forme du globe
,

leur

poids doit être alîèz confidérable pour

influer fur fon mouvement dans l’cclipti-

que. Il y a en effet une concordance très-

finguliere entre le mouvement par lequel

la terre préfente alternativement fes deux

pôles au foleil dans un an , Sc les eftlifions

alternatives des glaces polaires
,

qui arri-

vent dans Je cours de la même année.

Voici comme je conçois que ce mouve-

ment de la terre eff t’^ffet de ces cftufions.

En admettant
, avec les üflronomes , les

loix de l’attraftion parmi les affres , la

terre doit certainement prélentcr au foleil

qui l’attire
, la partie la plus pelante de

fon globe. Or cette partie la plus pefante

doit être un de fes pôles , lorfqu’il eff fur-

chargé d’une coupole de glace d’une éten-

due de deux mille lieues & d’une éléva-

tion fupérieure à celle des continens. Mais

comme la glace de ce pôle
,
que fa pefan-

leur incline vers le foleil , fe fond à me-
fure qu’elle s’en approche verticalement ,

Sc qu’au contraire la glace du pôle oppofé

augmente à mefure qu’elle s’en éloigne ,

il doit arriver que le premier pôle deve-

nant plus léger , &c le fécond plus pefant
,

le centre de gravité palîè alternativement

de l’un à l'autre
, &c que de ce balancement

réciproque doit naître ce mouvement du
globe dans l’écliptique

,
qui nous don .e

rété &c l iiiver.
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II s’enfuit de cette pefantcur verfatile

;

que notre hémilphere ayant plus de terre

que l’hëmifpherc auftral
, & étant par

conlequent plus pefant ,
il doit s’incliner

plus long-tcms vers le folcil ; &c c’eft ce

qtïî arrive en effet , puifque nous avons

cinq ou fix jours d’été plus que d’hiver. Il

s’enfuit encore que notre pôle ne peut

perdre fon centre de gravité
,
que lorfque

le pôle oppofé fe charge d’un poids de

glace fupérieur au poids de notre conti-

nent & des glaces de notre hémilphere :

ê< c’cfl ce qui arrive aiifll , car les glaces

du pôle aufîral font plus élevées plus

étendues que celles de notre pôle
,

pui/I

que les marins n’ont pénétier que juf

qu’au 70e. degré de latitude fud
,

tandis

qu’ils ont navigué jufqu’au 82e. degré de

latitude du nord. On peut entrevoir ici une

des raifons pour lefquellcs la nature a

divifé ce globe en deux hémifpheres , dont

l’un re iferme la plus grande partie des

terres & l’autre la plus grande partie des

mers , afin que ce mouvement du globe

eût à la fois de la confiflance & de la ver-

fatilité. On voit encore pouiquoi le pôle

auftral eft placé immédiatement au mi-

lieu des mers ; fans qu’aucune terre l’avoi-

fins , afin qu’il pût fe charger d’un plus

grand volume d’évaporations maritimes
,

Si que CCS évaporations accumulées en glace

autour de lui
, pulfent b..l.incer le poids

des continens dont notre hémilphere eft fur-

chargé.
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Ou peut me faire ici une t ès- forte ob-

jeâion. C’eft que fi les eftlifions polaires

occafionnoient le mouvement de la terre

dans l’écliptique
,

il arriveroir un moment
cù fes deux pôles étant en équilibre ,

elle

ce préfenteroit plus que fon équateur au

foleil.

J’avoue que je n’ai rien à répondre à

cette difficulté
,

fi non qu’il faut recourir

à une volonté immédiate de l’Auteur de

la nature
,

qui détruit l’inftant de cet équi-

libre
, & qui rétablit le balancement de

la terre fur fes pôles
,
par des loix qui nous

font inconnues. Au refte , cet aveu n’aftbi-

blit pas plus la vraifemblance de la caufe

hydraulique que j’y applique ,
que celle

du principe d’attraftion des corps célefies

qui fert à l’expliquer , j’ofe dire avec bien

moins de clarté. Cette attraftion même
interdiroit bientôt à la terre toute efpece

de mouvement , fi elle agiflbit feule dans

les aftres. Si nous voulons être de bonne

foi , c’efi à l’aveu d’une intelligence fupé-

rieure à la nôtre
,

qu’aboutiffient toutes les

caufes méchaniques de nos lyftêmcs les

plus ingénieux. La volonté de Dieu eft

Yultimaturn de toutes les connoilTances hu-

maines.

Je tirerai cependant de cette objcflion

des conféquences qui vont répandre un
nouveau jour fur d’anciens effets des effu-

fioHS polaires
, & fur la manière dont
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elles ont pu occafiomier le déluge ( i )

(i) Les prêtres de l’Egypte affuroient ,
Tui-

Vant Hérodote
,
que le lole'il avoit plufieuts

fois cliangé de cours
;

ainfi notre hypothele

n’a rien de nouveau. Ils en avoient peut-

être tiré les mêmes conféquences. Ce qu il

y a de certain
, c’ell qu’ils croyoient que la

terre périroit un jour par un incendie gé-
néral

, comme elle avoit péri par un déluge

univerlel. Je crois même que ce' fut' un de
leurs Rois

, qui dans l’alternative de l’un ou
l’autre événement

,
fit bâtir deux pyramides;

l’une de brique pour échapper au feu , l’autre

de pierre pour fe preferver de l’eau. L’opinion
d’un incendie futur de la nature

,
eft répan-

due chez beaucoup de nations. Mais de fi

terribles efîets
,

qui 'éfulteroient bientôt des

caufes méchaiiiques par lefquelles l’homme tâ-

che d’expliquer les loix de b nature, ne peu-

vent arriver que par l’ordre immédiat de la

Divinité. Elle conferve fes ouvrages avec la

même fagelTe qu’elle les a créés. Les Agro-
nomes obfervent depuis un grand nombre de

liecles le mouvement annuel de la terre dans

l’écliptique
, & jamais ils n’ont vu le foleil

en deçà ou au delà des tropiques ,
feulement

d’une fimple fécondé. Dieu gouverne le mon-
de par des puilTances mobiles

,
Ô£ il en tire

des harmonies invariables. Le foleil ne par-

court ni l’équateur où il rempliroit la terre

de feu
,

ni le méridien où il l’innonderoit

d’eau
;

mais fa route ell tracée dans l’éclip-

tique
,

où il décrit une ligne fplrale entre

les deux pôles du monde. Il répand dans fa

courfe harmonique
,

le froid & le chaud
,

la

fécheréffe & l’humidité
, & d faitréfidterde ces
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Si on llippofe donc l’équilibre rétabli

entre les pôles , St. que la terre préfentât

conlhmmcnt fon équateur au Ibleil , il

eft très - vraifemblable qu’elle s’embralé-

roit alors. En effet ,
dans cette hypothefe ,

les eaux qui font fous l’équateur étant éva-

porées par l’aftion confiante du foleil ,

fe fixeroient irrévocablement en glaces

fur les pôles ,
où elles recevroient fans

effets les influences de cet aflre ,
qui feroit

pour elles perpétuellement
,

à l’horifon.

Les continens étant alors deffcchés fous

la zone torride , & échauffés par une cha-

leur qui croîtroit de jour en jour , ne tar-

deroient pas à s’enflammer. Or , s’il efl

probable que la terre périroit par le feu ,

fl le foleil n’en parcouroit que l’équateur ;

il ne l’efl: pas moins qu’elle a dû périr par

les eaux , lorfque le foleil en parcouroit

un méridien. Des moyens oppofés produi-

fent des effets contraires.

Nous venons ,de voir que les fimples

efîùfions alternatives d’une partie des gla-

ces polaires étoient fuflifantes pour renou-

veler toutes les eaux de l’Océan , opérer

tous les phénomènes des marées , & pro-

duire le balancement de la terre dans l'é-

clipticle. Nous les croyons capables d’i-

puifTances ’eftruélives
,
chacune en particulier j

des latitudes fi variées & fi douces par toute

la terre
,
qu’une infinité de créatures d’une déli-

ca’tefiTe extrême y trouvent tous les degrés de
températures convenables à leur fragile exil-

tence.
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nonder le globe eu entier Ci elles venoient

à s’écouler toutes à la fois. Remarquez
bien que la feule efilifion d’une partie des

glaces des Cordillères du Pérou
,

fuffit cha-

que année pour faire déborder l’Amazone ,

rOrenoque Sc plufieurs autres grands fleu-

ves du noliveau monde , Sc pour inonder

une grande partie du Bréfil
,
de la Guiane

8c de la Terre-ferme d’Amérique
;

que la

fonte d’une partie des neiges des monts
de la lune en Afrique , occafionne cha-

que année les débordemens du Sénégal ,

contribue à ceux du Nil , 8c inonde de

grandes contrées dans la Guinée 8c toute

l’Egypte inférieure
; 8c que de femblables

effets fc produifent tous les ans par de

pareilles caiifes dans une partie confidé-

rable de l’Afie méridionale , dans les

royaumes du Bengale
, de Siam , du Pégii

Sc de la Cochinchine
, 8c fur les territoires

qu’arrofeiit le Tigre, l’Euphrate, Sc beau-

coup d’autres fleuves de l’Afie
,

qui ont

leurs fources dans les chaînes des mon-
tagnes toujours glacées du Taurus 8c de

rimaüs. Qui doutera donc que l’eftufion

totale des glaces des deux pôles ne fuffife

pour furmonter les balïïns de l’Océan 8c

fubmerger les deux continens en entier î

L’élévation de ces deux coupoles de gla-

ces polaires aufli vaftes que des Océans ,

ne doit-elle pas furpaflér de beaucoup la

hauteur des terres les plus élevées
,

puif-

que les Amples fragnicns de leurs extrê-
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mités , à demi-diflous , font hauts comme
les tours de Notre-Dame , 8c ont même
jufqu’à quinze à dix-huit cents pieds de

hauteur au-deliüs de la mer ? Le territoire

de Paris qui ert à quarante lieues du rivage

de la mer , n’a pas plus de vingt-deux toiles

d’élévation au-delîiis du niveau des balfes

marées
, 8c il n’y en a pas dix-huit au-delFus

des plus hautes. Une grande partie de l’an-

cien & du nouveau Monde ,
en a beau-

coup moins.

Pour moi , (i j’ofe le dire ,
j’attribue

le déluge univerlèl à i’effufion totale des

glaces polaires , à laquelle on peut joindre

celle des montagnes à glace , comme celles

des Cordillères 8c du Taurus
,
qui en ont

des chaînes de douze à quinze cents lieues

de longueur , fur vingt ou trente de lar-

geur , 8c Par douze à quinze cents toifes

d’élévation. On peut y ajouter encore les

eaux difpcrfées dans l’atmolphere en nua-

ges 8c en vapeurs infenlibles
,

qui ne laif-

feroient pas de former un volume d’eau

très-confidérable , fi elles étoient ralîcm-

blées fur la terre.

Je fuppofe donc
,

qu’à l’époque de ce

tcrible événement , le foleil forti de l'é-

clipticle
, s’avança du midi au nord (i),

(i) Je trouve un témoignage hiftorique en
faveur de cette hypothefe

, dans l’hifioire de
la Chine par le P. Martini , liv. i. » Sous le

» régné d’Yaus
, feptieme empereur , les anna-

»i les du pays rapportent que le foleil fut di*
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ik parcourut un des méridiens qui pafïé

parle milieu de l’Océan Atlantique , St de

la- mer du Sud. Il n’échauffa dans cette

route qu’une zone d’eau tant fluide que

gelée
,

qui dans la plus grande partie de

la circonférence a quatre mille cinq cents

lieues de largeur. Il fit fortir de longues

bandes de brouillards St de brumes ,
qui

accompagnent la fonte de toutes les gla-r

ces , de la chaîne des Lordilieres , des di-

verfes branches des montagnes à glace du

Mexique
, du Taurus St de l’Imaüs

,
qui

courent
, comme elles , nord St fud ;

des

flancs de l’Atlas, des fommets de Ténériffe

,

du mont Jura , de l’Ida
,
du Liban , St de

toutes les montagnes couvertes de neiges ,

qui fe trouvèrent expofées à fon influence

diredle. Bientôt il embrafa de fes feux

verticaux la conflellation de l’ourfe , Sc

celle de la croix du fud ; St aulîi-tôt les

vaftes coupoles des glaces des pôles ,
fu-

meront de toutes parts. Toutes ces va-

peurs réunies à celles qui s’élevoient de

l’Océan , couvrirent la terre d’une pluie

«jours fans fe coucher , & qu’on craignit un

}> embrafement univerfel ». Il en rélulia au

contraire un déluge qui inonda toute la Chine.

L’époque de ce déluge chinois & celle du délu-

ge univerfel font du même fiecle. Yaus naquit

3^57 ans avant J. C. , & le déluge univerfel arri-

va 2348 ans avant la même époque
,
fuivant les

hébreux. Les égyptiens avoient aullidestraditions

fur ces anciennes altérations du cours du foleil.

univerfelle.
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nnîverreJle. L’aftion de la chaleur du
lüleil fut encore redoublée par celle des
vents briilans des zones fabloneufes de
l’Afrique & de l’Alie

, qui foufflant
,

comme tous les vents
, vers les parties de

la terre où l’air étoit le plus raréfié
, fe

précipitèrent comme des béliers de feu
vers les pôles du monde

, où le foleil agif-
foit alors avec toute fon énergie.

Bientôt des torrens innombrables jailli-

rent du pôle du nord
, qui étoit alors le

plus charge de glaces
, puiique le déluge

commença le 17 février
, qui efl le tems

de l’année où l’hiver a excrçé tout fon
empire llir notre hémiljjhere. Ces torrens
Ibrtirent a la fois de toutes les portes du
nord

; des détroits de la mer d’Anadir
,

du golfe profond du Kamschatka
, de la

mer Baltique
, du détroit de Waigats

, des
ccliifes inconnues du Spitzberg & du
Groenland

, de la baie d’Hudfon
, &; de

celle de Baflln qui efl encore plus reculée.
Leurs eaux mugilîàntes le précipitèrent
en partie par le canal de l’océan Atlanti-
que , bouleverferent le fond de fon baffin
pénétrèrent au-delà de la ligne

, &c leurs
remoux collatéraux revenant fur leurs pas
repoufles & augmentés par les courans du’
pôle auftral

, qui s’écoulèrent dans le meme
tems emlcrent fur nos rivages la plus
efiroyable des marees. Ils roulèrent dans
leurs flots une partie des dépouilles de
l’océan fiuié entre l’ancien & le nouveau

Tome J, J
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monde. Ils étendirent les larges coquil-

lages qui pavent le fond des mers des îles

Antilles &c du Cap-Verd
, fur les plaines

de la Normandie
, &. ils portèrent même

ceux qui s’attachent aux rochers du détroit

de Magellan , jufques dans les campagnes

qu’arrofe la Saône. Rencontrés par le cou-

rant général du pôle
,

ils formèrent à leurs

coufluens d’horribles contre-marées qui

conglomérèrent
, dans leurs vaftes enton-

noirs j les fables
, les cailloux Sc les corps

marins , en malfes de grés tourbillonnces ,

en collines irrégulières
, en rochers pyra-

midaux
,

qui hérilî'ent en plufieurs endroits

le fol de la France & de l’Allemagne. Ces

deux courans généraux des pôles ,
venant

à fe rencontrer entre les tropiques ,
foule-

verent , du fond des mers
,
de grands bancs

de madrépores , 8c les jetterent tout entiers

fur les rivages des îles voifines
,
où ils

fubfiRent encore (i).

(i) J’ai vu à l’île de France
,
de ces grands

bnr.es de madrépores ,
de fept à huit pieds de

hauteur ,
femblables à des remparts ,

ref és à

fec a plus de trois cents pas du rivage. L'O-

céan à laifie dans toutes les terres des traces de

fes anciennes excurfions. On trouve dans les

falaü'es du pays de Caux une très grande co-

quille des Iles Antilles
,
appelée la Thuilée,;

dans les vignobles de Lyon ,
celle qu’on appel-

le le coq ôc la poule
.
qu’on n’a pêchée vivante

dans aucune mer qu’au détroit de Magellan ;

des dents & des mâchoires de requins dans les
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Ailleurs

,
leurs eaux ralenties à l’cx-

îrémité de leurs cours , s’épandirent au

fables d’Etampes. . . Nos carrières font pleines
des dépouilles de l’Océan méiidional. D’un au-
tre côté

, fuivant les mémoires du pere le

Comte
,

jéfuite ,
il y a à la Chine des cou-

ches de terre végétale de trois à quatre cents
pieds de profondeur. Ce miflionnaire leur
attribue

, avec raifon , l’extrême fécondité
de ce pays. Nos meilleurs terrains en Eu-
rope n’en ont pas plus de trois ou quatre
pieds. Si nous avions des cartes géographi-
ques qui repréfentalTent les différentes cou-
ches de nos coquillages foffiles

, on pourroit

y reconnoitre les direéfions & les foyers des
anciens courans qui les ont apportés. Je n’é-
tendrai pas cette vue plus loin

; mais en voici
une autre qui peut préfenter de nouveaux
objets de curiofité aux favans qui font plus
de cas des monumens des hommes

, que de
ceux de la nature. C’eft que , comme oa
trouve dans les foffiles de nos contrées occi-
dentales

, une multitude de monumens de la

mer

,

on pourroit peut-être rencontrer ceux de
notre ancienne terre dans cette couche de
terre végé-ale

, de trois à quatre cents pieds
d’épaiffeur des contrées orientales. D’abord,
il eff certain

, d’après le témoignage du
même miffionnaire que je viens de citer ,

que le charbon de terre efl fi commun à la
Chine

,
que la plupart des Chinois n’em-

ploient pas d’autre matière pour fe chauffer.
Or , on fait que le charbon de terre doit fon
origine à nos forêts qui ont été enlevelies
dans le fein de la terre. On pourroit donc
trouver au milieu de ces débris de végétaux

I ^
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fein des terres en vaftes nappes

,
Sc dépo-

/èrent
, à pliifieurs reprifes

, en couches

horizontales
, les débris &c les glutens

d’une infinité de poifibns
,

d’ourfins , de

fucus , de coquillages
, de coralloïdes ,

ils en formèrent les lits de fable ,
les pâtes

de marbre , de marne
, de plâtre 8c de

pierre calcaire
,

qui font aujourd’hui le

fol d’une grande partie de l’Europe. Clia-

que couche de nos folîiles fut le rcfiiltat

d’une marée univerfelle. Pendant que les

effufions des glaces polaires couvroient

les extrémités occidentales de notre con-

tinent des dépouilles de la mer , elles éta-

loient fur les extrémités orientales celles

de la terre même , 8c dépofoient fur le

fol de la Chine des lits de terre végétale ,

de trois à quatre cents pieds de profon-

deur. Ce fut alors que tous les plans de

•la nature furent renverfés. Des îles entiè-

res de glaces flottantes , chargées d’ours

blancs , vinrent s’échouer parmi les pal-

miers de la zone torride , Sc les éléphans

de l’Afrique furent roulés iufqucs dans

les fapins de la Sibérie , où l’on retrouve

encore leurs grands oflèrnens. l,es vafles

plaines de la terre ,
inondées par les eaux

,

r’cffrirent plus de carrières aux agiles

courfiers , 8c celles de la mer en fureur

celîêrent d’étre navigables aux vailléaux.

ceux des animaux terreflres , des liommes &
des premiers arts du monde qui av oient quelque

folidiié.
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En vain l’homme crut trouver une retraite

dans les hautes montagnes. Mille torrens

s’écoiiloient de leurs lianes , Sc mcloient le

bruit confus de leurs eaux aux gémillè-

niens des vents Sc aux fculemens des ton-

nerres. Les noirs orages le raU'embloient

autour de leurs fommets , Se répandoient

une nuit affreufe au milieu du jour. En
vain il chercha dans les cieux !e lieu où
devoir reparoître l’aurore ,

il n’apperçue

autour de l’hoiizon que de longues files

de nuages redoublés
, de pâles éclairs fil-

Jonnoient leurs fombres fk innombrables

bataillons
; l’aftre du jour , voilé par

leurs ténébreufes clartés
,

jettoit à peine

ulTez de lumière pour lailLer entrevoir

dans le firmament l'on difque fanglant ,

parcourant de nouvelles conllellations.

Au défordre des cieux , l’homme défef-

péra du falut de la terre : ne pouvant

trouver en lui-même la derniere confo-

lation de la vertu , celle de périr fans eue
coupable

, il chercha au moins à finir fes

derniers momens dans le Icin de l’amour
ou de l’amitié. Mais dans ce fiecle crimi-

nel
, où tous les fentimens naturels étoient

éteints
, l’ami rcpoulTa l'on ami

, la mere
fon enfant , l’époux Ion épeufe. Tout fut

englouti dans les eaux : cités
,
palais , ma-

jeflucufes pj’.'amides
, arcs de triomplie

chargés des trophées des rois
, Ik vous

aiifli qui auriez dû furvivre à la ruine

même du monde
, pailibles grottes ,

I 3

tran-
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quilles bocages

, humbles cabanes , afyles

de l’innocence ! Il ne refta fur la terre au-

cune trace de la gloire ou du bonheur des

mortels
, dans ces jours de vengeance

où la nature détruifoit fes propres mo-
Dumens.

De pareils bouleverfemens dont il relie

encore une infinité de traces fur la furface

2c dans le fein de la terre , n’ont pu , -en

aucune maniéré
,

être produits par la fim-

ple aftion d’une pluie univerfelle.

Je fais que le texte de l’Ecriture efl for-

mel à cet égard ; mais les circonllances

qu’elle y joint femblent admettre les

moyens qui
,

fuivant mon hypoihelè ,

Opérèrent cette terrible révolution.

Il eft dit dans la Genefe
,

qu’il plut fur

toute la terre pendant quarante jours Si

quarante nuits. Cette pluie , comme nous

l’avons dit , fut le réfultat des vapeurs qui

s’élevoient de la fonte des glaces , tant

terreftres que maritimes , & de la zone

d’eau que le foleil parcouroit alors au mé-
ridien. Quant au terme de quarante jours ,

ce temps nous paroît fuffifant à l’aftion

verticale du foleil fur les glaces polaires ,

pour les mettre au niveau des mers , puif-

qu’il ne faut guere que trois lemaines du

voifinage du foleil au tropique du cancer ,

pour fondre une bonne partie de celles de

notre pôle. Il ne faut même alors que

quelques bouffées de vent de fud ou de

i ud-ouefl pendant quelques jours ,
pour
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dégager de glaces la côte méridionale de

la nouvelle Zemble , &c déboucher le dé-

troit de Waigats ,
airifi que l’ont obfervé

Martens
, B.Tents , Sc d'autres' navigateurs

du nord.

La Genefe dit de plus que les fourcts

du grand abyrne des eaux furent rompues ,

& qiie les cataraBes du ciel furent ouver-

tes. L’exprefTion de foirces du grand abyrne

ne peut s’appliquer , à mon avis ,
qu’à

une eftljfion des glaces polaires
,

qui font

les véritables fcuràes de la rtjcr
,
comme les

e/Fufions des glaces des montagnes ,
font

les fburces de tous les grands fleuves. L’ex-

preffion de catamcles du ciel défigne auflî ,

ce me femble , la réfolution univerfeli'e

des eaux répandues dans l’atmofphere ,
qui

y font foutenues par le froid , dont les

foyers fe détruifoient alors aux pôles.

La Genefe dit eniüiie ,
qu’après qu’il

eut plu pendant quarante jours ,
Dieu fit

fbuffler un vent qui fit difparoître les eaux

qui couvroient la terre. Ce vent ,
fans

doute
, rappo'-ta vers les pôles

,
les évapo-

rations de l’Océan
,
qui s’y fixèrent de nou-

veau en glace. I.a Genefe ajoute enfuite

des circonflances qui femblent rapporter

tous les effets de ce vent aux pôles du

monde
; car elle dit : « Les fources de l’a-

)) bym.e furent fermées , aulfl bien que les

» cataraéfes du ciel , 8c les pluies du ciel

h furent arrêtées. Les eaux étant agitées

» de côté & d'autre fe retirèrent Sc com-

I 4
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w mencerent à diminuer après cent cln-

n qnante jours ». Gen. chap. 8 ,
V. 2 & 3.

L’agitation de ces eaux de côté & d’au-

tre
, convient parfaitement au mouve-

ment des mers
,
de la ligne aux pôles ,

qui

devoir fe faire alors fans aucun obitacle ,

puifque le globe n’étoit plus qu’un globe

aquatique , Sc que l’on peut fuppofer que

ion balancement annuel dans l’écliptique ,

dont les glaces pôlaires font en même
îems les rellôrts Ik les contre-poids ,

étoit

dégénéré alors en une titubation journa-

lière
, fuite de Ion premier mouvement.

Ces eaux fe retirèrent donc de l’océan ,

lorfqu’elles vinrent à fe convertir de nou-

veau en glaces fur les pôles
; & il eft

remarquable que l’efpace de cent cin-

quante jours qu’elles mirent à s’y fixer »

ell: précifément le tems que chacun des

pôles emploie chaque année à fe charger

de fes congélations ordinaires.

Oa trouve encore à la fuite du même
récit

, des exprelîlons analogues aux

memes caufes : « Dieu dit enfuite à Noé ,

»> tant que la terre durera ,
la femencc 8sC

M la mohîôn , le froid &. le chaud , l’été

» & l’hiver , la nuit & le jour ne celTeront

»> point de s’entre-fuivre ». Gen. chap. 8 ,

V. 22. Il ne doit y avoir rien de fiiperflu

dans les paroles de l’auteur de la Nature ,

ainfi que dans fes ouvrages. Le déluge ,

comme nous l’avons dit ,
commença le

dix-feptieme jour du fécond mois de l’an-
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née ,
qui étoit chez les Hébreux

, comme
chez nous , le mois de février. Les hom-
mes avoient donc alors enlémencé les

terres & ils ne les moifibnnei ent point.

Le froid ne Iliccéda point cette année- là

au chaud
,

ni l’été à 1 hiver
,

parce qu’il

n’y eut ni hiver , ni froid
,

par la lulioii

générale des glaces polaires
,

qui en font

les foyers naturels ; Sc la nuit
,

propre-

ment dite , ne liiivit point le jour
,

parce

qu’il n’y eut point alors de nuit aux pôles ,

où il y en a alternativement une de fis

mois
,

parce que le foleil parcourant un
méridien éclairoit toute la terre

, comme
il arrive lorlqu’il eft à l’équateur.

J’ajouterai à l’autorité de la Genefe un
paiTage très-curieux du livre de Job

,
qui

déciit^ le déluge &c les pôles du monde ,

avec les principaux caraéferes que je viens

d’en préfenter.

Ciip. y?.

4. Ubi eras quando ponebam fundamenta
terra; V Indica iTuhi

,
fi habeb intelligentiam.

5. Q.iis p®!uit menluras e)us
, fi nofii ? vel quis

letenci: iuper earn ,
lineam ?

6. Super quo bafes iliiiis felidatæ funt ? autqui
demifit lapidem angulaiem ejus.

7. Ciim manè laudarent fimul aftra matutina
,

& jubilarent omnes filil Dei ?

8 Quis conclulit ofiiis
(

i
) mare ,

quando erum-
pebat quafi de vulvâ procedens ;

(i) Quoique le fens que je donne à ce

pallage ne difiete pas beaucoup de celui que

I 5
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9. Ci'im ponere nubem veiliinentum ejiis
, Si

caligine illud
;
quafi paniiis infantiæ

,
obvol-

verein ?

10. Circumdedi illud terminls meis , & poful

veftem 6l oftia.

,H . Et dixi : ufque hue veniens
, & non procédés

ainpliùs
;
& hic conftinges tumentes fludus

tuos.

J 2 . Numquid poft ortum îuum præcepifti dilu-

lui donne M. de Saci dans la belle tradu£lion

de la Bible , il y a cependant plufieurs expref-

fionb auxquelles je donne un fens oppolé à celui

de ce favant homme.
1°. 0/Iium veut proprement dire des ou-

vertures , des dégorgeoirs
, des éclufes

,
des

portes
,
des embouchures

, & non pas des

barrières ,
comme l’a traduit Saci. Obfetvez

que le fens de ce verfet & celui du fuivant
,

conviennent admirablement à l’état de ^con-

trainte & d’inertie où la mer eft retenue

fur les pôles
,
environnés de nuées & d’obf-

curi é ,
comme un ei.fant de bandelettes

dans fon berceau. Ils expriment encore les

brouillards qui environnent la bufe des gla-

ces polaiies ,
comme le lavent tous 'les ma-

rins du nord. 2®. Les épiihvt.s précédentes,

de fûrdcme.ns de lu terre
,
de bujes confohdées ,

de point i d’uù l’on a dirigé les niveaux d’éclu-

fes d’i'ii la mer fort comme d’une matrice
,

dé'erminent particuliéi tm.ent les pôles du
monde

,
d’où les mers s'écoulent lur le refte

du glebc. L'éj.'.ithete de pierre angulahe fem-

ble aufli défigner d’une maniéré plus parti-

culière notre pôle qui le diüingùe
,
par fon

attraéiion magnétique
, de 4)US les points de

la terre.
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culo , & oflendifll

( 2) auroræ lociim fiium ?

13. Et tenuÜH concutiens extrema teriæ
, &

excLirfifti impies ex ea ?

14 Reftituetur iit lutvim (3) i^gnaculum
, &

Rabit ficut vefHmentum.
13. Auferetur ab impiis lux fua

, &. brachium
excellum conùirgetur.

16. Numqiiid ingreilus ex profimda maris
,

in noviliimis (4 j abyfii deambulafti ?

(2) Auront hocum fuum , le lieu de l’aurore;

Peut- être eft-il queftion ici de l’aurore boréale.
Le froid des pôles produit l’aurore ,cariln'yen
a prefque point entre les tropiques. Ainfi le pôle
eli proprement le lieu naturel de l’aurore. Le
verfet (uivant

, i-.naipi cuncuticns extrema terret
^

carafterife évidemment les eftufions totales des
giaces polaires

, limées aux extrémités de la

terre qui occalionnerent le déluge univerfel.

(3) RtRiiuetur ut tutum fî^naculam. Ce
verlet eflfort obfcur dans la traduétion de Saci.
Il me paroît défigner ici les coquillages foffiles

qui font par toute la terre les monumens du
déluge.

(“a) In novijjirnis ahyffls , aux fources de
1 abyme. Saci a traduit

,
dans les extrémités de

-CaByme. I! fait difparoître la confonnance de
cette exprelîton avec celle des autres ca.aéleres
polaires

, fi clairement expolés auparavant, &
l’antithefe nov'-Jfîma

,
avec celle de profunda

maris qui la précédé en lui donnant le mêmj>
fens. L'antiihefe eft une figure fréquemment
employée par les orientaux, & fur- tout dans
le livre de Job. Nooijjima abyjjl fignifie litté-
ralement

, les lieux qui renouvellent l’abyme
,

les fources de là mer
, ^ par conféquent les

glaces polaires.

I 6
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17. Ninnquid apertæ Tunt tibi portas mortis (5)
& ofiia renûb.ofa vldirti P

î8. Nurn',; ‘‘d coi'ifid'=’rafti lat'uudinem terræ(6)?
. Indiça inilii

,
fi nofti omnia.

ip. In'qiiâ vlâ lux habitet , Ik. tenebrarum quîs

locus fit.

20. Ut ducas unumquodque ad ternaînos fucs j

& intcdigas iemitas domûs ejus.

ai. Scisbas iunc quod nafciturus effes ? & nu-
meriini tuorum noveras P

12. Numquid ingreflus es thefauros nivis
,
auc

the'^auros grandinis afpsxifii ?

23. Quæ praèparavit in tempus hoflis
,
in diem

pugnæ Ik beili ?

« Où étiez - vous quand je pofois les

>i fondemens de la terre 1 Dites- le moi ,

Cb) mortis , & oflia tenebrofa
; les

portes de la mort
,
ces dégorgeoirs ténébreux.

Les pôles qui font inhabitabl.s
,
font vraiment

les portes de la mort. L’épi. hete de ténébreux

déligne ici les nuits de fix mois qui y régnent.

Ce lens .ft encore confit mé dans les verfets fui-

vans par Lseus tenebrarwn
,
le lieu des ténèbres ,

& par thejauros nit is
,
les réfervoirs de la re ge.

Les pôles font à la fois le lieu des ténèbres 6c

celui de 1 autore.

(d) Liitirudinem ter'x. Mot à mot : avez- vous

confidéré la latitude de la tei re ? En effer , tous

Jes carafleres du pôle ne pouvoient être connus

que de ceux qui avoient patcouni la terre en

latitude. 11 y avoir du tems de Job , beaucoup

de voyageurs Atabes qui alloient à l'orient,

à l’occident & au midi
, mais fort peu qui

cufTent voyagé au nord
,

c’eft à- dire > ta

latitude.
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M fi vous avez de l’iiuciligence. Savez-vous

» qui eil-ce qui eu a déterminé les melii-

V res , ou qui en a i églc les niveaux ? Sur

U quoi les bafes ibnt-eiles alîormies , ou

» qui en a pôle la pierre angulaire , lorl-

t) que les alTüCs du matin me louent tous

1 ) enléinble, Sc que tous les enfans de Dieu

» étoient t anfporiés de joie ? Qui a donné

H des portes à la mer pour la renfermer

,

» lorfqu’elle lé debordoit fur la terre , en

» Ibrtant comme du fein de la mere , lorf-

» que je lui donnai de nuages pour vête-

» ment
, &; que je l’enveloppai d’obfctirité ,

w comme on enveloppe un enfant de ban-

» def.ttes ? Je l’ai reOérrée dans des bor-

» nés qui me font connues
;

je lui ai donné

» une digue tk des éclufes , & je lui ai dit,

)) vous viendrez jufques-là , vous ne paf-

» ferez pas plus loin , Ik vous y briferez

» rorgucil de vos flots. Eft ce vous qui ,

» en ouviant vos yeux à la lumière, avez

» ordonné au point du jour de luire
, ik

» qui avez montré à l’auroie le lieu où

» elle devoir naître ? Kù-ce vous qui ,

w tenant dans vos mains les extrémités

» de la terre , l’avez ébranlée qui en

M avez fecoué les impies 1 Une multitude

V de petits monumens de cet événement ,

» en reflcront empreints dans l’argile &c

» fubfifteront comme des dépouilles de

» cetm ruine. La lumière des impies leur

w fera ôtée 5< leur bras élevé fera brifé.

JJ Avez-vous pénétré au fond de la mer ,
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» (k vous êtes-vous promené fur les four-

>j ces qui renouvcllein l'abîme ? Vous
» a-t-on ouvert ces portes de la mort , &c

» en avez - vous vu les dégorgeoirs téné-

» breux ? Avez-vous obfervé où fe tennine

J» la latitude de la terre ? Si toutes ces

w choies vous font connues , déclarez - le

M moi. Dites-moi où habite la lumière
,

» & quel eft le lieu des ténèbres , afin

» que vous les conduificz chacune à leur

deflination
,
quand vous faiirez les rou-

V tes de leurs demeures. Saviez - vous ,

V lorfque ces chofes exiftoient déjà
,

que
J) vous deviez naître vous-même , & aviez-

» vous connu alors le nombre rapide, de

M vos jours. Etes - vous entré enfin dans

» les rrélbrs de la neige , & avez-vous vu

» ces affieux réièrvoirs de grêle que j’ai

» préparés pour le tems de l’ennemi ,

» 8c pour le jour de la guerre & du cora-

w bat ? »

J’ai cru que le leflcur ne treuveroit pas

mau.vais que je m’écartafié un peu de mon
fujet

,
pour lui préfenter la concordance

de mon h3'poihefe avec les traditions de

l’Ecriture-Sainre
, &c fur-tout avec celles

,

quoique un peu obfcurcs
,

du livre peut-

être le plus ancien qu’il y ait au *monde.

De fiivans Théologiens croient que Job a

écrit avant Moïfe. Perfonne n’a peint la

nature avec plus- de fublimité.

On pourra de plus s’alîurer de l’cfiêt

générât des effufions polaires fur l’océan
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pnr les eü'ets pintiiulicis des cli'u/îons des

glaces de montagnes luf les lacs Sc les ri-

vières du continent. Je rapporterai ici

quelques exemples de ces derniers
;

car

l’elprit humain
,

par fa foifaleilè naturelle ,

aime à particula ilèr tous les objets de fes

études. Voilà pourquoi il faifit beaucoup

plus vite les loix de la nati/re dans les pe-

tits objets que dans les grands,

Adillbn ,
dans Tes remarques fur le

Voyage d’Italie de Millon
,

pag. 312 , dit

qu’il y a dans le lac de Gencve , en été ,

vers le foir
,
une elpece de flux &. reflux

,

caillé par la fonte des neiges
,

qui y tombe

en plus grande quantité l’après midi
,
qu'à

d’autres heures du jour. Il explique encore

avec beaucoup de clarté , luivant fa cou-

tume ,
par les elîufions alternatives des

neiges des montagnes de la Suillb
,

l’in-

lermittcnce de quelques fontaines de ce

pays oui coulent lèuicment à certaines heu-

res du jour.

Si cette digreflion n’étoit pas déjà trop

longue , je feiois voir qu’il n’y a ni fon-

taine , ni lac , ni fleuve fiijets à des flux

8e reflux paiticulie:s
,

qui ne les doivent

à des montagnes à glaces
, placées à leurs

fturces. Je dirai feulement encore deux

mets de ceux de l’Euiipe
, dont les mou-

vemens fréquens 8c irréguliers ont tant

embarraflé les philofophes de l’antiquité
,

8c qu’il cft fi aifé d’expliquer par les

cffiifions glaciales des montagnes voiûnes.
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Qn fait que l'Euripe eft un détroit de

l’Archipel qui fépare l’ancienne Béotie

de l’île d’Eubco
, aujourd’hui Négrepont.

Environ au milieu de ce détroit , dans fa

pai rie la plus rclîénée ,
on voit les eaux

affluer tantôt du nord , tantôt du midi ,

dix, douze, quatoize fois par jour, avec

la rapidité d’un torrent. On ne fauroit rap-

porter CCS mouvemens multipliés & tiès- fou-

vent inégaux aux marées de l’uccan
,

qui

font à peine iénfibles dansla miéditcrraiiée. Un
Jéfuite , cité par Spon

(
i
) , uuhe de les ac-

corder avec les phafes de la l:.ne ;
mais en

fuppofant que la table qu’il en donne
, foit

jufte , il l'cfleroit toujours à expliquer leur

régularité & leur irrégularité. Il réfiite Séne-

que le tragique, qui n’uttiibiie à l’Euripe que

fept flux
,
pendant le jour feulement :

Dùm laffa Titan mergat oceano juga.

Il ajoure de plus , je ne fais d’après qui

,

que dans la mer Pcifique le flux n’nnive

jamais que la nuit
, & que feus le pôle

arôlique
,

au contraire , il fe fait fentir

deux fois le jour, fans qu'on en voie jamais

la nuit. Il n’en eft pas de même , dit- il ,

de l’Euripe. J’obferverai en pafflmt
,
que

fa remarque à l’occafion du pôle , en la

fuppofai't vraie
,

confirme que fes deux

flux diurnes font des cfléts du folcil qui

(i) "Voyage en Grèce & au Levant
,
par

Spon
,
tome i ,

pag. 340.
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n’agit que pendant le jour fur les deux

extrémités glacées des continens du nou-

veau monde de l’ancien. Quant à l’Eu-

ripe , la variété , le nombre Sc la préci-

pitation de Tes flux ,
prouvent qu’ils ont

pareillement leurs origines dans des mon-

tagnes à glaces
,

fituées à diiî'crentes dil-

îanccs fous divers afpcfts du foleil.

Car
,

fuivant ce même jéfuite ,
file d’Eu-

bée
,

qui elî d’un côté du détroit , a des

montagnes couvertes de neiges fix mois

de l’année ; Sc nous favons pareillement

que la Béotie
,

qui efl de l’autre côté ,

a palpeurs montagnes aulli élevées , 8<

quelques - unes meme où la glace fe con-

ferve en tout tems ,
telle que celle du

mont Oëta. Si ce flux 8c reflux de l’Eu-

ripe arrivent auliî fréquemment en hiver,

ce que l’on ne dit pas , il faut en attribuer

la caille aux pluies qui tombent dans cette

faifon fur les croupes de ces hautes mon-

tagnes collatérales.

Je mettrai le leôleur en état de fe former

une idée de ces caufes peu apparentes des

mouvemens de l’Euiipe ,
en tranferivant

ici ce que Spon rapporte ailleurs
( 1 ) du

lac de Livadie ou Copaïde
,

qui eft dans

fon voifinage. Ce lac reçoit les premiers

flux des efluüons glaciales des montagnes

de la Béotie , &c les communique fans

doute à l’Euripe
, à travers la montagne

(i) Ibid, page SS & 5*9.
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qui l’en répare. « IJ reçoit , dit-ü

,
plufieiirs

V petites rivières , le Ccphifllis g< les aii-

» très qui arrofent cette belle plaine qui

X) a environ quinze lieues de tour , & eft

w abondante en bleds Sc en pâturages,

M Auffi étoit-ce autrefois un des quartiers

j> le plus peuplé de la Béoce. Mais l’eau

» de cet étang s’enfle quelquefois fi fort

M par les pluies & les neiges fondues ,

» qu’elle inonda une fois deux cents vil-

w lages de la plaine." Elle feroit même
» capable de fe déborder réglément toutes

» les années, fi la nature , aidée (i) peut-

» être de l’art , ne lui avoit procuré une

( I
) Spon fans doute n'y penfe pas , en

foupçonnant que l’art ait pu aider la nature

dans la confiruêlion de cinq canaux fouter-

ralns
,
chacun de dix mdles de long

,
à tra-

vers un rcther. Ces canaux fouterrains fe ren-,

contrent fréquemment dans les pays de mon-
tagnes

, comme j’enpourrois citer mille exem-
ples. Ils fervent à la circulation des eaux qui

re pourroient autrement en traverfer les chaî-

nes, La nature perce les rochers
, & y fait

palTer les fleuves ,
comme elle a percé plu-

lieurs os du corps humain pour la communi-
cation des vepts. Je lailTe le leéleur fur cette

nouvelle vpe. J’en ai dit affez pour le con-
vaincre que ce globe n’efi pas l’ouvtage du
détordre & du hafard.

Je fini, ai ces obfervations par une réfle-

xion fur les deux voyageurs que je viens de

citer
;

elle pourra être utile à nos tnœurs.

Spon ctoir François j fie Georges Wlieler An-,
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» fortle par cinq grands canaux

,
fous la

JJ montagne voifine de l’Eiiripa , entre

g!oi$. Iis voyagèrent en fociété dans l’Ar-

chipel. Le premier nous en a rapporté beau-

coup d’int'cnptions & d’épitaphes grecques ,

& nos favans du dernier fiecle l’ont fort

vanté. L’autre nous a donné les noms & les

caraéleres de beaucoup de plantes fort cu-

rieuies
,

qui croifTent lur les ruines de la

Grece , & qui ;ettent , à mon gré, un intérêt

fort touchant dans fes relations. 11 efl peu

connu parmi nous. Suivant les titres que l’un

& l’autre Ce donnent
,
Jacob Spon était mé-

decin ag'-égé de Lyon , & fort curieux des

monumens des hommes. Georges Wheler étoit

gentilhomme
, 6i enihoufialle de ceux de

la nature. Il femble que leurs goûts de-

Yoient être tout-à fait différens
;
que le gen-

tilhomme devoir aimer les monumens , ÔC.

le médecin les plantes
;
mais ,

comme nous

le verrons dans la fuite de ces études ,
nos

paffions nailTent des contraires , & font prel-

que toujours oppofées à nos états. C’eft par

une fuite de cette loi harmonique de la na-

ture
,
que

,
quoique ces voyageurs fuffent ,

l’un Anglois & l’autre François ,
ils vécu-

rent dans la plus parfaite union. Je remar-'

que à leur louange qu’ils fe lont cités mu-
tuellement avec éloge. Miniftres d’état

,
vou-

lez vous former des fociéiés qui foient bien

unies entre elles 1 ne mettez pas des acadé-

miciens avec des académiciens , des militaires

avec des militaires
,
des marchands avec des

marchands , des moines avec des moines; mais

rapprochez les hommes d’états oppofés , Sc

vous verrez régner entre eux rhatmonie
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J* Négrepont S< Talanda

, par où l’eau du
» lac s’engouffre

, &c i'e va jetter dans la

» mer de l’autre côté de la montagne. Les
» Grecs appellent ce lieu-là

, Catabathra.

» Strabon parlant de cet étang , dit néan-
u moins qu’il n’y paroiiîbit point de fortie

» de ion tems , fi ce n’efi que le CepiiTus

» s’en faifoit quelquefois une fous terre.

» Mais il ne faut que lire les change.mens

)) qu’il rapporte de ce marais
, pour ne

)) pas s’étonner de celui-ci. M. Wheler
,

)j qui alla voir ce lieu-là après mon départ

» de Grece
,

dit que c’eft une des cKofes

J) des plus curieufes du pays , la montagne
» ayant près de dix milles de large

, Sc

» prefque toute de rocher ».

Je ne doute pas qu’il n’y ait plufieurs

objeffions à faire contre l’explication ra-

pide que je viens de donner du cours des

marées , du mouvement de la terre dans

l’écliptique
, 8c du déluge univerfel par

les eftùfions des glaces polaires
; mais

,

i’ofe le répéter
, ces caufes phyfiques fe

préfentent avec plus de vraifemblance
,

de fimplicitc , 8c de conformité à la

marche générale de la nature
,
que les

caufes afironomiques fi éloignées de nous ,

par lerquelles on les explique. C’efi au lec-

teur impartial à me juger. S’il efi: en garde

pourvu toutefois que vous en écartiez les am-
bitieux ; ce qui n’efi pas aifé

,
puilque r<=m-

bition efi: un des premiers vices que nous inf-

pirc notre éducation.
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contre la nouveauté des fyftèmes qui n’ont

pas encore de prôneurs ,
il ne doit pas l’être

moins contre l’ancienneté de ceux qui en ont

beaucoup.

Revenons maintenant à la forme du

baffin de l’océan. Deux courans prin-

cipaux le traverient d’orient en occident

&. du nord au midi. Le premier ,
venant

du pôle fud , donne le mouvement à la

mer des Indes , Sc , dirigé par l’étendue

orientale de l’ancien continent ,
va d’o-

rient en occident &c d’occident en orient

dans le cours de la même année , for-

mant aux Indes ce qu’on y appelle les

mouifons. C’efl: ce que nous avons déjà

dit ; mais ce que nous n’avons pas encore

obfervé St qui mérite bien de l’êt-.e ,
c’oft

que toutes les baies , anfes St méditer-

ranées de l’Afie méridionale ,
telles que

les golfes de Siam St de Bengale ,
le golfe

Perfique , la mer Rouge St une multitude

d'autres , font dirigées par rapport à lui

nord St fud , en forte qu’elles n’en font

point rencontrées. De même le fécond

cou'ant , venant du pôle noid ,
donne un

mouvement oppofé à notre mer , St ,
ren-

fermé en’:re le continent de l’A nérique

St le nôtre
,

il va du nord au nfidi St il

revient du midi au nord dans la même
année

,
formant comme celui des Indes-

des mondons véritables ,
quoique peu ob-

fervées par nos marins. Totites les baies

St raédicerranées de l’Europe , comme la
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mer Baltique , celle de la Manche , du

golfe de Gafcogne
,

la Méditerranée pro-

prement dite , & toutes celles de l’Amé-

rique orientale
, comme la baie de Baffin ,

la baie d’Hudfon , le golfe du Mexi-

que
, ainfi qu’une multitude d’autres ,

font

tlirigées par' rapport à lui Eft &. Oueft
;

ou
,

pour parler avec plus de précilion ,

les axes de toutes les ouvertures de la

ïerre dans l’ancien Sc nouveau monde font

perpendiculaires aux axes de ces courans

généraux
,

en forte que leur embouchure

feulement en eft traverfée , & que leur

profondeur n’eft point expofee aux impul-

sons des mouvemens généraux de la mer.

C’eft à caufè de la tranquillité des baies

que tant de vailfeaux y vont chercher des

mouillages
, Sc c’efl pour cette raifon que

la nature a placé , dans leurs fonds , les

embouchures de la plupart des fleuves ,

comme nous l’avons dit ,
afin que leurs

eaux puiïènt fe dégorger dans 1 Océan fans

être répercutées par la diredion de fes

courans. Elle a employé même ces pré-

cautions en faveur des moindres rivières

qui s’y jettent. Il n’y a point de marin ex-

périmenté qui ne fâche qu’il n'y a guère

d’anfe qui n’ait fon petit ruilTeau. Sans la

fagefle de ces difpofitions , les eaux defti-

nées à arrofer la terre ,
l’auroient fouvent

inondée.

La nature emploie encore d’autres

moyens pour aflurer le cours desflcu/es <,
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8>c fur- tout pour protéger leurs cmbou-
chures. Les principaux font les îles. Les

îles préfentent aux fleuves , des canaux qui

ont des diredions différentes , afin que fi

les vents ou les courans de la mer bar-

roient un de leurs débouchés , leurs eaux

pufiént s’écouler par un autre. On peut

remarquer cju elle a multiplié les îles aux

embouchures des fleuves les plus expofés

à ces deux inconvéniens
,
comme à celle

de l’Amazone , toujours battue du vent

d’Efi , &c fituée à une des parties les plus

/aillantes de l’Amérique. Elles y font en

fi grand nombre & forment entre elles

des canaux qui ont des cours fi difiérens ,

qu’il y a telle de leurs ouvertures qui re-

garde le Nord-efl , & telle autre le Sud-

eft , Sc que de la première à la derniei e il

y a plus de cent lieues de diftance. Les

îles fluviatiies ne font pas formées , comme
on le croit communément

,
par les allu-

vions des fleuves ;
elles font au contraire

,

pour la plupart , fort exhauffées au deffus

du niveau de ces fleuves
, & plufieurs- d’en-

tre elles ont des montagnes Sc des rivières

qui leur font propres. Ces îles élevées le

trouvent encore fréquemment au con-

fluent d’une riviere Sc d’un fleuve. Elles

fervent à faciliter leur communication Sc

à ouvrir un double paffage au courant de

la rivière. Toutes les fois donc que vous

voyez des îles le long d’un fleuve
,

vous

pouvez être certain qu’il y a quelque rL
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vicre ou rulITcau latéral dans le volfinage.

Il y a
, à la vérité, beaucoup de ces ruif-

léaux confluens qui ont été taris par les

travaux imprudens des hommes , mais

vous trouverez toujours vis-à-vis des îles

qui divifoient leur embouchure ,
une val-

lée correfpondante où l’on retrouve leur

ancien canal. Il y auffi, de ces îles au

milieu du cours des fleuves dans les lieux

expoiés aux vents. J’obferverai ,
en paf-

fanc
, que nous nous écartons beaucoup

des intentions de la nature
,

loiTque nous

réuailîbns les îles d’une riviere au conti-

nent voifiii
,
car fes eaux ne s’écoulent plus

alors que par un feul canal , Si lorfque

les vents viennent à fouffler dans fa direc-

tion
, elles ne peuvent s’échapper ni à

droite ni à gauche ; elles fe gonflent , fe

débordent , inondent les campagnes , ren-

verfent les ponts.
, & ocCalionnent la plu-

part des ravages qui font aujourd’hui fi fré-

quens dans nos villes.

Ce ne font donc point des baies ou des

golfes- qui fe trouvent aux extiémités des

courans de l’Océan : ce font , au contraire,

des îles. A l’extrémité du grand courant

oriental de la mer des Indes , fe trouve

l’île de Madagafcar
,

qui protégé l’Afrique

contre fa violence. Les îles de la Terre-

de - Feu défendent de même l’extrémité

auftrale de l'Amérique
, au confluent des

mers orientales & occidentales du Sud.

Les archipels nombreux de la mer des

Indes
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Indes Sc de celles du Sud

,
fe trouvent vers

la ligne où aboutillènt les deux courans
généraux des mers auftrales & fepten-
trionales. C’eft encore avec les îles que
la nature protégé l’ouverture des baies &r
des méditerranées. L’Angleterre , l’EcolTe

Sc l'Irlande couvrent celles de la Baltique;
les îles de Welcom Sc de Bonne-fortune

,

la baie d’Hudibn
; l’îie de iaint Laurent ,

1 entrée de Jbn golfe ; la chaîne des îles

Antilles
, le golfe du Mexique

; les îles du
Japon

, le double golfe formé par la pref-
qu îie de Corée avec les terres voifines.

Tous les courans portent dans les îles.

La plupart d’entre elles Ibnt
, par cette

raifon
, lameulès par leurs grolîès mers

par leurs coups de vent ! telles font les
Açores

, les Bermudes
, l’île de Triftan

,

d Acunha
, &C. Ce n’cft pas qu’elles en

renterment les caufes en elles-mêmes
,

mais c cft parce qu’elles font placées aux
foyers des révolutions de l’Océan &c même
de 1 atmofphere

,
afin d’en affoiblir les

etfets. Elles font dans des pofitions à
peu près femblables à celles des caps

, qui
font aufli tous célébrés par leurs tempêtes ;

comme le cap Einifterc à l’extrémité de
l’Europe

, le cap de Bonne-Efpé' ance à
celle de l’Afrique

, le cap Horn à celle de
I Amérique. C’eft delà qu’eft venu le pro-
verbe marin doubler U cap

; pour dire fur-

monter une grande difficulté. Ainfi l’O-
céan , au lieu de Ce porter dans les enfon»

Tome 1, K
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cemens du continent

,
fe dirige au con-

traire fur les parties qui en fout les plus

fdillantes , & il" les auroit bientôt détrui-

tes ,
Cl la nature ne les avoit fortifiées d’une

maniéré admirable.

L’Afrique occidentale eft bordée d’un

long banc de fable où fe brifent perpétuel-

lement les flots de l’Océan Atlantique.

Le Bréfil dans toute l’étendue de ifes côtes

oppofe au^ vents perpétuels de l’efl: &c

aiix côurans de la mer , -une longue bande

de rocliei's de plus de mille lieues de lon-

gueur , d’une 'vingtaine de pas cle largeur

à fon fommet , Sc d’une épaifleur incon-

nue à fa bafe. Elle efl: diftante du rivage

d’uno portée de moufquet. La mer la

couvre entièrement quand elle efl: haute

Si quand elle baillé , elle la découvre de

la hauteur d'une pique. Cette digue efl

d’une feule piece dans fa longueur
,
com-

me on l’a reconnu par différentes fondes ;

il feroit impoflible d’aborder au Bréfil

avec nos vailiéaux
, fi elle n’étoit ouverte

éh p!üfie:i’'S endroits
,
par où ils entrent &

ils .fbrtént ( i ).

Allez du midi au nord
,
vous trouvez

dés précautions équivalentes. La côte de

Noi'wcge a une défenfe à peu près fem-

hl-able a celle du Bréfil. Pôntoppidan dit

que cette côte
,
qui a près de trois cents

(i) V. Hi.fi. des troubles du Bréfil ,
par

Pierre Moreau.
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lieues de Jongiieur , eft le plus commu-
nément eicarpée

, angulaire 8c pendante ,

de forte que la mer y a quelquefois juf.

qu’à trois cents bralîés de profondeur près

de terre. Cela n’empêche pas que la na-

ture n’ait protégé des rivages par une mul-
titude d’îles grandes 8< petites : « Par un
)3 tel rempart , dit- il

,
qui confiée peut-

M être en tin million ou plus de colonnes

» de pierres fondées au plus profond de

)) la mer , dont les cliapitaux ne montent

V gueres qu’à quelques braflês au-delTus

JJ des vagues
,
toute la Norwege eft défen-

jj due à l’ouefî tant contre les ennemis

JJ que contre la mer. jj Oa trouve les ports

de la côte , derrière ces efpeces de Ijrife-

mer d’une conftruftion fi merveilleufe.

Mais comme il eft quelquefois à craindre ,

ajouto-t-il
,
que les vents 8c les courans

qui font très-violens dans les détroits de

ces rochers 8c de ces îles , 8c la difficulté

d’ancrer a une fi grande profondeur
, ne

farifent les vaifl’eaux avant qu’ils aient

atteint un port
,

le gouvernement a fait

fceiler plufieurs centaines de grands an-

neaux de fer dans les rochers
, à plus de

deux toifes au-deffiis de l’eau, afinqueles

vailTeaux puilfent s’y amarrer.

La natur.e a varié à l’infini ces moyens
de protection , fur- tout dans les îles qui

protègent elles-mêmes le continent. Par
exemple , elle a environné l’îlc de France
d’uii banc de madrépores

,
qui n’efl: ouvert

K i
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qu’aux endroits où fe dégorgent les riviè-

res de cette île dans la mer. D’autres îles

,

comme plufieurs des Antiles , ctoicnt dé-

fendues par des forêts de mangliers qui

croiiîènt dans l’eau de la mer , & brifent

la violence des flots en cédant à leurs

mouvemens. C/eft peut-étie à la deflruc-

tion de ces fortifications végétales
,

qu’il

faut attribuer les irruptions de la mer fré-

quentes aujourd’hui dans plufieurs îles ,

comme dans celle de Formofe. II y en a

d’autres qui font de roc tout pur Si qui s’é-

lèvent du fein des flots , comme de gros

moles , tel efl: le maritimo
, dans la Médi-

lerrance : d’autres volcaniennes , comme
ï’île de Feu près du Cap Verd , Sc plufieurs

uutres femblables dans la mer du Sud
,

s’élèvent comme des pyramides avec des

feux à leurs fommets , ^ fervent de phare

aux
,
matelots pendant la nuit par leurs

feux , & le jour par leurs fumées. Les îles

Maldives font protégées contre l’Océan

avec des précautions admirables. A la vé-

rité elles font plus expofées que beaucoup

d’autres , car elles font au milieu de ce

grand courant de la mer des Indes , dont

nous avons parlé
,

qui y paflè & repafie

deux fois par an. Elles font d’ailleurs fi

balfes , qu’elles font prefque à fleur d’eau
;

Si elles font fi petites & en fi grand nom-

bre ,
qu’on en compte douze mille , Sc qu’il

y en a beaucoup où on peut aller en /au-

tant d’un bord à l’autre, La nature les a
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d'abord réunies en atollons ou archipels

réparés entre eux par des canaux profonds

qui vont de l’eil à l’oueft , Se ciiii préfentent

plufieiirs palTages au courant général de

la mer des Indes. Ces atollons font au

nombre de treize St s’étendent à la file les

uns des autres ,
depuis le 8"^® degré de lati-

tude icptentrionale jufqu'au 4"’- de lati-

tude méiidionale ,
ce qui leur donne une

longueur de trois cents de nos lieues de 25

au degré. Mais laillcns-en décrire l’archi-

teélurc à rinteretfant &c infortune luan-

çois Pyrard ,
qui y pafia fes

^

plus beaux

jours dans l’efclavagc ; Sc qui nous en a

laific la meilleure deferiptien que nous en

aj'ons ,
comme s’il falloir en tout genre ,

que les chofes les plus dignes de 1 eflime

des hommes fufi'ent les fruits de quelque

malheur, a C'eft une merveille ,
dit- il ,

M de voir chacun de ces atollons envi-

w ronné d’un grand banc de pierre tout

M autour , n’y ayant point d’artifice hu-

M main qui puilTe fi bien fermer de mu-

w railles un efpace de terre comme cfl

„ cela (i). Ces atollons font quafi tous

JJ ronds ou en ovale ,
ayant chacun trente

» lieues de tour , les uns quelque peu plus,

M les autres quelque peu moins , &c font

tous de fuite 8<, bout-à-bout finis aucu-

» nement s’entre- toucher. II y a entre

>, deux des canaux de mer

,

les uns larges

,

(i) Voyage aux Maldives
,
chap. to.

K 3
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)) Jes autres fort étroits. Etant au milicii

w d’un atollon
, vous voyez autour de vous

w ce grand banc de pierre que j’ai dit qui

w environne
, Sc qui défend les lies contre

M l’impétiiofité de la mer. Mais c’efl chofe

V effi oyubie
, même aux plus hardis ,

d’ap-

» piocher de ce banc
, &c de voir venir de

M bien loin les vagues fe rompre avec fu-

w reur tout autour ; car alors je vous af

» fure
, comme chofe que j’ai vue une

}) infinité de fois
,
que le fallin ou le bouil-

w Ion eft alors plus gros qu’une maifom

& aiifil blanc que du coton : tellement

j> que vous voyez autour de vous comme
)} une muraille fort blanche ,

principalc-

» ment quand la mer eil haute. » Pyrard-

obfcrvc de plus
,
que la plupart des îles

qui y font renfermées , font environnées'

chacune en particulier d’un banc qui les

défend encore de la mer. Mais le courant

de la mer des Indes qui paflc dans les ca-

naux parallèles de ces atollons , eft fi vio-

lent qu’il feroit impofiible aux hommes
de communiquer de l’im à l’autre , 11 la

Providence n’y avoit pourvu d’une ma-

niéré admirable. Elle a divifé chacun de

ces atollons par deux canaux particuliers

qui les coupent en diagonales , Sc dont

les exircmites viennent aboutir aux ex-

trémités des grands canaux parallèles qui

les féparenr. En forte que fi vous voulez

pafl’er d’un de ces archipels d.ins l’autre ,

lorfque le courant eft à l’eft ,
vous fortea



de la N A. T U R E. 2:j

de celui où vous êtes ,
par le canal, dia-

gonal de l’cft où l’eau eü tranquille,, Sc

vous, abandonnant cnlùite au courant qui

paJlê par le canal parallèle ,
yous ajlez

aborder , en dérivant , à l’at.oilon oppofé ,

où vous entrez par l’ouverture de l'on car

nal diagonal qui cil à roueft. Vous laites

le contraire quand le courant change ns

mois après. C’efi par ces. communications

interieures que les infulaires parcourent

en toutes faifons leurs îles du nord ai.i

midi ,
maigié lu violence des courans qui

les traverfent.

Chaque île a fa fortification ,
qui £ft

proportionée , fi j’ofe dire , au danger

où elle eft expofec de la part des flots de

l'Océan, il n’eli pas. befoin de fc figurer

des tempêtes pour fe former une idée de

leur jfureur. La fim.pls aaion du vent

alhë ,
toute uriibrme qu’elle eft ,

fuffit

pour leur donner à la longue l’impulfioa

la plus violente. Ciracun de ces flots ,
j,oi-

gnant à la viteflê confiante qu’il reçoit

à chaque i: fiant du vent , une vîteflSè ac-.

quifo par fon inc-uvement particulier ,
for-

meroit au bout d’un long efpace , un vo-

lume d’eau prodigieux , fi fa courfe n’étoit

retardée par des courans qui la croifent ,

par des calmes qui la ralentilTcnt , mais

fui-tout par les bancs , les écueils S: les îles

qui la brifent. On voit un efiêt terribie

de cette virefic accélérée des flots
,

fur

les côtes du Chiiy Sc du Pérou , qui n’c-

K 4
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prouvent cependant que le fimple reffac

des eaux de la mer du Sud. Leurs rivages

font inabordables dans toute leur éten-

due
, fi ce n’oft au fond de quelque baie ,

ou derrière quelque île fituée près de la

côte. Toutes les îles de cette vafie mer ,

fi paifible qu’elle en porte le nom de

Pacifique , fout inaccefiibles du côté
,

qui

efi: expolé aux courans occafionnés par

les fiuls vents alifés , à moins que quel-

ques refcifs ou roehers n’y rompent l’im-

pctuofité des flots. C’cft alors un fpeftacle

à la fois fuperbc & terrible de voir les

gerbes épaiflcs d’écume qui s’élèvent fans

cefiè du iein de leurs noires anfraûuofités

,

fie d’entendre leurs bruits rauques que les

vents portent à plufieurs lieues de- là , fur-

tout pendant la nuit.

Les îles ne font donc point ^des débris

des continens. Leur pofition dans la mer ,

la manière dont elles y font protégées ,

leur longue durée , en font des preuves

fuffifantes. Depuis le tems que l’Océan

les bat en ruine , elle devroient être

totalement détruites v cependant , Ca-

rybde &c Seyila font toujours entendre

aux extrémités de la Sicile leurs anciens

mugilTemens. Ce n’efl: pas ici le lieu de

dire quels moyens la nature emploie pour

entretenir les îles tk les réparer , ni les

autres preuves végétales ,
animales &c hu-

maines qui atteftent qu’elles ont exifté dès

l’origine du globe , telles que nous les
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voyons aiijourd’luii ; il me fuffit de don-
ner line idée do leur conftruftion

, pour
achever de convaincre qu’elles ne font en
rien l’ouvrage du hafard. Elles ont

, comme
les continens eux-mêmes , des montagnes,
des pics

, des lacs Sc des rivières qui font

proportionnés à leur petitelfe. Pour dé-

montrer cette nouvelle vérité
, je ferai

encore obligé de dire quelque chofe fur la

diftribution de la terre
; mais je ne ferai

pas long
, & je tâcherai de ne dire que ce

qu’il faut pour me faire entendre.

On doit remarquer d’abord que les

chaînes des montagnes
, dans les deux con-

tinens , font parallèles aux mers qui les

aveifinent : en forte
, que (i vous voyez le

plan d’une de ces chaînes avec fes diverfes

brandies
,

vous pouvez déterminer les

rivages de la mer qui leur correfpondent ;

car

,

comme je viens de le dire , ces mon-
tagnes leur font toujours parallèles. Vous
pouvez de même , en voyant les finuo-
Ctes d’un nvage , déterminer celles des
chaînes des miOntagnes qui font dans l’iiv

térieur d’un pays
; car les golfes d’une

iTiCr répondent toujours aux vallées des
montagnes du continent latéral. Ces cor-
refpondanccs font fcn.hbles dans les deux
grandes chaînes de l’ancien Sc du nou-
veau monde. La longue chaîne du Taurus
court Eft 8< Oueft

, comme l’Océan In-
dien , dont elle renferme les difïérens

golfes par des branches qu’elle prolonge

K 5
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jurqu’aux extrêmiîés dt; la plupart de

leurs caps. Au contraire
,

la chaîne des

Andes en Amérique court Nord 5c Sud ,

comme l’Océ^m Atlantique. Il y a encore

ceci digne de remarque , 5c i’ofe dire

d’admiration ,
c’eft que ces chaînes de

montagnes ibnt oppofées aux vents régu-

liers qui traveiTent ces mers , 5< qui leur

en apportent les émanations , 5c que leur

élévation efl proportionnée à la diflance

où elles font de ces rivages
;
en forte que,

plus ces montagnes font loin de la mer ,

plus elles font élevées dans i’atmofphere.

C’eft par cette raifon que la cliaîne des

Andes eft placée le long de la rr.er du

Sud où elle reçoit les émanations de l’O-

eéan Atlantique , que lui apporte le vent

d’eft ,
par-delîiis le vafle continent d’A-

mérique. Plus l’Amérique cil large
,
plus

cette chaîne cfl: élevée. Vc s l’ifthme de

Panama où il y a peu de continent , 5c

partant peu de d (tanre de la mer , elle

n’a pas une grande élévation
;

mais elle

s’élève tout à-coup
,

précifément dans la

même proportion que le continent de

l’Amérique s’élargit. Scs plus hautes mon-
tagnes regardenc la partie ia plus large

de l’Amérique , 5c font fituées à la hau-

teur du cap Saint Auguftin. La filuation

5c l’élévation de cette chaîne étoient éga-

lement néceffaires à la fécondité de cette

grande partie du nouveau monde. Car ,

fl cette chaîne , au lieu d’être le long de
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îa mer du Sud

,
étoir le long des côrcs

du Drcfil , elle intercepteroit toutes les

vapeurs apportées fur le continent par le

vent d’eft
; & (î elle n’etoit pas élevée

jufqu’à la région de l’atmofphere où il ne

peut monter aucune vapeur à caufe de la

Tubtiiité de l’air & de la rigueur du froid,

tous les nuages apportés par les vents d’efl

pniiêroient au delà , dans la mer du Sud.

Dans Tune &c l’autre fuppofition
,

la plu-

part des fleuves de l’Amérfque méridionale

refleroient à fec.

On peut appliquer le même raifonne-

ment à la chaîne du Taurus
; elle préiénte

à la T\Icr du Nord & à la mer de l’Inde un
double dos d’où coulent la plupart des

fleuves de l’ancien continent , les uns au
nord , les autres au m.idi. Scs branches

cr.t la même difpofition
;

elles ne cô-

tc/ient point les prefqu’îles do l’Inde liir

leurs bords ; mais elles les traverfent au
milieu , dans route leur longueur

; car les

vents de ces mers ne foufllent pas toujours

d'un feul côté , comme le vent d’efl: dans

l’Océan Atlantique
; miais ils foulflent fix

mois d’un côté Se fix mois de l’autre. Ainfi ,

il étoit convenable de leur partager le ter-

rain qu’ils dévoient arroi'er.

I! me reflo à ajouter encore quelques
obrervations fur la configuration de ces

montagnes
, pour confirmer l’ufage au-

quel la nature les defline. Elles font fur-

montées de diflance en diflance par de

K6
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longs pics
, fcmblables à de hautes P3^'3-

nu'des. Ces pics
, comme en l’a fort biens

obfervé
, font de granité

, du moins pour
la piupa t. Je ne fais pas de quoi le gra-
nité cfi; cempofé

j
mais je fais bien que ca-

pics attirent les vapeurs de ratmofphere

& les fixent autour d’eux en fi grande
quantité

, que fcuvcni ils difparoinént à
la vue. C’cfl ce que j’ai icmarqué une
infinité de fois au pic de Fiterbeth , à 1 î!e

de France
, où j’ai vu les nuages chafi'és

par le vent du fiid-cfi: , fc rctoi'.rncr fea-

fiblement de leur direction St fe rafiém-

hier autour de lui
5 de forte qu’ils lui fer-

moient quelquefois un chapeau fort épais

qui en failbit dirparoître le fommiet. J’ai

eu la curiefité d’examiner la nature du ro-

cher dont il efi: cempofé. Au lieu d’être for-

mé de grains , il efe i empli de petits trous
,

comme les autres rocliers de file
; il fc

fond au feu , St quand il efl fondu , on

apperçoit à fir fi, 1 face de petits grains de

cuivre. On ne per.t douter qu’il ne fioit

rempli de ce métal , & c’eÜ peut-être au

cuivre qu’il faut attribuer la vertu qu’il a

d’attirer Jes nuages. Car nous fiivons par

expérience
,
que ce métal , ainfi que Je

fer
,

a celle d’attirer le tonnerre. J’ignore

de quelle matière les autres pics font com-

pofés ; mais il cft remarquable que c’eft

au fomm.et des Andes Si fur leurs croupes

que fc trouvent les fameufes mines d’or

Si d’argent du Péïou Si du Chili , Si
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<îu’en général , tontes les rr.ines de fer bc

de cuivre lé trouvent à la Iburce des riviè-

res & llir les lieux élevés où elles le ma-
nitcflent fouvent par les brouillards qui

les environnent. Quoiqu’il en foit , l'oit

que cette qualité attradive foit commune
au granité & à d’autre nature de rocliers ,

foit qu’elle dépende de quelque métal qui

leur cfl amalgame
, je regarde tous les pics

da monde , comme de véritables aiguilles

éledriques.

Mais ce n’étoit pas alTlz que les nua-

ges lulTcnt fixés au fommet des mon-
tagnes , les fleuves qui y or.t leurs fources

n’auroient eu qu’un cours intermittent.

Quand la faifon des pluies auroii été pafi

fée, les fleuves auroient cefie de couler.

La nature
, pour remédier à cet inconvé-

nient
, a ménagé dans le voifinage de

leurs pics des lacs qui font les vrais réfetr-

voirs , ou châteaux d’eau
,
pour fournir

conflammcnt & réguliéremer.t à leurs dé-

pcnles. La plupait de ces lacs ont des pro-

fondeurs incroyables
;

ils ' fervent encore

à plul’.CLirs ufages , tels que de recevoir

les foutes des neiges des montagnes voi-

fines , qui s’ccouicroicnt trop rapidement.

Quand ils font une fois pleins , il leur faut

un tems confidérable avant de s’épuifer.

Ils exiilcnt
, ou intérieurement

,
ou exté-

licurcmcnt
, à la fource de tous les cou-

rans d eau réguliers
; mais quand ils font

extérieurs
, ils font proportionnés

>
ou par
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]uur crendnc , ou par leur profondeur Sc

par leurs dégorgeoirs , au voiiïme du fleuve

qui doit en fortir
,

ainfi que les pics qui

Ibnt dans le voifinage. Il faut que ces cor-

refpondances aient été connues de l’anti-

quité
, car il me femble avoir vu des mé-

dailles fort anciennes , où des fleuves étoienl

reprélêntés , appuyés fur une urne
, & cou-

chés aux pieds d une pyramide ; ce qui dé-

flgnoit ,
peut-cîi c à la fois leur fourcc Sc

leur embouchure.

Si , donc , nous venons à appliquer ces

difpoiitions générales de la nature à la

configuration particulière des îles , nous

verrons
,

qu’elles ont , comme les conti-

nens , des montagnes qui ont des bran-

ches parallèles à leurs baies
,
que ces mon-

tagnes font d’une" élévation correlpon-

dante à leur diflance de la mer ; 8c qu’elles

ont des pics , des lacs Sc des rivières
,
qui

font proportionnées à l’étendue de leur ter-

rain. Elles ont auiîi leurs montagnes dif-

pofées
,
comme celles chs continens

,
par

rapport aux vents qui foufflent fur les

mers qui les environnent. Celles qui font

dans la mer de l’Inde , comme les Molu-

ques , ont leurs montagnes vcts leur cen-

tre , en forte qu’elles reçoivent l’influence

alternative des deux moulions atmofphé-

riques. Celles
, au contraire

,
qui font fous

J’influence régulière des vents d’eft dans

l’Océan Atlantique
, comme les Antilles ,

ont leurs montagnes jetiées à l’extrémité
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de l’île qui c/l fous le veut
, précifément

coiTime les Aiules pur rapport à l’Arnéri-

q:ic méridionale. La partie de l’ile qui

ell au vent , eft appeüée aux Antilles cjsl>-

ttrre
, comme qui diroit cjput terra:

, £<

celle qui efi: au • dellbus du vent , bajje-

tvre
,
quoique pour l’ordinaire

, dit le P.

du Tertre
(

1 1 , ccüc-ci l.*c plus haute Sc

plus montagneuté que l’aiure.

L'île de Juan Fernandez qui eft dans

la mer du Sud , mais foiu au-delà des

tropiques
,

par le 33 e. degré 40 minutes

de latitude flid , a là partie lèptentrionale

formée de rochers très hauts très-

efea-pés , fa partie m.cridionale plate &c

balle pour recevoir les influences du vent

du ftid
, qui y fouffle prelque toute l’an-

rée. Voyez là defciiption dans le voyage de

l’Amiral Anfon.

Les îles qui s’écartent de ces difpofi-

tions , & qui font en bien petit nombre ,

ont des relations éloignées , encore plus

merveillcufcs
, ccrtjinement bien di-

gnes d’être étudiées. Elles fcurniirent en-

core
,

par leurs végétaux leurs ani-

maux
,

d'autres preuves qu'elles font de

petits continens en abrégé. Mais ce n’eft

pas ici le lieu de les rapporter. Si elles

étoient , comme on le prétend , les relies

d’un grand continent fubmergé
,

elles

auroient confervé une partie de leur an-

(e) Hilloire naturelle des Antilles
,
pag. ïi.



2 -: Etudes
cicnne & vafte fabrique. On verroir s’é-

lever
, immédiatement du milieu do la

mer , de grands pics
,
comme ceux des

Andes
, de douze à quinze cents toifes de

liant
, fans montagnes qui les fupportent.

Ailleurs, on vcrioitees pics fupponés par

d énormes montagnes qui leur feroient

proportionnées, qui renferm, croient dans

Ictus enceintes de grands lacs ,
comme

celui de Genève
,

d’où fortiroient des

fleuves comme le Rhôi'e
,

qui fc prcci-

piteruient tout d’un coup dans la mer , fans

arrofer aucune terre , il n’y auroit , au

pied do leurs croupes maiefeueufes , ni

plaines
,

ni provinces , ni royaumes. Ces

grandes ruines du continent , au milieu

do la mer , refiembleroient à ces énormes

pyramides
, élevées dans les fables de l’E-

gypte
,

qui ne préfenient au voyageur

que de frivoles flruftures , ou bien à ces

vafles palais des rois , renverfés par le

tems , où l’on apperçoit des tours , des

colonnes , des arcs de triomphe : mais

dont les parties habitables font abfolu-

ment détruites. Les fages travaux de la

nature ne font point inutiles &. paflagers

comme les ouvrages des hommes. Cha-

que île a les campagnes
, fes vallées , les

collines , fes pyramides hydrauliques Sc

fps na'tades
,
qui font proportionnées à for^

étendue.

Quelques îles
,

à la vérité ,
mais en

bien petit nombre
, ont des montagnes
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plus élevées que ne comporte leur ter-

ritoire. Telle eft celle de Ténérifîc : fon

pic eit fi haut
,

qu’il eft couvert de glace

une grande' partie de l’année. Mais cette

île a des montagnes peu élevées qui font

proportionnées à fes baies ; celle de fes

montagnes
^

qui luppoite le pic ,
s’élève

au milieu des autres en forme de dôme ,

à peu près comme celui des Invalides au-

delTus des bâtimens qui l’environnent. Je

l’ai cbferv’é Jk deflïné moi - même en al-

lant à rîlc de France. Les montagnes in-

férieures appartiennent à l’île , &c le pic

à l’Afrique. Ce pic ,
couvert de glace ,

efi:

fitué précifément vis-à-vis l’entrée du

grand défert de fable appellé Zara , &c il

l'ert , fans doute, à en rafraîchir les riva-

ges Sc l’atmofphere par l’eftlifion de fes

neiges qui arrivent au milieu de l’été. La

nature a placé encore d’autres glaciers à

l’entrée de ce défert brûlant
,

tel que le

mont Atlas. Le mont Ida, en Crète, avec

fes montagnes collatérales couvertes de

neiges en tout tems , fuivant l’obferva-

tion de Tournefort , efi: fitué précifément

vis-à-vis le défert brûlant de Barca
,

qui

cotoic l’Europe du no;d au fud. Ces obfcr-

vations nous donneront encore lieu de faire

quelques réflexions 6< fur les chaînes de

montagnes à glace , fur les zones de fable

répandues fur la terre.

Je demande pardon au leéleur de ces

digreflions où je fuis fi infcnfiblcment en-
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Vaîiîc ; mais je les. rendrai les plus courtes

qu’'l me fera poHible ,
quoique je leur ôte

une grande punie de leur clarté en les

abrégeant.

Les montagnes à glaces paroilïènt prin-

cipalement deflinées à porter la fraîcheur

fur les bords des mers fuuées entre les

tropiques , Si les zones de fable , au con-

traire
,

à. accélérer par leur chaleur la fu-

lion des glaces, des pôles. Nous ne pou-

vons itidlquer qu’en pafiant ces harmonies

admirables ; mais il fuffit de confidércr

les journaux des navigateurs & les cartes

géographiques
, pour voir que la princi-

pale partis du continent de l’Afrique eft

fituée de forte que c’efl le vent du pôle

Nord qui fou.ffle le plus conftamment fur

fes côtes
; Sc que le rivage de l’Amérique

méridionale s’avance au-delà de la ligne ,

de maniéré q,u’ii cil rafraîchi par le vent

du pôle Sud> Les vents alizés ,
qui re-

gnent dans l’Océan atlantique ,
participent

toujours de ces deux pôles ; celui qui

cil de nôtre côté tire beaucoup vers le

Nord , & celui qui ell au-delà de la. ligne

dépend beaucoup du pôle Sud, Ces deux

vents ne font pas orientaux ,
comme on le

croit communément, mais ils fouillent à-peu-

pi ès dar.s les diicftions du canal qui fcpare

rAmérique de l’Afrique.

('e font les venis chauds de la zone lor-

ride, qui Icuftl'ent à leur tour le plus con/b

tanunenc vers les pôles ; &. < il eft bien
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remarquable ,

,qiie comme Ja nature a mis

des montagnes de glace dans l'on voifi-

nage
,

pour rafraîchir les mers conjoin-

tement avec celles des pôles ,
comme le

Tauriis , l’Atlas ,
le pic de 1 énérifle ,

le

mont Ida , &ic. Elle y a mis aiilli une

longue zone de làble peur augmenter la

chaleur du vent du Sud qui vient échauf-

fer les mers du Nord, (’ette zone com-

mence au-delà du mont Atlas , Sc ceint

l-a terre en baudrier ,
s’étendant depuis la

pointe la pitis occidentale de l’Alrique

juiqu’à rextrêmité la plus orientale de

l’Afie , dans une diftance réduite de plus

de trois mille lieues. Quelques branches

s’en détachent s’avancent direâement

vers le Nord. Nous avons déjà lemarqué

qu’une plage de fable eft fi chaude , même
dans nos climats

,
par la réflexion mul-

tipliée , de fes grains briilans ,
qu’on n’y

voit jamais la neige s’y arrêter long-

tems , au milieu même de nos hivers

les plus rudes. Ceux qui ont traverfé les

fables d’Etarapes en été 5c en plein midi ,

favent à quel point la clialeur y cft réver-

bérée. Elle eft fi ardente dans certains

jours de l’été ,
qu’il y a une vingtaine d’an-

nées que quatre eu cinq pauvres qui tra-

vailloient au grand chemin de cette ville ,

entre deux bancs de fable blanc , y furent

fulfcqués. Ainfi on peut conclure de ces

apperçus
,
que fans les glaces du pôle 5c

des montagnes du voiiinagc de la zone
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torr.de , une grande portion de l’Afrique

& de l’Afie ieroit inhabitable » &c que

fans les fables de l’Afrique &i de l’Afic ,

les glaces de notre pôle ne fondroient

jamais.

Chaque montagne à glaces a auffi ,

comme les pôles , fa zone fablonneufc ,

qui accéléré la fufion de fes neiges. C’eft

ce qu’on peut remarquer dans la deferip-

tion de toutes les montagnes de cette ef-

pece , comme du pic de Ténériffe ,
du

mont Ararat
, des Cordillères , &c. Non-

feulement CCS zones de fible entourent

leurs bafes » mais il y en a encore au haut

de ces montagnes
, au pied de leurs pics ;

il faut y marcher pendant plufieurs heu-

res pour les traverfer. Ces zones fablon-

neufes ont encore un autre ufage , c’efl

de fournir à la réparation du territoire

des montagnes : il en fort des tourbillons

perpétuels de poulTiere
,

qui s’élèvent ,
en

premier lieu fur les rivages de la mer où

l’Océan forme les premiers dépôts de ces

fables
,

qui s’y réduifent en poudre im-

palpable par le battement perpétuel des

flots qui s’y brifent ; enfuite , on retrouve

CCS tourbillons de pouÜlcre dans le voi-

flnage des hautes montagnes. Les tranf-

ports de ces fables fc font des rivages de

J-a mer dans J’intcrieiir du continent , en

différentes faifons Sc de difl'érentes ma-

niérés. Les piincipaux arrivent aux équi-

noxes- , car alors les vents fouillent des
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mers fur la terre, Voyez ce que Cor-

neille le Bniyn dit d’un orage de fable

qu’il eli'uya fur le rivage de la mer Caf-

pienne. Ces tranfports de fable appar-

tiennent à la révolution générale des fai-

fons. Mais il y en a de journaliers pour

l’i/uéricur des terres qui font très-lén-

libles vers les parties hautes des continens.

Tous les voyageurs qui ont été à Pékin ,

conviennent qu'il n’elt pas polîible de for-

tir une partie de l’année dans les rues de

cette ville , fans avoir le vifagc couvert

d’un voile , à caufe du fable dont l’air ell

rempli. Lorfque Isbrand-Idcs arriva vers

les frontières de la Chine , a la fortie des

montagnes voifines de Xaixigar , c’cft-à-

dirc , à cette partie de la crête la plus éle-

vée du continent de l’Afie , d’cù les fleu-

ves prennent leurs cours ,
les uns au nord ,

les autres au midi ,
il obferva une période

régulière de ces émanations. '< Tous les

M jours , dit il
, (O régulièrement à midi ,

}) il y fouffle un grand vent qui dure deux

» heures , lequel , joint à la chaleur jour-

» nalierc du foleil ,
feche tellement la

» terre ,
qu’il s’en élevé une pouffiere

)} prefque infupportable. Je m’étois déjà

» apperçu de ce changement d’air. A cn-

V viron cinq milles au-delliis de Xaixigar ,

» j’avois trouvé le ciel nébuleux fur toute

>j l’étendue des montagnes ; 6c lorlque je

( 1) Voyage de Mofeou à la Chine ,
chap. 1 1,
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» fus fur le point d’en fortir , je le vis fort

5) ferain je remarquai meme à l’endroit

w où elles finillbiein , un arc de nuées

» qui régnoit de l’oueft à l’eft ,
jurqu’aux

» montagnes d’Albafe , 8c qui fembloit

» faire une réparation de climat ». Ainù

les montattnes ont à la fois des attrapions

nébuleufes , 8c des attraftions foffilcs. Les

premières fournüiont de l’eau aux fources

des fleuves qui en fortent , &c les fécondés

du fable à l’entretien de leur territoire &c

de leurs minéraux.

Les zones glacées &c fablonneufes fe

retrouvent dans une autre harmonie fur

Je continent du nouveau monde. Elles cou-

rent ,
comme ces mers , du nord au fud ,

tandis que celles de l’ancien font dirigées
,

fuivant la longueur de l’Océan Indien , d’oc-

cident en orient.

Il efi très - remarquable que l’in/lucnce

des montagnes à glaces , s’étend plus fur

les mers que fur les terres. Nous avons

vu celles des deux pôles fe diriger dans Je

canal de l’Océan Atlantique. Les neiges

qui couvrent la longue chaîne des Andes

en Amérique , fervent pareillement à ra-

fraîchir toute la mer du Sud
,
par l’aPion

du vent d’eft qui paffe par-deiîlis ; mais

comme la partie de cette mer 8c de fes

rivages
, qui eft à l’abri de ce vent , par la

hauteur même des Andes , -auroit été ex-

polée à une chaleur cxceiTive , la nature

a fait faire un coude vers l’oueft ,
à la
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pointe la plus méridionale de l’Améri-

que
,

qui eft couverte de montagnes à

glaces
, en forte que le vent frais qui en

fort perpétuellement ,
vient prendre en

écharpe les rivages du Chili Sc du Pérou.

Ce vent
, qu’on appelle vent du Sud

, y
régné toute l’année ,

hiivanr le témoi-

gnage de tous les vo3'agc'ars. Il ne vient

pas
, en effet , du pôle fud , car s’il en

venoit
, jamais les vaiffeaux ne pour-

roieht doubler le cap Horn : mais il vient

de l’extrémité de la terre Magelianique ,

évidemment recourbée par rapport aux

rivages de la mer du Sud. Les glaces des

pôles renouvellent donc les eaux de la

mer , comme les glaces & les montagnes ,

celles des grands fleuves. Ces effulions

des glaces polaires fe portent vers la li-

gne
,
par l’adlion du foleil qui pompe fans

ceffe les eaux de la mer dans la zone

torride , 8< détermine
,
par cette diminu-

tion de volum.e , les eaux des pôles à s’y

porter. C’eft la catife première du mou-
vement des mers méridionales , comme
nous l’avons dit. Il paroît vraifemblable

que les effufions polaires font en propor-

tion avec les évaporations de l’Océan.

Mais L.ns fortir de l’objet qui nous oc-

cupe , nous examinerons pourquoi la na-

tiire a pris encore plus de foin de raf at-

chir les mers que les terres de la zone tor-

ride ; car il eft digne d’attention
,
que non-

Icuieinent les vents -polaires qui y foufflent ,
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mais la plupart des fleuves qui s’y jettent

ont leurs fources dans les moiuagnes à gla-

ces , telles que le Zaire ,
l’Amazone ,

l’O»

rénoque , Scc.

La mer étoit deilinée à recevoir , par

les fleuves , toutes les dépouilles des vé-

gétaux &. des animaux de la terre ; Sc

comme fon cours efl déterminé vers la

ligne , par la diminution journalière de

fes eaux
,
que le foleil y évapore conti-

nuellement , fes rivages fous la zone tor-

ride , auroient été bientôt expofés à la pu-

ti'éfaftion
,

fi la nature n’avoit employé

ces divers moyens pour les rafraîchir.

C’efl , difent quelques phüofophes ,
pour

cette raifon qu’elle y efî falée. Mais elle

l’efl aulTi dans le Nord , même , fui-

vant les expériences modernes de l’inté-

reflant M. de Pagès
, elle l’eft davantage.

Elle eft la plus falée la plus pefante

qui fait au monde
,

écrivoit le capitaine

Wood
,
Anglois , en 1767. D’ailleurs

,
la

falure de la mer ne préferve point fes

eaux de corruption , comme on le croit

communément. Tous ceux qui ont na-

vigué favent que fi on en remplit une

bouteille ou un tonneau
, dans les pays

chauds , elles ne tardent pas à fe cor-

rompre. L’eau de la mer n’eft point uae

faumure ; c’eft au contraire une véritable

eau lixivielle qui difijiit très-vîte les corps

morts. Quoiqu’elle folt falée
,

elle deflale

plus vite que l’eau douce, comme réprou-

vent
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vent tous les jours les matelots

, qui n’en

emploient pas d’autre pour -delîaler leurs

viandes. Elle blanchit lur les rivages tous

les oiremcns des animaux , ainfi que les

madrépores qui
, étant dans un état de vie ,

font bruns , roux 5c de toutes les couleurs j

mais qui , étant déracinés 8c mis dans

l’eau de la mer fur le bord du rivage
, de-

viennent en peu de tems blancs comme
la neige. De plus

,
fi vous pêchez dans

la mer un crabe
, ou un ourfin , 8c que

vous les lafliez fécher
,

pour les confer-

ver
, fans les laver auparavant dans l’eau

douce
, toutes les paies du crabe 8c toutes

les pointes de l’ourfin tomberont. Les
charnières qui attachent leurs membres
fc difiblvent à mefure que l’eau marine ,

dont ils étoient mouillés , s’évapore. J’eii

ai fait moi- meme l’expérience à mes dé-
pens. L’eau de la mer n’efl pas feulement

imprégnée de fel , mais de bitume
, 8c en-

core de quelqu’autre chofe que nous ne
connoilfons pas ; mais le fel y eft dans

une telle proportion qu’il aide à la diflb-

lution des cadavres qui y flottent
, comme

celui que nous mêlons à nos alimens aide

à notre digeftion. Si la nature en avoir

fait une faumure , l’Océan feroit couvert
de toutes les immondices de la terre ,

qui s’y conferveroient perpétuellement.

Ces obfervations nous indiqueront l’u-

fage des volcans. Ils ne viennent point

des feux intérieurs de la terre , mais ib

Tome I, L
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doivent leur tiailïànce.L8< les mâtieres qui

les entretienHeiw aux eaux. On peut s’en

convaincre-'", dn remarquant qüil b y a

pas un feul volcan dans Pimérieur des

continent r' fi' ce n’eft dans le voifinage ,

de quelque grand lac^ ,
comme celui du

Mexique. Ils font finies ,
par la plupait ,

dans des îles à l’extrémité ou. au confluent

dés couraiîs 'de -la mer ,
dans le remoux

dé' l'eurs-èauxi i voilà! pourquoi ils font en

grand nombre vers la ligné & le long

de la mer du fùd ,
où le vent de fud ,

qui yToufile perpétuellement ,
ramené

toutes les matières qui y nagent en diüb-

lutlon. Une niitré preuve qu’ils doivent

leur enfretien à la rn'er , c efl: que dans

leurs irruptions ils vomifièin fouvent des

torrens d’eau làlée. Nevtuon attribuoit

leur origine &c leur durée ,
à des cavernes

de foufre qui étoient dans l’iniériéur de

la terre. ‘Mais ce grand homme n’avoit

pas réfléchi à' la pofifion des vojeans dans

le voifinage des eaux ,
ni calcule la cgian-

tité prodigiéufè de foufre quexigeioii le

voliimé & la'-' durée dé leurs feux. Le fcul

Véfiivc qui brûle jour 8c nuit ,
depuis im

téms inimémofial ,
en • aliroit xonfomme

une mafiè plus grande que le royaume

de' Naples. D’ailleurs ,
la nature ne fait

rien en vain. A quoi lèrviroiént de pa-

reils màgafins de foufre dans l’intérieur

de la terré On les trouveroit tout en-

'tiers dans les lieux où ils ne lont point
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embrârés. On ne trouve nulle part de

mfnes de foufre
,

que dans le voifinage

des volcans. Qu’eft-ce qui les renouvelle-

roit d’ailleurs
,
quand elles font épuifées ?

Les provifions fi confiantes des volcans

ne font point dans la terre
, elles font dans

la mer. Elles font formées par les huiles ,

les bitumes 8c les nitres des végétaux &c

des animaux
, que les pluies & les fleuves

châtient de toutes parts dans l’Océan
, où

fa difiblution de tous les corps cfi ache-
vée par fon eau lixivielle. Il s’y joint des

diflblutions métalliques
, 8c fur-tout celles

du fer qui , comme on fait , abonde par
toute la terre. Les volcans s’allument 8c

s’entretiennent de toutes ces matières.

Le chymifie Lémery a imité leurs effets

par un mélange de limaille de fer , de
foufre 8c de nitre humefté d’eau

,
qui s’en-

flamma de lui- même. Si la nature n’avoit

ciüumé ces vafies fourneaux fur les rivages

de l’Océan , fes eaux feroient couvertes

d’huiles végétales 8c animales
,

qui ne
s’évaporeroient jamais , car elles réfifient

à l’aftion de l’air. On les y remarque Cou-

vent à 'leur cbuleur gorge de pigeon
, lorf.

qu’elles font dans quelque baffin tran-

quille. La nature purge les eaux par les

feux des volcans
, comme elle purifie l’air

par ceux du tonnerre
; 8c- comme les

orages font plus communs dans les pays
chauds , elle y a multiplié

,
par la même

raifon , les volcans. Elle brûle , fur les ri-

L 2
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vages , les immondices de la mer , comme
un jardinier brûle

, à la fin de l’aiitomnc ,

les mauvaifes herbes de Ibn jardin. On
trouve , à la vérité , des laves q.iii font dans

l’intérieur des terres
,

mais une preuve

qu’elles doivent leur origine aux eaux ,

c’efl que les volcans qui les ont produites ,

le font éteints quand les eaux leur oqt

manqué. Ces volcans s’y font allumés

comme ceux d’aujpurd’hui
,

par des fer-

mentations végétales &c i
animales

,
dont

la terre fut couverte après le déluge , lorf-

que les dépouil/es de tant de forêts & de

tant d’animaux , dont les troncs 8c les

olfemens fe trouvent encore dans nos car-

rières ,
nageoient à la furface de l’Océan ,

8c formoient des dépôts . mojflrueux que

les courans accumuloient dans les balTins

des montagnes. Il n’efl pas douteux qu’ils

s’y enflammèrent par le fimple effet de

fermentation , comme nous voyons des.

muions de foins mouillés s’enflammer dans

nos prairies. On ne peut douter de cçs

anciens incendies ,
dont les traditions fe

font confervées dans l’antiquitç ,‘-8c qui

fuivent immédiatement celle du déluge.

Dans la Mythologie des anciens ,
l’hif-

toire du ferpqj; Python né de la corrup-

tion des eaux , 8c celle de Phaéton qui

embrâfa la terre , fuivent immédiate-

ment l’hiftoire de Philémon 8c Baucis

échappés aux eaux du déluge , 8c font des.

allégories de la pefte 8c des volcans qui
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furent Je.<: premiers réfultats de la diflo-

lution générale des animaux &i des vé-

gétaux.

Il ne me refie plus qu’à détruire l’opi-

tiion de ceux qui font Ibrtir la terre du fo-

leil. Les principales preuves dont ils l’ap-

puient /ont , Tes volcans
, les granités , les

pierres vitrifiées répandues à fa furface ,

fon refroidilîément progreflif d’années

en années. Je rcrpcéJe le célébré écrivain

qui l’a mife en avant , mais j’ofe dire que

la grandeur des images que cette idée lui

a préfentée , a féduit ton imagination.

Nous en avens dit afîêz fur les volcans,

pour prouver qu’ils ne viennent point de

l’intérieur de la terre. Quant aux granités ,

ils ne préfentetn dans l’agrégation de leurs

grains aucun veflige d-c l’aftion du feu.

J’ignore leur origine
; mais certainement

on n’eft pas fondé à la rapporter à cet

élément
, parce qu’on ne peut l’attribuer à

l’aflion de l’eau , Sc parce qu'on n’y trouve

pas de coquilles. Comme cette alîêrtion

eft dénuée de preuves
, elle n’a pas befoin

de réfutation. J’ob.^erverai cependant que
les granités ne paroifîént point être l’ou-

vrage du feu , en les co.mparant aux laves

des volcans , la différence de leur matière
fuppofe des caufes différentes dans leur
formation.

Les agathes , les cailloux
, & toutes les

cfpeccs de filexs
, femblent avoir des ana-

logies avec des vitiifications
, par leur

L 3
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cJemi-tranlparence , & parce qu’otj les

trouve
, pour l’ordinaire , dans des lijs dç

marne qui reflèmbJent à des bancs de

chaux éteinte ; mais ces matières ne ioty:

point des produdions du feu , car les lai

ves n’en préfentent jamais de fembJables,

J’ai ramnffé , fur des collines caillouteulcs

de la baflê Normandie , des coquilles

d’huîtres très- entières , amalgamées aveç

des cailloux noirs qu’on appelle bifets. Si

ces bifets euHèat été vitrifiés par ic feu ,

iis euflènt calciné , ou au moins altéré les

écailles d’huître qui leur éroieni adhé-

rentes ; mais elles étoient aufli laines que

fi elles ibrîoient de l’eau. Les falaifes des

bords de la mer , le long du pays de Caux ,

ibnt formées de couches alternatives de

marne & de bifets » en forte que , comme
elles font coupées à pic , vous diriez d’une

grande muraille dont un ardiitede auroii

réglé les alEfes ; Sc avec d’autant pins

d’apparence , que les gens du pays bâtif-

fent leurs maifoas des mêmes matières ,

dilpofées dans le même ordre. Ces bancs

de marne ont de largeur depuis un pied

julqu’à deux , & les rangées de cailloux

qui les feparent ont trois ou quatre pouces

d’épaiîTeur. J’ai compis foixante-dix ou
quatre-vingts de ces couches horizontales ,

depuis le niveau de la mer jafqu'â celui

de la campagne. Les plus épailfes font ea

bas , &c les plus minces font en haut , ce

qui fait paroître du rivage , ces falaifes
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plus hautes qu’elles ne font : comme.fi la

nature cfit voulu emploj’er quelque perP-

peftive pour en augmenter l’élévation S;

mais fans doute elle a été déterminée à

cet arrangement par les raifoni de IblV

dite qu’on apperçoit dans tous Icsc. ouvra-

ges. Or ,
ces bancs de marne & de caiilouK

Ibnt remplis de coquilles qui n’ont éprou-

vé aucune ahération du feu , Se qui fè~-

roient parfaitement coafervées fi poids

de cette énorme rnaîîe;-n’eûi. brifé les plus

grandes. J’y ai vu tirer 'des fragméns' de

celle qu’on appelle la tvilée
,

qu’oif’ ne

trouve vivante que dans les mers de

rinde , & dont les débris étant réunis ,

formoient une coquille beaucoup plus

confidérable que celles de la même efpcce

qui fervent de béniriers à Saint- SuJpice.

J’y ai remarqué aufli un lit de caiîloup

qui (è font tous amalgamés , & qui forme

une iêule table dont on apperçoit la coupe

d’environ un pouce d’épailieur liir plus

de trente pieds de longueur. Sa profon-

deur dans la faiaife m’efl; inconnue ; mais

avec un peu d’art on pourroit i’en déta-

cher , & en tirer la plus fuperbe table d’a».

gathe qu’il y ait au monde, Par-touliOii

l’on trouve de ces marnes 8c de ces cail-

loux , on y trouve des coquilles en grand

nombre , de forte que , comme la marne

a été évidemment formée par leurs dé-

bris , il me paroît très-vraifemblabie.. que

les cailloux l’ont été J par f - la llibftjancc

L 4
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même des poiflbns qui y étolent renfer-

més. Cette opinion paroîtra moins extraor-

dinaire , fi on obferve que beaucoup de

cornes d’ammon Si. d’univalves foffiles ,

«(ui par Jeurs formes ont réfifté à la preC-

fion des terres , Si qui n’en ayant point été

comprimées , n’ont pas mis dehors ,
com-

me les bivalves , la matière animale qu’el-

les renfermoient , la font voir au dedans

fous la forme de criftaux , dont on les

trouve communément remplies , tandis

que les bivalves en font totalement pri-

vées. Je préfurae que les fubftances ani-

males de ces dernières , confondues avec

leurs débris ; ont form.é les différentes

pâtes colorées des marbres- , & leur ont

donné la dureté 8c le poli dont ces mar-

bres font fufccptibles. Cette matière lé

préfente ,
même dans les coquillages vi-

vans ,
avec les carafteres de l’agathe , com-

me on peut le voir dans plufieurs nacres
, &

entr’autres , dans le bouton demi tranC-

parent Si très-dur qui termine celle qu’on

appelle la. harpe. Enfin , cette fubllance

Japidifique fe trouve encore dans les ani-

maux terreftres ; car j’ai vu en Siléfie des

«eufs d’une cfpece de bécaffe qu’on y
eftime beaucoup , non - feulement parce

qu’ils font très- délicats à manger , mais

parce que , lorfqu’ils font fecs , leur glaire

devient dure comme un caillou
, &c fuf-

ceptible d’un fi beau poli , qu’on les taille

& qu’on les monte en bagues.
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Je pGiHTois m’étendre fur l’impoflibi-

lité gcoméc:iqiic que nocie globe ait pu

être détaché de celui du foleil par le pal-

fàgc d’une comete ,
parce qu’il auroit dû »

fuivant l’hypothefe même de cette im-

pulfion , être entraîné dans la fphere d’at-

naéîion de la comete ,
ou être ramené

dans celle du foleil. A la vérité, il eft refté

dans celle de cet aftre ;
mais il n’eft pas

ailé de concevoir comment il ne s’en eft

pas rapproché davantage , &c comment il

s’en tient à-peu-près à trente - deux mil-

lions de lieues , fans qu’aucune comete

l’empêche de retourner à l’endroit d’où

il cft parti. Le foleil , dit-on , a une force

centrifuge. Le globe de la terre doit donc

s’en écarter. Non , ajoute t-on ,
parce

que la terre tend toujours vers lui. Elle a

donc perdu la force centrifuge qui devoir

adhérer à fa nature , comme étant une por-

tion du foleil. Je pourrois m’étendre en-

cote fur l’impofiibilité phyfique que la

terre- puiffe renfermer dans fon fein tant

de: matières hétérogènes
,

fortant d’un

cqrps aufli homogène que le foleil ;

faire voir qu’elles ne peuvent en aucune

façon être confidérées comme des débris

de matières folaires ik vitrifiables
, ( fi

tant eft que nous puilfions avoir une idée

des matières d’où fort la lumière , ) puis-

que quelques-uns de nos élémens terref

très , tels que l’eau & Je feu ,
font abfo-

lumcnt incompatibles. Mais je m’en tien-
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drai nu refroidinoment qu’on attribue à

la terre , parce que les témoignages dont

on appuie cettte opinion
, font à la portée

de tous les hommes , & importent à leur

fécurité. Si la terre iè refroidit
,

le Ibivil-

d’où on la fait fortir , doit fe refroidir à

proportion , Sc l’afibibliirement mutuel

de la chaleur dans ces deux globes , doit

fc manifeilera de Tiecles en fiecies , au

moins à la furfâce de la terro , dans les

évaporations des mers , dans la diminu-

tion des pluies , & fur- tout dans la def-

truftion fucceffive d’un grand nombre de

plantes , qu’un fimple affuiblilTement de

quelques degrés de chaleur fuit périr au-'

jourd’hui' , lorfqu’on les change de cli-

mat. Cependant , il n’y a pas’ une feule

plante de perdue de celles qui étoient

connues de Circé ,
la plus ‘ancienne des

botaniftes' , dont Homere nous a en quel-

que forte confcrvé l’herbier. Les plante!

chantées par Orphée
,

exiftent- enfeore

avec leurs vertus. Il ify en a pas même uné

•feule qui ait perdu quelque chofe de Ibrï

attitude. La jaloufe Clytie le tourne 'tou-

jours vers le Ibleil 5 & le beau fils de Li-

riope , Narcilîè , s’admire encore fur les

bords des fontaines.

Tels font ks témoignages du régné vé-

gétal llir la confiance de la température

du globe j examinons ceux du genre hu-

main. Il y a des habiians de la Suilfe qui

iè fout appel çus , difent-ils j d’un accroiC-
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fement progrefiit de glaces dans leurs

montasnes. Je poiirrois leur oppol'er d’au-i

très 'obiervateurs modernes qui
, pour faire

leur cour à des princes du nord
, préten-

dent ,
avec auffi peu de fondement

, que

le froid y a diminué ,
parce que ces prin-

ces y ont fait abattre des forêts
,

mais je

m’en tiendrai au témoignage des anciens ,

qui fur ce point ne vouloient. flatter per-

Ibnne. Si Je refroidiUèmcnt de la terre

efl* fenfible dans la vie d’un homme
,

iJ

doit l’être bien davantage dans la vie du

genre humain : or , toutes les tempéra-

tures décrites par les hiftoriens les plus

anciens
,
comme celle de l’Allemagne par

Tacite , des Gaules jjar Céfar
,

de la Grece

par Plutarque , -de. la ‘'fhrace par Xéno-
phon , font préerfement les mêmes au-

jourd’hui que de leur tems. Le livre de

l’Arabe Job ,
que l’on croît être plus an-

cien que Moylè ,
leq'Uel contient des con-

noiiîances de la nature beaucoup plus pro-

fondes qu'on ne le penlè , & 'dont les plus

. communes nous éioient inconnues il y

. a deux fiecies , parle fréquemment de la

^ chûte des neiges dans Ion pays
,

qui étoiî

’ vers le trentième dcgié de latitude nord.

Le mont Liban porte dans la plus haute

antiquité le nom arabe de Liban
, qui ligni-

fie blanc , à caufe des neiges dont fon fora-

1 met eft couvert en tout tems. fjomere

I rapporte qu’il neigeoit à Ithaque quand
t Ulyife y arriva , ce qui l’obligea d’emprun-

L 6
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drai nu refroidifîcment qu’on attribue à

la terre
,

parce que les témoignages dont

on appuie ccttte opinion
, font à la portée

de tous les hommes , & importent à leur

fécurité. Si In terre le refroidit
,

le folJl-

d’où on la tait fOi tir , doit fe refroidir à

proportion , &i l’affoiblilTement mutuel

de la chaleur dans ces deux giobes
, doit

fc manifeilcr • de hecles en ficelés , au

moins à la furface de la terr€ , dans les

évaporations des mers , dans la diminu-

tion des pluies
, & fur- tout dans la def-

trudion fuccclfive d’un grand nombre de
plantes

,
qu’un fimple aftoiblifièment de

quelques degrés de chaleur fuit périr au-
jourd’hui , lorfqu’on les change de cli-

mat. Cependant , il n’y a pas' une feule

plante de perdue de celles qui étoient

connues de Circé
, la plus ‘ancienne des

boraniftes’ , dont Homere nous a en quel-

que forte conlèrvé l’herbier. Le-s plantéi

chantées par Orphée
,

exiftent* enfeorë

avec leurs vertus. Il n’y en a -pas meme -uné

feule qui. ait perdu quelque choie de iWï

attitude. La jaloufe Clytie fe tourne 'tou-

jours vers le Ibleil ; & le beau fils de Li-

riope , Narcilîè , s’admire encore fur les

bords des fontaines.

Tels font les témoignages du régné vé-

gétal liir la conftance de la température

tlu globe ; examinons ceux du genre hu-

main. II y a des habitans de la Suilîè qui

fe fout appel çus , difent-ils j d’un accrois
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fement progrcflif de 'glaces dans leurs

montagnes. Je poiirrois leur oppofer d’au-j

très 'oblervateurs modernes qui
,
pour faire

leur cour à des princes du nord
, préten-

dent ,
avec aulîi peu de fondement

, que

le froid y a dinrinué ,
parce que ces prin-

ces y ont fuit abattre des forêts ,
mais je

m’en tiendrai au témoignage des anciens ,

qui fur ce point ne vouloicnt. flatter per-

fonne. Si Je refrcidjlfement de la terre

eft* fcnfible dans la vie d’un homme
,

ii

doit l’être bien davantage dans la vie du

genre humain : or , toutes les tempéra-

tures décrites par les hiftoriens les plus

anciens ,
comme celle de l’Allemagne par

l’acite , des Gaules jiar Céfar , de la Grece

par Plutarque , -de. la 'Thrace par Xéno-

phon , font précîfcment les mêmes au-

jourd’hui que de leur tems. Le livre de

l’Arabe Job ,
que l’on croît être plus an-

cien que Moyfe ,
leq\jel contient des con-

noiflances de la nature beaucoup plus pro-

fondes qu'on ne le penfe , & 'dont les plus

communes nous étoient inconnues il y
a deux ficelés ,

parle fréquemment de la

cliûte des neiges dans l'on pays
,

qui étoit

vers le trentième degré de latitude nord.

Le mont Liban porte dans la plus haute

a'^tiquiié le nom arabe de Liban
, qui figni-

fe blanc , à caufe des neiges dont fon fora-

met cft couvert en tout tems. Homere
rapporte qu’il neigeoii à Ithaque quand

Vlyire y arriva ,
ce qui l’obligea d’emprun-

L 6
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CCS fleuves croient peuplés de nations

avant les établirTemcns des Européens :

elles tiroient beaucoup d’utilité de leurs

débordemens , l'oit par l’abondance des

pêches ,
füit par les engrais de leurs

champs. Loin de les confidérer comme
des convu'lfions de la nature , elle les

regardoient comme des bénédlélions du

ciel ,
ainfi que les Pigyptiens confidéroient

les'înGhdations du Nil. Etoit-ce donc un

fpeétaclé '^fi déplail'ant peur elles , de voir

leurs profondes forêts» coupées de longues'

allées d’eau qu’elles- pouvaient parcourir

fans peine , en tout feus , dans leurs pi-

rogues ,•& dont ' elles rccueilloient les'

fruits avec la pluscgrande' facilité 1 Quel-

(/iiés peuplades même , comme celles de

rGreneque , déterminées par ces: avan-

tages', avoient piis l’iifage étrange d’fra-

biter les fommets des arbres , &c de chercher

fous leur feuillage , comme les oifeaux ,

des logemens ,
des vivres & des ferteref

fes. '-Quoi qu’il'en foit , la plupart d’entre

elles m’habitoiéin que les bords des fleu-

ves , & 'les préféroient aux vaftes déferts

qui les environnoient Sc qui c’étoieni point

expdfés aux inondations.

Nous ne voyons l’ordre que là où nous

voyons notre bled. L’habitude où nous

femmes de reflèrrer dans des digues le

canal de nos rivières
, de fabler nos grands

chemins ,• d’aligner les allées de nos jar-

dins de tracer leurs baiîiiis au cordeau »
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d’équarrir nos parterres Jk rricine nos ar-

bres ,
nous accoutume à confîdércr tour

ce qui s’écarte de notre équerre , comme
livre à la confulion. Mais ’ c’cft dans les

lieux où nous avons mis la main
,

que

l’on voit Ibuvent un véritable défordre.

Nous faiibns jaillir des jets d’eau fur des

montaencs ; nous plantons des peupliers

8c des tilleuls fur des rochers ;
nous met-

tons des vignobles dans des vallées , 8c des

prairies fur des collines. Pour peu que

ces travaux Ibient négligés
, tous ces pe-

tits nivellemens font bientôt confondus

fous le niveau général des continens , 8c

toutes ces cultures humaines difparoif-

lènt /bus celles de la nature. Les pièces

d’eau fe cliangent en marais
,

les murs de

charmilles fe hérildênt- , tous les bercea'uk

s’obftrnent , toutes les avenues le ferment

,

les végétaux naturels à chaque fol décla-

rent la guerre aux végétaux étrangers les

chardons étoilés 8c les vigoureux verbaf-

cums étouffent lous leurs larges feuilles

les gazons anglois ; des foules' épailîês dé

graminées 8c de trefles fe -réuniffènt au-

tour des arbres de ‘Judée ; les ronces dé

chien y grimpent avec leurs crochets

comme fi elles y montoient à l’affaut ; des

touffes d’üitiés s’emparent de Purne des

Naïades , & des- Ibrcrs de rofeaux , des

forges de Vuleain j des plaques verdâtres

de minium rongent les vifages des Vénus ,

lims refpefter leur beamé.“ Les arbres me-
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nies afllegent le cliâteaii

;
les cérificrs /au-

vagcs
,

les ormes
,

les érables montent fur

lès combles , enfoncent leurs longs pivots

dans fcs frontons élevés
, &t dominent en-

fin fur fes coupoles orgueillcufes. Les rui-

nes d’un parc ne font pas moins dignes des

réflexions du fage que celles des empires :

elles montrent également combien le pou-

voir de l’homme eft foible
,
quand il lutte

contre celui de la nature.

Je n’ai pas eu le bonheur
, comme les

premiers marins qui découvrirent les îles

inhabitées , de voir des terres fortir pour

ainfi dire ,de fes mains
; mais j’en ai vu

des portions aiî'cz peu altérées pour être

perfuadé que rien alors ne devoir égaler

leurs beautés virginales. Elles ont influé

fur 'les premières relations qui en, ont été

faites , ik elles y ont .répandu une fraî-

cheur ,
un colüifs , St je ne fais quelle

grâce naïve 'qui les diflinguera toujours

avantageu/èment , malgré leur fimipiici-

té ,
des defçriptions favantes qu’on en a

faites dans les derniers tems. C’e/f à l’in-

fluenec' de ces premiers afpefts que j’at-

tribue les grands talcns des premiers écri-

vains qui ont parlé de la nature , l’cn-

îhoufiafme fublime dont Homere it Or-

phée ont rempli leurs poéfies. Parmi les

modernes , l’hi/forien de l’Amiral Anfcn
,

Cook,, Banks , Solander Sci.. quelques aur

très , nous ont décrit plufieurs de ces fites

naturels dans les îles de Tinian , de Maf
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fo ,
de Juan Fernandès Sc de Taïti ,

qui

ont ravi tous les gens de goût ,
quoique

ces îles euflent été dégradées en partie par

les Indiens Sc par les Efpagnols.

Je n’ai vu que des pays fréquentés par

les Européens défolés par la guerre ou

par l’efclavage , mais je me rappellerai

toujours avec plaifir deux de ces fîtes ,

l’un en deçà du tropique du capricorne ,

l’autre au-delà du 60e. degré nord. Mal-

gré mon infuffifance ,
je vais e(ra3’er d’en

tracer une efquilfe , afin de donner au

moins une idée de la maniéré dont la na-

ture dirpofe fes plans dans des climats ainfi

oppofcs.

Le premier éîoit une partie alors inha-

bitée de rîle de France
,

de quatorze

lieues d’étendue ,
qui m’en parut la plus

belle portion
,

quoique les noirs Marons

,

qui s’y réfugient
, y enflent coupé , fur les

rivages de la mer ,
des lataniers avec lef-

quels ils fabriquent des ajoupa ,
dans

les montagnes des palmifies dont ils man-

gent les fommités , & des liannes dont

ils font des filets pour la pêche. Il dégra-

dent aufli les bords des ruifleaux en y
fouillant les oignons de nymphæa dont

ils vivent , &c ceux mêmes de la mer dont

ils mangent fans exception toutes les efi-

pcces de coquillages
,

qu’ils laiflent çà Sc

là fur les rivages par grands amas brûlés.

Malgré ces défordres
,

cette portion de

nie avoir confervé des traits de fon an-
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tique beauté. Elle eft expoféc an vent

perpétuel du fud eft , qui empêche les

forêts qui la couvrent de s’étendre juf-

qu’au bord de la mer ; mais une large ii*

fiere de gazon d’un beau vert gris qui i’en-

vironne , en facilite la communicjttion

tout autour , & s’harmonie d’un côté avec

la verdure des bois , & de l’autre avec l’a-

zur des flots. La vue le trouve ainfi par-

tagée en deux alpeéfs , l’un terreftre &
l’autre l maritime. Celui de la terre pré-

fente des collines qui fuient les unes der-

rière les autres en amphithéâtre , Sc dont

les contours , couverts d’arbres en pyra-

mides , fe profilent avec majefté fur la

voûte des cieux. Au - delîüs de ces forêts

s’élève comme une féconde forêt de pal-

iniftes , qui balancent ait-delTus des val-

lées foiitaires leurs longues colonnes cou-

ronnées d’un panache de palmes & fur-

montée d’une lance. Les montagnes de

l’intérieur préfenient au loin des plateaux

de rochers garnis de grands arbres Si de

liannes pendantes qui flottent , comme
des draperies , au gré des vents. Elles font

furmontées de hauts pitons autour def-

quels fe ralîèmblent fins celTe des nuées

pluvieulès : & Jorlque les rayons du fbieil

les éclairent , on voit les couleurs de l’arc-

en-ciel fè peindre fur leurs efearpemens

,

Sc les eaux des pluies couler fur leurs

flancs binns , en nappes brûlantes de crif-

tal ou en long filets d’argent, Aucun obL
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tacle n’empêche de parcourir les bords

qûl tapiflènt leurs flancs & leurs faafes ;

cdr les ruilTeaux qui delcendent des mon-

tagnes
,
préfentent le long de leurs rives

des' ’liRéres'"' de labié ou de larges plateaux

de roches qtfils ont dépouillés de leurs

lèiWs. De plus ,
ils fraient un libre paf-

fage depuis leurs fources jufqu’à leurs em-

bouchures ,
en déiruifant les arbres qui

croîtroient dans leurs lits ' Sc en fertili-

fant ceux qui naiflént fur leurs bords ; Çc

ils ménagent au defiüs d’eux , dans tout

leurs cours , de grandes voûtes de verdure

qui fuient' en perfpeftive & qu’on apper-

çoit des bords de la mer. Des Jiannes s’en-

trelacent dans les ceintres de ces voûtes »

affürcnt leurs arcades contre les vents ,

& lec décorent de la maniera la plus agréa-

ble / en eppofant à leurs feuillages d’au-

tres feuillages , St à leur verdure des guir-

landes de fleurs biilianies ou de goufîès

colorées. Si quelque arbre tombe de vé-

tufté ,
la nature ,

qui hâte par- tout la det

truâion de tous les êtres inutiles , couvre

fon tronc de capillaires du plus beau vert ,

St d’agarics ondes de jaune , d’aurore Sc

de pourpre ,
qui Ce nourriflêni de Ces dé-

bris. Du côté de la mer , le gazon qui ter-

mine nie eft parlèmé. çà St là de bot

quets de lataniers ,
dont les palmes ,

faites

en éventail St attachées à des queues Cou-

ples , rayonnent en l’air comme des foleiJs

de verdure. Ces lataniers s’avancept jul-
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qucs dans la mer fur Jes caps de J’île , avep

les qileaux de terre qui les habitent , tan-

dis que de petites baies
,

où nagèn^t une

multitude d’oifeaux de rnarinp
, èc qui

font pour ainfi dire payées de madrépo-

res couleur de fleurs de pécher
, de pochés

noires couvertes de nérites couleur de

rofes , Sc de toutes fortes de coquillages ,

pénétrent dans l’île , & réfléchiffent

comme des miroirs
,

tous les objets de la

terre 8c des deux. Vous croiriez y voir

les oifeaux voler dans l’eau Sc les poif-

fons nager dans les arbres
, Sc vous diriez

du mariage de la Terre 8c de l’Océan qui

entrelacent Sc confondent leurs domai-

nes. Dans la plupart' même des îles in-

habitées
,

fituées entre les tropiques , on

a trouvé ,
lorfqu’on en a fait la, décou-

veire , les bancs de fable qui les environ-

nent remplis de tortues qui y venoient

faire leur ponte , Sc des flamans couleur

de rofe qui reflémblent fur leurs nids à

des brandons de feu. Elles étoient encore

bordées de manglicrs couverts d’huîtres ,

qui oppofnient leurs feuillages flottans a

la violence des flots , Sc des cocotieis char-

gés de fruits
,
qui ,

s’avançant jufques dans

la mer le long des refcifs ,
préfentoient

aux navigateurs l’afped d’une ville avec

fcs remparts 8c fes avenues , 8c leur an-

nonçoient de loin les afyles qui leur

étoient préparés par le dieu des mers. Ces

divers genres de beauté ont dû être com-
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muns à l’île de France comme à beaucoup
d’autres îles , & ils auront fans doute été

détruits par les befoins des premiers ma-
rins qui y ont aborde. Tel eft: le tableau

bien imparfait d’un pays dont les anciens

philolbphes jugeoient le climat inhabitable

,

dont les philofoplies modernes regardent

Je fol comme une écume de l’Océan ou des

volcans.

Le fécond lieu agrefto que j’ai vu ,

étoit dans la Finlande' RufTe ,
lorfque j’é-

tois employé
, en 1764 , à la vifue de fes

places avec les généraux du corps du Gé-
nie , dans lequel je fervois. Nous voya-

gions entre la Suede St la Ruiîie , dans

des pays fi peu fréquentés
,

que les fapins

avoient poulfé dans le grand chemin de

démarcation qui fépare leur territoire. Il

étoit impoffible d’y pafler en voiture , 5c

il fallut y envoyer des payfans pour les

couper , afin que nos équipages puflent

nous fuivre. Cependant nous pouvions pé-

nétrer par- tout à pied 5c ïbuvent à cheval ,

quoiqu’il nous fallût vifiter les détours ,

les fommets Sc les plus petits recoins d’un

grand nombre de rochers
,
pour en exami-

ner les défenfes naturelles
, 5c que la Fin-

lande en Ibit 11 couverte , 5c que les anciens

géographes lui en ont donné le furnom de

Lapidûfa. Non - feulement ces rochers y
font répandus en grands blocs à la furface

de la terre , mais les vallées 5c les collines

toutes entières y font
,
en beaucoup d’en-
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droits
, formées cl’uiic feule piece de roc

vif. Ce roc efl un granité tendre qui s’ex-

folie , &c dont . les débris 'fertilifent les

plantes en même-tems que fes grandes

malîbs les abritent contre les vents du
nord

, 6i réfléchilTent fur elles les rayons

du foleil par leurs courbures & par les

particules de mica dont il elf rempli. Les

fonds de ces vallées étoient tapifies de lon-

gues lifieres de prairies qui f^^cilitent par-

tout la commit nicafion. Aux endroits
^

où

filles étoient de roc tout pur ,
comme à

Jeur nailîhnce
, elles étoient couvertes

d’une plante appelée Kloukva
,
qui fe plaît

fur les rochers. Elle fort de leurs fentes,

ne s’élève gueres à plus d’un pied &
demi de hauteur ; mais elle trace de tous

côtés, & s’étend fort loin. Ses feuilles fa

verdure relîêmblent à celles du buis
, di les

rameaux font parfeoiés de fruits rouges

foons à manger , fcmblables à des fraifes.

Des lapins , des bouleaux Sc des forbiers

végétoient à merveille fur les flancs de ces

collines
,
quoique fouvent ils y trouvaflTcnt

à peine aflez de terre pour y enfoncer leurs

racines. Les fommets de la plupart de ces

collines de roc ,
étoient arrondis en forme

de calotte
, 8c rendus tout luifans par des

eaux qui fuintoient à travers de longues

fêlures qui les fillonnoient. Plufieurs de

CCS calottes étoient toutes nues , &c fi glif

fantes
,

qu’à peine pouvoient-on y marcher.

Elles étoient couronnées tout autour d’une
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large ceinture de moulîes d’un verd d’é-

meraude , d’où Ibrtoient çà & ià une mul-

titude infinie de champignons de toutes

les formes S< de toutes les couleurs. Il y en

avoit de faits comme de gros étuis couleur

d’écarlate
, piquetés de points blancs

;

d’autres de couleur d’orange , formés en

parafols
, d’autres jaunes comme du fa-

fran
, Sc alongés comme des œufs. Il y en

avoit du plus beau blanc 8c fi bien tournés

en rond
,

qu’on les eût pris pour des dames

d’ivoire. Ces moufles 8c fes champignons

fe répandoient le long des filets d’eau qui

couloient des fommets de ces collines de

roc , s’étendoient en longs rayons jufqu.’à

travers les bois dont leurs flancs étoieni

couverts , venoient border leurs lifieres

en fe confondant avec une multitude de

fraifiers 8c de framboifiers. La nature
,
pour

dédommager ce pays do la rareté des fleurs

apparentes qu'il produit en petit nom-

bre , en a donné les parfums à pluficurs

plantes
,

telles qu’au calamus aromaticus ,

au bouleau qui exhale au printems une

forte odeur de rofe 8c au fapin dont les

pommes font odorantes. Elle a répandu

de meme les couleurs les plus agréables

8c les plus brillantes des fleurs fur les vé-

gétations les plus communes
,

telles que

fur les cônes de mélefe qui font d’un beau

violet , fur les graines écarlates du forbier ,
-

fur les moufles ,
les champignons , 8c mê-

me fur les choux-raves. Voici ce que dit, à
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i’occafion de ces derniers végétaux ,

Texaft

Corneille le Bruyn dans Ion voyage à

Archangel
: ( i ) « Pendant le féjour que

» nous fîmes che^ les Samoïedes , on nouS

» apporta plufieurs fortes de navets de dîf-

î) férentes couleurs
, d’une beauté furpre-

» nante. Il y en avoir de violets , comme
M les prunes parmi nous

, de gris , de blancs

» & de jaunâtres
, tous tracés d’un rouge

7) femblable au Vermillon ou à la plus belle

JJ laque
, Sc aulfi agréable à la vue qu’un

« œillet. J’en peignis quelques-uns à l’eau

» fuE du papier , en envoyai en Hol-

jj lande
, dans une boîte remplie de fable

M fec , à un de mes amis, amateur de ces

J» fortes de curiofités. Je portai ceux que

JJ j'avois peints à Archangel , où on ne

JJ pouvoir croire qu’ils fulfent d’après na-

jj ture
, jufqu’à ce que j’eus produit les

JJ navets mêmes : marque qu’on n’y fait

> gueres d’attention à ce que la nature

» y peut former de rare & de cu-

>j lieux >j

.

Je penfe que ces navets font des choux-

raves
,
dont les raves croilTent au - deffiis

de la terre. De moins je le préfume

par le deflin même qu’en donne Cor-

neille le Bruyn , & parce que j’en ai vu

de pareils en Finlande ; ils ont un goût

fupérieur à celui de nos choux , Sc fem-

blable à celui des culs d’artichaux. J’ai

(i( Tom. 3 , p. ît.

rapporté
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rapporte ces témoignages d’un peintre «

6< d’iin peintre Hollandois
, fur la beauté

de ces couleurs
, pour détruire le préjugé

eù l’on eft
,
que ce n’cft qu’aux Indes où

le foleil colore magnifiquement les végé-

taux. Mais rien n’égale , à mon avis
,

le

beau vert des plantes du Nord
, au prin-

tems. J’y ai fouvent admiré celui des

bouleaux
, des gazons ik des moufles

dont quelques-unes font glacées de vio-

let 6c de pourpre. Les fombres fapins

même fe feftonnent alors du vert le plus

tendre
; Sc lorfqu’Üs viennent à jetter

, de
l’extrémité de leurs rameaux

, des touffes

jaunes d'étamines
, ils paroilîent comme

de vaffes pyramides toutes chargées de
lampions. Nous ne trouvions nul obffa-

cle à marcher dans leurs forêts. Quelque-
fois nous y rencontrions des bouleaux ren-

verfés &c tout vermoulus
; mais en met-

tant les pieds far leur écorce , elle nous
fupportoit comme un cuir épais. Le bois

de ces bouleaux pourrit fort vite , 8c leur

écorce
,
qu’aucune humidité ne peut cor-

rompre
, eft entraînée , à la fonte des nei-

ges ,
dans les lacs fur leiquels elle fumage

tout d’une pièce. Quant aux fapins
, lorf.

qu’ils tombent
,

l’humidité Sc les moufles
les détruifeht en fort peu de tems. Ce
pays eft entre-coupé de grands lacs qui
préfentent par- tout de nouveaux moyens
de co.mmunication

,
en pénétrant par leurs

longs golfes dans les terres , & offrent

Tome I, M
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un nouveau genre de beauté , en rcflé-

chiflant dans leurs eaux tranquilles , les

orifices des vallées , les collines moulTeu-

fes
, & les fapins inclinés fur les promon-

toires de leurs rivages.

Il feroit difficile de rendre le bon ac-

cueil que nous recevions dans les habita-

tions foJitaircs de
.
ces lieux. Leurs maî-

tres .s’ertbrçoient
, par toutes fortes de

moyens de nous y retenir plufieurs jours.

Ils envoyoient , à dix quinze lieues de

là
,

inviter leurs amis & leurs pareils pour

nous tenir compagnie. Les jours Ik les

nuits fc palîbient en danfes & en feftins.

Dans les villes , les principaux habitans

nous traitoient tour à tour. C’eft au mi-

lieu de ces fêtes hofpitalieres que nous

avons parcouru les villes de la pauvre Fin-

lande , Wibourg ,
Villemanllrand , Frédé^f

riksham , Niflot , Sec. Le château de cette

derniere elt fitué fur un rocher au dégor-

gement du lac Kiemen qui l’environne

de deux cataraêles. De lès plates-formes ,

on apperçoit la vafle étendue de ce lac.

Nous dinâmes dans l’une de fes quatre

tours , dans une petite chambre éclairée

par des fenêtres qui reflèmbloient à ,des

meurtrières. C’étoit la même chambre où

vécut long-tems l’infortuné Ivan
,
qui def-

C.cndit du trône de Ruffic à l’àgc de deux

ans St demi. Mais ce n’efi pas ici le, lieu

de m’étendre fur l’influence que les idées

morales peuvent répandre fur les payfigcs.
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Les plantes ne font donc pas jettées au

liafard lür la terre ; &c quoiqu’on n’ait en-

core rien dit fur leur ordonnance en gé-
néral dans les divers climats

, cette lîmple

cfquilfe fûffit pour faire voir qu’il y a de

l’ordre dans leur enfemble. Si nous exa-

minons de même , fupcrficiellement
, leur

développement ,
leur attitude Si. leur gran-

deur , nous verrons qu’il y a autant d’har-

monie dans l’agrégation de leurs parties ,

que dans celle de leurs efpeces. Elles ne
peuvent , en aucune maniéré

, être con-

lidérées comme des produftions mécha-
niques du chaud 8c du froid

, de la féche-

relfe 8c de l’humidité. Les fyltêmes de
nos fciences nous ont ramenés précifé-

nicns aux opinions qui jetterent les peu-
ples barbares dans l’idolâtrie

, comme fi

la fin de nos lumières devoir être le com-
mencement Sc le retour de nos ténèbres.

Voici ce que leur reproche l’auteur du
livre de la Sageffe : Aut ignem

, aui fpiri.

tum. , aut citatum aërern
,
aut gyrum ftella-

Ttim
,

aut nimiarn aquam
,

aut folem & lu~

nam redores orbis terrarum deos putave-

runt (i). U Ils fe font imaginés que le

» feu , ou le vent , ou l’air le plus liibtil

,

w ou l’influence des étoiles
, ou la mer ,

jî ou le foleil Sc la lune
, régilfoient la terre,

» Sc en étoient les dieux. »

Toutes ces caufes phyfiques réunies

(i) Sapitntia cap. xni , verf, 12.

M a
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îi’ont pas ordonné le port d’une feule

ïnoulfe. Pour nous en convaincre ,
com-

mençons par examiner la circulation des

plantes. On a pôle ,
comme un principe

certain ,
que leurs levés montoient par leur

bois Se redefeendoient par leurs écorces.

Je n’oppoferai aux expériences qu’on en

ti rapportées ,
qu’un grand maronnier des

Tuileries ,
voilin de la terralîé des Feuil-

lans i
qui ,

depuis plus de vingt ans , n’a

point d’écorce autour de fon pied , Sc qui

cependant cft plein de vigueur. Pluüeurs

crmes des boulevards font dans le mêmô

cas. D’un autre côté , on voit de vieux

failles ' caverneux qui n’ont point du tout

fie bois. D’aiîlcUrs ‘ comment peut on ap-

pliquer ce principe à la végétation d une

multitude de plantes ,
dont les unes n’ont

cjué des tubes > 8c d’autres n’ont point de

ïout d’écorce Sc ne font revêtues que de

pellicules fcches 1

H n’y a pas plus de vérité à ruppofer

qu’elles s’élèvent en ligne perpendicu-

laire , Sc qu’elles font déterminées à cette

dircàion ,
par l’aôtion des colonnes de

Pair. Quelques-unes ,
à la véiité , la fiii-

vent
,
comme le fapin ,

l’épi de bled ,
le

rofcaii. Mais un bien plus grand nombre

s’en écarte , tels que les volubiles , les vi-

gnes , les liannes ,
les haricots , Sec... D’au-

tres montent verticalement , &c étant par-

venues à une certaine hauteur ,
en plein

air ,
fans éprouver aucun obflaclc ,

<e iotir-
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cheiit en pliifieiirs tiges , Sc étendent ho-

rizontalement leurs branches ,
comme les

pommiers
;
ou les Inclinent vers la terre ,

comme les fapins
;
ou les creulént en for-

me do coupe
,
comme les falîafras

;
ou les

arrondilîènt en tete de champignon ,

comme les pins,
;
eu les dreffent en obelif-

que , comme les peupliei s ; ou les tour-

nent en laine de quenouille
,
comme les

cyprès
5
ou les laillèiit flotter au gré ylés

vents , comme les bouleaux. Toutes ces

attitudes fe voient fous le même rumb
de vent. Il y en a même qui adoptent

des formes auxqi;clles l’art des jardiniers

auroit bien de la peine à les alîiijettir.

Tel efl: le badamier des Indes
,
qui croît

en pyramide comme le fapin
, & la porte ,

divifée par étages
,
comme un roi d'é-

checs. Il y a des plantes très-vigoureu-

fes qui , loin de fuivre la ligne verticale ,

s’en écartent au moment même où elles

fortent de la terre. Telle efl: la fauffe pa-

tate dt.s Indes
,

qui aime à fe traîner fur

le fable des rivages des pays chauds , dont

elle couvre des arpens entiers. Tel efl en-

core le rotin de la Chine
,

qui croît fou-

vent aux mêmes endroits. Ces plantes ne

ra.mpcnt point par foiblelTè. Les ferons

du rotin font fi forts
, qu’on en fait à la

Chine des cables pour les vaifleaux
; Sc

lorfqu’ils font fur la terre
, les cerfs s’y

prennent tout vivans fans pouvoir s’en

dépêtrer. Ce font des filets drelTés par la
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nature. Je ne finirois pas fi je voulois par-

courir ici les différens ports des végétaux ;

ce que j’en ai dit fuffit pour montrer qu’il

n’y en a aucun qui foit dirigé par la co-

lonne verticale de l’air. On a été induit

à cette erreur ,
parce qu’on a fuppofé qu’ils

cherchoient le plus grand volume d’air ,

cette erreur de phyfique en a produit

une autre en géométrie ; car ,
dans cette

fuppofition ,
ils devroicnt fe jetter tous à

l’iiorifon ,
parce que la colonne d’air y

eft beaucoup plus confidérable qu’au zé-

nith. Il faut de même fupprimer les con-

féquences qu’on en a tirées &. qu’on a po-

fées comme des principes de jurifprudence

pour le partage des terres ,
dans des li-

vres vantés de mathématique ,
tel que ce-

lui-ci y
qu'il ne croit pas plus de bois ni

plus d'herbes fur la pente d'une montagne ,

qu’il n’en croîlroit fur fa bafe. Il n’y a pas

de bûcheron ni de faneur qui ne vous dé-

montre le contraire par l’expérience.

Les plantes ,
dit-on , font des corps

méchaniques. Aflaj'ez de faire un corps

auffi mince ,
auffi tendre ,

aufii fragile

que celui d’une feuille qui rélifte
^

des

années entières aux vents ,
aux pluies ,

à la gelée & au foleil le plus ardent. Un

efprit de vie ,
indépendant de toutes les

latitudes ,
régit les plantes , les conferve

£)C les reproduit.^ Elles réparent leurs

blefilires , 5c elles recouvrent leurs plaies

de nouvelles écorces. Les pyramides de
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l’Eg3'ptè s’en vont en poudre , 8c les gra-

minées du tems des Pharaons rubfiftent

encore. Que de tombeaux Grecs £c Ro-

mains , dont les pierres étoient ancrées

de fer , ont difparu ! II n’eft refté , autour

de leurs ruines ,
que les cyprès qui les

ombrageoient. C’ell le foleil , dit- on ,

qui donne l’exiftence aux végétaux , 8c

qui l’entretient. Mais ce grand agent de

la nature , tout puifiant qu’il eft , n’cfi;

pas même la caul'e unique Sc déter-

minante de leur développement. Si /a

chaleur invite la plupart de ceux de nos

climats à ouvrir leurs fleurs
,

elle en

oblige d’autres à les l'ermer. Tels font ,

dans ceux-ci
,

la belle- de- nuit du Pérou ,

Sc l’arbre trifle des Moluques qui ne

fleuriflént que la nuit. Son éloignement

même de notre hémifphere n’y détruit

point la puifl'ance de la nature. C’eft

alors que végètent la plupart des moufles

qui tapÜTent les rochers d'un vert d’é-

mératide
, Sc que les troncs des arbres le

couvrent
,

dans les lieux humides , de

plantes imperceptibles à la vue ,
appelées

minium 8c lichen ,
qui les font paroître

au milieu des glaces
,
comme des co-

lonnes de bronze vert. Ces végétations ,

au plus fort de l’hiver
, détruifent tous nos

raifonnemens fur les cflets univcrfels de

la chaleur
,

puifquc des plantes d’une

organifjtion fi délicate
, femblent avoir-

bcfoirt
, pour fe développer ,

de la plua

M 4
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douce température. La chûte même des

feuilles ,
que nous regardons comme un

effet de l’abfence du foleil , n’eft point

occafionnée par le froid. Si les palmiers

les confervent toute l’année clans le

midi ,
les fapins les gardent au nord en

tout tems. A la vérité ,
les bouleaux

les mclezes &c plufieurs autres efpsccs

d’arbres les perdent dans le nord à l’en-

trée de l’hiver ; mais
. i
ce dépouillement

arrive auffi à d’autres arbres dans le midk

Ce font , dit on , les réfines qui con-

fervent dans le nord celles des fapins ;

mais le méleze qui efl réfineux , y lailfe

tomber les fienn-cs ; Sc le filaria , le

lierre ,
l’alaterne 8c plufieurs autres ef-

peces qui ne le font point ,
les gardent

chez nous tou ce l’année. Sans recourir

à des caufes méchaniques ,
dont les effets

fe contredilent toujours dès qu’on veut

les généralifer ,
pourquoi ne pas recon-

noître dans ces variétés de la végéta-

tion , la confiance d’une Providence ?

Elle a mis au midi des arbres toujours

verts r & ^eur a donné un large feuillage

pour abriter les animaux de la chaleur.

Elle y efi encore venue au fecours des

animaux en les cotrvrant de robes à poil

ras ,
afin de les vêtir à la légère ; 8< elle

a tapifie la terre qu’ils habitent , de fou-

gères &c de liannes vertes ,
afin de les

tenir fraîchement. Elle n’a pas oublié

les befoins des animaux du nord : elle
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a donné à ceux-ci pour toits , les fapins

toujours verts ,
dont les pyramides hautes'

touffues écartent les neiges de leurs

pieds ,
dont les branches font fi gar-

nies de longues mouffes grifes ,
qu’à

peine on en apperçoit le tronc ;
pour

litières , les mouffes memes de la terre ,

qui y ont en pluficurs endroits plus d'un

pied d’épaiffeur ,
les feuilles molles

feches de beaucoup d’arbres ,
qui

tombent précifément à l’entrée de la

mauvailé lailbn ;
enfin pour provifions ,

les fruits des ces mêm.cs arbres qui font

alors en pleine matin iié. Elle y a ajouté

çà’lk là les grappes rouges de forbiers ,

qui , brillant nu loin liir la blancheur des

neiges , invitent les oifeaiix à recou-

rir à CCS afyles ;
en forte que les per-

drix
,

les coqs de bruyère , les oifeaux

de neige , les lievres , les écureuils trou-

vent fouvent à l’abri du meme Hipin , de

quoi fe loger
,

fc nourrir &c fe tenir fort

chaudement.

.Mais un des plus grands bienfaits de

la Providence envers les animaux du

nord ,
eft de les avoir revêtus de robes

fourrées de poils longs Ik épais ,
qui

croilTcnt précifément en hiver , îk qui

tombent en été. Les naturaiifles ,
qui re-

gardent les poils des animaux comme des

cfpeces de végétations
, ne manquent

,
pas d’expliquer leur accroillèmens ,

par

Ja cltaieur. Ils confirment leur fjlléuuî

M 5
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par l’excinpie de la barbe 8c des cheveux

de riiommc ,
qui croifienr rapidement

en été. Mais je 1 ur demande pourquoi,

dans les pays lioids , les chevaux qui y

font ras eu etc ,
le couvrent en hiver

d un poil long &. frifé comme la laine

des moutons ? A cela ils répondent que

.
. ' (htileur ir.ic.ieure de leurs corps

par l’aûicn extérieure du

uu-jd qui pudiiit cette merveille. Fort

bien. Je pou riâs leur objtéier que le

froid ne pioduit pas cer eftét lur la barbe

8c fur les cheveux de dhomme
,

puifqu’il

rétardc leur accroiliemei't ;
que de plus ,

dans les animaux revêtus en h'ver par

la Providence ,
les poils Ibnt beaucoup

plus longs 8c plus épais aux endroits de

leurs corps qui ont le moins de chaleur

naturelle ,
tels qu’à la queue qui eft tiès-

touftue dans les chevaux , les martes ,

les renards 8c les loups , &c que ces poils

font courts 8c rares aux endroits où elle

efl la plus grande , comme au ventre.

Leurs dos ,
leurs oreilles , Sc fouvent

mêine leurs pattes ,
font les pa-^tics de

Iciiis corps Jes plus ccuvenes de poil.

Mais je me contente de leur propofer

cette dernicre ohj.ûion : la chaleur exié-

rieure Sc intérieure d’un lion d’Afrique

doit être au moins auffi ardente que celle

d’un loup de Sibérie
;

pourquoi le pre-

mier efl: il à. poil ras , tandis que le f«-

cond cil velu jufqu’aux yeux ?
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Le froid ,
que nous regardons cominé

un des pins grands obftacles de la végé-

tation , cft aulîi nécefiaire à certaines

plantes que la chaleur l’elf à d’autres.

Si celles du midi ne fauroient croître

au nord ,
celles du nord ne réulîiliènt

pas mieux au midi. Les Hollandois ont

fait des vaines tentatives pour élever des

fapins au cap de Bonne-Elpérance , afin

d’avoir des mâtures de vailfeaux qui fe

vendent très-cher aux Indes. Plufieurs

habitans ont fait à l’île de France des

eifais inutiles pour y faire croître la la-

vande ,
la marguerite des près , la vio-

lette , Sc d’autres herbes de nos climats

tempérés. Alexandre
,

qui tranfplantoit

les. nations à fon gré , ne put jamais venir

à bout de faire venir le lierre de la Grèce

dans le territoire de Babylone (1) , quoi,

qu’il eût grande envie de jouer aux Indes

le perionnage de Bacchus avec tout fon

cofiume. Je crois cependant qu’on pour-

roit venir à bout de ces tranfmigrations

végétales , en employant au midi des gla-

cières pour les plantes du nord , comme
on emploie dans le noid des poêles pour

les plantes du midi. Je ne penfe pas qu’il

y ait un feul endroit fur le globe , où ,

avec un peu d’indiift.ie , on ne puifîé fe

procurer de la glace comme on s’y pro-

cure du fel. Je n’ai trouvé nulle part de

température aulTi chaude que celle de l’île

(1) Voyiez Plutarque & Pline.
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de Malte
,

quoique j’aie paffé deux • fois

la ligne , 8< que j’aie vécu à l’île de France,

où le foleil monte deux fois par an au zé-*

nith. [,e Ib! de Malte eft formé de collines

•de pierres blanches ,
qui rcfléchilîént les

rayons du foleil avec tant de force
, que

la vue en cil: fenfiblemcnt afteélée
5 Sc

quand le vent d’Afriqiie
,
appelée Syroco ,

qui part des fables du 'Zara pour aller

fondre les glaces d'u nord
, vient à pafîcr

fur cette île , l’air ÿ eft aufii chaud que

l’hûlcine d’un four. Je me rappelle que

dans ces jours-Ià il 'y avoit un Neptune
de bronze Air. le bord de la mer

, dont le

métal devenoit fi brûlant
, qu’à peine on

y pouvoit tenir ’la mâin. Cependant
, on

apportoit dans l’îie de la neige du mont
Etna

,
qui efi: à foixante lieues de là

;
on

la confervoit pendant des mois entiers

dans des fouterrains fur de la paille
,

elle ne valoir que deux liPrds la livre :

encore y étoit elle afîe mce. Puifqu’oii

peut avoir de la neige à Malte dans la

canicule
, je crois qu’on peut s’en procu-

rer dans tous les pays du monde. D’ail-

leurs la nature
,
comme nous l’avons vu ,

a multiplié'’]es rriontagres à glaces dans le

voifinage des pays cliauds. On pourra peut-

être me repiocher d’indiquer ici des moyens
d’accroître le luxe : mais

,
puifque le peu-

ple ne vit plus que du luxe des riches ,

celui ci peut tourner au moins au profit

des fciences naturelles.
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Il s’en r.uit beaucoup que le froid l'oit

l’ennemi de toutes les plantes
,
puifquc

ce n’eft que dans le nord que l’on trouve

les forêts les plus élevées & les plus éten-

dues qu’il y ait fir la terre. Ce n’ell qu’au

pied des neiges éternelles du mont Liban ,

que le cedre , le roi des végétaux , s’é-

lève dans toute fa majefté. Le fapin
,
qui

eft
,

après lui , l’arbre le plus grand de

nos forêts
,
ne vient à une iiauteur pro-

digieufe
,

que dans les montagnes à

glaces ; &c dans les climats froids de la

Norwege Sc de la Runie. Pline dit que la

plus grande piece de bois qu’on eût vue a

Rome jufqu’à fon tems , étoit une poutre

de fapin de cent vingt pieds de long , Sc

de deux pieds d’équarriÛâge aux deux

bouts
,

que Tibere avoit fait venir des

froides montagnes de la Voltoline en

Piém.ont , &c que Néron employa à fon

amphithéâtre. Jugez
,

dit-il ,
quelle de-

voit être la longueur de l’arbre entier
,

par ce qu’on en avoit coupé. Cependant ,

comme je crois que Pline parle des pieds

romains
, q û font de la même grandeur

que ceux du Rhin ,
il faut diminuer cette

dimenfion d’un douzième à-peu près. Il

cite encore le mât de fapin du vaifleau

qui appo.'ta d’Egypte l’obélifque qtte Ca-

ligula fit mettre au Vatican -, ce mât avoit

quatre braiïès de tour. Je ne fais d’où on
l’avoit tiré. Pour moi

,
j’ai vu en Ruffie

des fapins
,

auprès dcfquels ceux de nos
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climats tempérés ne font que des avor-

tons. J’en ai vu , entre autres, deux tron-

çons entre Pétersbourg Mofeou , qui

furpallbieiit en grolicur les plus gros mâts

de nos vaifibaux de guerre ' quoique

ceux-ci foient faits de plufieurs pièces.

Ils broient coupés du m.ême arbre , 8c

fervoient de montant à la porte de la

balle-cour d’un payfan. Les bateaux qui

apportent du lac de Ladoga des proviilons

à Pétersbourg ,
ne font guère moins

errands que ceux qui remontent de Fvouen

à Paris. Ils font conftruits de planches de

fapin de deux à trois pouces d'épailTeur ,

quelquefois de deux pieds de large , 8c

qui ont de longueur toute celle du bateau.

Les charpenticis Kulîbs des cantons où

on les bâtit ,
ne font d’un arbre qu’une

feule planche ,
le bois y étant fi commun ,

qu’ils ne fe donnent pas la peine de le

Lier. Avant que j^el fle voyagé dans les

pays du Nord ,
je me figurois ,

d’après les

loix de notre phylique
,
que la terre de-

voir y être dépouiliée de végétaux par

la rigueur du froid. Je fus fort étonné d’y

voir les plus grands arbres que l’cude vu

de ma vie ; 8< placés- fi près les uns des

autres ,
qu’un écureuil pourroit parcou-

rir une bonne partie de la Rufiie , fans

mettre pied à terre , en fautant de bran-

ches en branches. Cette forêt de fapins

couvre la Finlande , l’Ingrie ,
l’Eftonie ,

tout l’elpacs compris entre Pétersbourg
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Mofcou , 8< de là s’étend fur une grande

partie de Ja Pologne
,
où les cliêncs com-

mencent à paroître , comme je l’ai ob-

lèrvé moi-même en traverlànt ces pays.

Mais ce que j’en ai vu , n’en eft que la

moindre partie ,
puirqu’on fait qu’elle s’é-

tend depuis la Norwege jufqu’au Kam-
chatka ,

quelques déferts fablonncux excep-

tés , Sc depuis Brellau julqu’aux bords de

Ja mer glaciale.

Je terminerai cet article par réfuter une

erreur dont j’ai parlé dans l’Etude précé-

dente ,
qui cft que le froid a diminué

dans le Nord ,
parce qu’on y a abattu

des forêts. Comme elle a été mife en

avant par quelques - uns de nos écrivains

les plus célèbres , Si répétée enfuite ,

comme c’eft l’ufage , par la foule des au-

tres
;

il eft iniporiant de la détruire ,

parce qu’elle eft très-niiilible à l’économi-e

rurale. Je l’ai adoptée long-tems
, fur Ja

foi hiftorique , Sc ce ne font point des li-

vres qui m’en ont lait revenîf : ce font des

payfans.

Un jour d’été , fur les deux heures

après midi ,
étant fur le point de traver-

fer la forêt d’Ivry , je vis des bergers avec

Jeu s troupeaux ,
qui s’en tenoient à quoi-

que diltance , en fe repofant à l'ombre

de quelques arbres épars dans la cam-

pagne. Je leur demandai pourquoi ils

n’entroient pas dans Ja forêt pour fe met-

tre
,

eux 6c leurs troupeaux
,

à couvert
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de la clialeur. Ils me répondirent qu’il y
faiibit trop chaud

; &. qu’ils n'y menoient

leurs moutons que le matin gc le foir.

Cependant comme je defirois parcourir

en plein jour les bois où Henri IV avoit

chalîë , Sc arriver de bonne heure à Anet

pour y voir la maifon de plaifance de

Henri II , gc le tombeau de Diane de

Poitiers fa maîrielTe
,

j’engageai l’enfant

d’un de ces bergers à me lcrvir de guide ,

ce qui lui fut fort aifé
,
car le chemin qui

mene à Anct ,
ti-avene la forêt en ligne

droite ; Se il eft fi peu fréquenté de ce

côté-Ià ,
que je le trouvai couvert , en

beaucoup d’endroits , de gazons Se rie frai-

fiers. J’éprouvai ,
pendant tout le tems

que j’y marchai , une chaleur étoirffante

Se beaircoup plus forte que celle qui ré-

gnoit dans la campagne. Je ne commen-

çai même à rerpii-er
,

que quand j’en fus

tout- à- fait forti
, Se que je fus éloigné des

bords de la forêt de plus de trois portées

drr fufil. Au refie , ces bergers
, cette fo-

litude , ce filence des bois me parurent

plus augufies ,
mêlés au feuvenir de

Henri IV ,
que les attributs de chalTe en

bronze , les chifiVes de Henri II entre-

lacés avec les croiiraiis de Diane
,
qui fur-

rnontent , de toutes parts , les dômes du

château d’Anet. Ce château royal chargé

de trophées antiques d’amour , m.e donna

d’abord un fentiment profond de plaifir

Bc de mélancolie ;
enfuite il m’en infpira



DE LA Nature. iSi

de triftefle
,
quand je me rappellai que cei

amour ne fut pas légitime ; mais il me
remplit à la fin de vénération Sc de reC-

peft ,
quand j’appris que

,
par une de ces

révolutions fi ordinaires aux monumens*des

hommes
,

il étoit habité par le vertueux

duc de Penthievre.

J’ai depuis réfléchi fur ce que m’avoiertt

dit ces bergers , fur la chaleur des bois ,

Si fur celle que j'y avois éprouvée moi-

même ; &c j’ai remarqué en effet ,
qu’au

printems toutes les plantes font plus pré-

coces dans leur voifinage
,

qu’on trouve

des violettes en fleur fur leurs lilieres

bien avant qu’on en cueille dans les plai-

nes Si. fur les collines découvertes. Les

forêts m.eitent donc les terres à l’abri du

froid, dans le nord ; mais ce qu’il y a d’ad-

mirable , c’eff qu’elles les mettent à l’abri

de la chaleur dans les pays chauds. Ces

deux effets oppolés viennent uniquement

des formes & des difpofitions différentes

de leurs feuilles. Dans le nord
,
celles des

fapins , des mélezes , des pins , des cedres

,

des génevriers ,
font petites , luffrées Sc

vernilTées ; leur finefle ,
leurs vernis Sc la

multitude de leurs plans réfléchifi'ent la

chaleur autour d’elles en mille maniérés ;

elles produifent à-peu-près les m.êmcs ef-

fets que les poils des animaux du Nord ,

dont la fourrure eff d’autant plus chaude ,

que leurs poils font fins Sc luftrés. D’atl-

leurs , les feuilles de plufieurs i cfpeccs

,
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comme celles des fppins &c des bouleaux

,

font fufpendues perpendiculairement à

leurs rameaux par de longues queues mo-

biles ,
en forie qu’au moindre vent

,
elles

réfléchilTent autour d’elles les rayons du

foleil , comme des miroirs. Au midi , au

contraire , les palmiers
,

les talipots , les co-

cotiers , les bannaniers ,
portant de grandes

feuilles qui ,
du côté de la* terre ,

font plu-

tôt mattes que lulbées , & qui , en s’éten-

dant horifontalement , forment au-def-

fous d’elles de grandes ombres , où il n’y

a aucune réflexion de chaleur. Je conviens

cependant que le défrichement des forêts

dilîîpe les flaîcheurs occafionnés par l’hu-

midité ; m.ais il augmente les froids fecs &c

âpres du nord ,
comme on l’a éprouve dans

les hautes montagnes de la Norwege ,
qui

ëtoient autrefois cultivées , & qui font au-

jourd’hui inhabitables ,
parce qu’on les a

totalement dépouillées de leurs bois. Ces

mêm.es défrichemens augmentent aufli la

chaleur dans les pays chauds ,
comme je

l’ai obfervé à l’île de France , fur plufieurs

côtes qui font devenues fi arides depuis

qu’on n’y a lailTé aucun arbre ,
qu’elles font

aujourd’hui fans culture. L’herbe même

qui y pouiîé pendant la faifon des pluies,

eft en peu de tems rôtie par le Ibleil. Ce

qu’il y a de pis
,

c’eft qu’il eft réfulté de la

fccherefle de ces côtes ,
le defl'echement

de quantité de ruiflcaux ;
car les arbres

plantés fur les hauteurs y attirent l’humi-
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dité de l’air, Sc l’y fixent
,
comme nousle

verrons dans l’Etude des plantes. De plus ,

en détruilant les arbres cjui font fur les hau-

teurs , on ôte aiTx vallons leurs engrais na-

turels , & aux campagnes les palillades qui

les abritent des grands vents. Ces vents

défolent tellement les cultures en quel-

ques endroits
,
qu’on n’y peut rien faire

croître. J’attribue à ce dernier inconvé-

nient la ftérilité des landes de Bretagne.

En vain on a elTayé de leur rendre leur an-

cienne fécondité : on n’en viendra point à

bout ,
fi on ne commence par leur rendre

leurs abris & leur température , en reflè-

mant des forêts. Mais avant tout
,

il faut

que les payfans qui les cultivent foient

heureux. La prolpérité d’une terre dé-

pend , avant toutes chofes ,
de celle de fes

habitans.



Etudes284

^r========= <o> 5:;^ <0>

ETUDE SIXIEME.)

Kèportfi aux objeclions contre la P rovidence
,

tirées des déjordres du régné animal.

O U s continuerons de parler de la fé-

condité des terres du Nord ,
pour détruire

le préjugé qui n’attribue le principe de la

vie dans les plantes dans les animaux ,

qu’à la chaleur du midi. Je pounois m’é-

tendre fur les chafies nom.breufcs d’élans ,

de rennes ,
d’oifeaux aquatiques ,

de fran-

colins , de lievres
,
d'ours blancs ,

de loups ,

de renards , de martes ,
d’hermines , de

caftor ,
&.C. que les habitans des terres

feptentrionales font tous les ans , Sc dont

les feules pelleteries qu’ils n’emploient

pas à leur ulage ,
leur produifent une

branche confidérable de commerce par

toute l’Europe. Mais je m’arrêterai feule-

ment à leur pêche ,
parce que ces préfens

des eaux font offerts à toutes les nations ,

& ne font n'ulle part auflt abondans que

dans le Nord.

On tire des rivières & des lacs du nord

une multitude prodigieufe de poilîbns.

Jean Schæffer ,
hifforien exaft de Lapo-

nie ,
dit (i) qu’on prend chaque année à

(1^ Hiffoire de Laponie
,
par Jean Schæffer,
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Tornéo

, jufqu’à treize cents barques de

Saumon; que les brochets y font fi grands ,

qu’il y en a de la longueur d’un homme,
Sc qu’on en fale chaque année de quoi

nourrir quatre royaumes du Nord. Mais

des pêches abondantes n’approcheiU pas

encore de celles de Tes mers ( 1 ). C’eft

dan» leur fein qu’on prend ces monftrucii-

fes baleines
,

qui ont pour l’ordinaire foi-

xante pieds de longueur
,
vingt pieds de

largeur au corps à la queue , dix-huit

pieds de hauteur
,

qui donnent ju/qu’à

cent trente barriques d’huile. Leur lard

a deux pieds d’épaifi'eur , & on eft obligé

de fe fervir de couteaux de fix pieds de

long pour le découper. Il fort tous les ans

des mers du Nord une multitude innombra-

ble de poilfons qui enrichiflent tous les

pécheurs de l’Europe’
;

tels font les mo-
rues

,
les anchois

, les efturgeons , les dor-

ches
, les maquereaux

,
les (ardines , les ha-

rengs , les chiens de mer
,

les bélugas
, les

phoques , les maiTouins ,, les chevaux ma-

rins
, les fouffl.mrs

, les licornes de mer
,

les poiifons à feie , Sxc... Iis y font tous

d'une taille plus conficîérable que dans les

latitudes tempérées , S< divifés en un plus

grand nombre d'efpcces. On en compte
jiifqu’à douze dans celles des baleines ; Sc

les plies ou flétans y pefent jufqu’à quatre

( 1 ) Voyez Fiéderic Marteds de Ham-.
bou'’g.
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cents livres. Je ne m’arrêterai qu’à ceux
des poilîbns qui nous font les plus connus

,

tels que les harengs. C’cll un fait certain
qu’il en fort tous les ans une quantité plus
que fuffifante pour nourrir tous les habi-
tans de l’Europe.

Nous avons des mémoires qui prouvent
que la pêche s’en faifoit dès l’an 1163 ,

dans le détroit du Sund
, entre les îles de

Schoten Sc de Séeland. Philippe de Mé-
fieres

, gouverneur de Châties VI
,

rap-

porte dans le Songe du vieux Pèlerin
,
qu’en

1389 , aux mois de feptembre 8c d’oclo-

bre , il y avoit une quantité fi prodigieufe
de harengs dans ce détroit

,
que

,
« dans

» l’e/pace de plufieurs lieues , on pou-
» voit , dit-il , les tailler à l’épée ; 8c c’efl

» commune renommée
,

qu’ils font qua-
u rante mille bateaux qui ne font autre

» choie
, en deux mois

,
que pécher le

» hareng , 8c en chacun bateau il y a au
» moins fix perfonnes 8c jufqu’à dix

, 8c

» de plus
,

il y a cinq cents grofies 8c

» moyennes nefs qui ne font que recueillir

» 8c faler les harengs en caque. » II fait

monter le nombre des pêcheurs à trois

cents mille hommes de la Pruiîè S< de

l’Allemagne. En 1610 , les Hollandois ,

qui pêchent ce poifibn encore plus au
nord o,ù, il cfi: meilleur

, y cmployoient
trois mille bateaux

, cinquante mille pê-

cheurs , fans compter neuf mille autres

vailîèaux qui l’cncaquent 8c l’apportent
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en Hollande

, Se cent cinquante mille

hommes , foit fur terre ,
foit fur mer »

occupés à le tranfporter , à l’apprêter Sc

à le vendre. Ils en tiroient alors
, de re-

venu , deux millions lîx cents cinquante-

neuf mille livres llerlings. J’ai vu moi-

même à Amfîerdam , en 1762 , la joie

du peuple qui met des banderolles Sc des

pavillons aux boutiques où l’on vend ce

poilîbn
, à fon arrivée : il y en a dans

toutes les rues. J’y ai oui dire que la com-
pagnie formée pour la pêche du hareng,

croit plus riche Sc faifoit vivre plus de

monde que la compagnie des Indes. Les

Danois
,

les Norwégiens , les Suédois ,

les Hambourgeois
, les Anglois

, les Irv

landois
, 8c quelques négocians de nos

ports , comme celui de Dieppe
, envoient

des vaidl-aux à cette pêche , mais en trop

petit nombre pour une manne auflî aifée à

recueillir.

En 1782 , à rembouchurc de la Go-
thcla

,
petite rivicre qui baigne les murs

de Gothembourg , on en a falé cent trente-

neuf mille tonneaux , enfumé trois mille

fept cents , &c extrait deux mille huit cents

quarante-cinq tonneaux d’huile de ceux qui

ne pouvoient être confervés. La gazette

de France (i) ,
qui rapporte cette pêche ,

remarque que jufques en 1752 ces poif-

fons avoicp.t été 72 ans fans y paroître.

(î) Vendredi II Oêlobre 1782.
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J’attribue leur éloignement de cette côte î

à quelque combat naval qui les en aura
éloignés par le bruit le l’artillerie

,
comme

il arrive aux tortues de l’île de rAlccnfioiî

d’abandonner la rade pendant plufieurs fe-

maines
, lotTque les vailîèaux qui y paf-

iént tirent du canon. C’eft peut-être aulTi

quelque incendie de forêts qui aura dé-
truit le végétal qui les attiroit -fur la côté.

Le bon évêque de Berghen , Pont Oppi-
tlan , le Fénelon de la Norwege

,
qui met-

toit dans Tes fermons populaires des traits

d’hiftoire naturelle tout entiers comme
d’excellens morceaux de théologie

, rap-

porte (
I ) que lorfquc les harengs côtoient

les rivages de la Norwege , les baleines

» qui les pourfuivent en grand nombre ,

» 8c qui lancent en l’air leurs' jets d’eau ,

» font paroître la mer au loin comme lî

« elle étoit couverte de cheminées fuman-
w tes. I.es harengs pourfuivis fe jettent le

V long du rivage dans les enfoncemens &
w dans les criques , où l’eau auparavant tran-

5) quille forme des lames 8c des vagues con-

w fidérables par - tout où ils fe fauvent. Ils

« s’y retirent en fi grand nombre
,
qu’on

w peut les prendre à pleine corbeille , cc que

» même les payions les attrapent à la main».
<Jependant ce que tous ces pécheurs réunis

en pêchent , n’ell qu’une très-petite partie

(i) Pont-Oppidan
, hiAoIre naturelle delà

Norvège.

de
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d'o leur colonne qui côtoie l’Allemagne

,

la France , TElpagne
, &c s’avance julqu’au

détroit de Gibraltar
; dévorée

, chemin
failant

, par une multitude innombrable
d’autres poiUbns & d’oifeaux de mer qui
la fuivent nuit & jour jufqu’à ce qu’elle le

perde fur les rivages de l’Afrique
, ou

qu’elle retourne , félon d’autres , dans les

climats du nord.

Pour moi
, je ne crois pas plus que les

harengs l'etournent dans les mers du nord ;

que les fruits ne remontent aux arbres

d’où ils font tombés. La nature eft fi ma-
gnifique dans les fellins qu’elle prépare
aux hommes

, qu’elle ne leur préfente ja-

mais deux fois) le même mets. Je préfume
d’après une obfervation du pere Lam-
bert! , miflîonnaiie en Mingrelie

, que
ces poifibns achèvent de circuire l’Europe
en entrant dans la Méditerranée , ti. que
le terme de leur émigration eft à l’extré-

mité de la mer Noire
,

avec d’autant plus
de fondement

,
que les fardines qui par-

tent des mêmes lieux
, fuivent la même

route
, comme le prouvent les pêches

abondantes qu’en font les provençaux fur
leurs côtes Sc fur celles d’Italie, a L’on
» voit , dit le pere Lambert! (i)

, quel-
w quefois dans la mer Noire

, beaucoup
» de harengs

; & ces années-là les habi-

( I
) Relation de Mingrelie

, colkaion de The»’
yenor.

Tome 1, N
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» tans en tirent un prélage que la peche

» de l’efturgeon doit être fort abondante ;

» & ils en font un jugement contraiie ,

» quand il n’en paroît point. L on en vit

« en 1642 ,
une fi grande quantité ,

que

» la mer les ayant jettés lur la plage qui

>j eft entre Trébifonde St le pays des A

« caiïes ,
elle s’en trouva toute couverte

w tk bordée d’une digue de harengs

» avoit bien trois palmes de haut. Ceux

M du pays appréhendoient que 1 air ne

» s’empeftât de la corruption de fes poi -

w fons ,
mais l’on vit en même tems la

» côte pleine de corneilles &c de corbeaux

j> qui les délivrèrent de cet-ie crainte en

M mangeant ces poiflbns. Ceux du pays

„ 'dirent que la même chofe ej arrivée

w autrefois ,
mais non pas en aulli gianu

M quantité. »

Ce nombre prodigieux de harengs a

certainement de quoi étonner ,
^

tniration redoublera fi Pon confidere que

cette colonne n’eft pas la moine de celle

qui fort ‘du nord tous les ans. Elle fe par-

tage à la hauteur de rifiande , Ik. tandis

qtfune partie vient répandre l’abondance

fur les côtes de d’Europe ,
l’autre va la

porter fur celles de l’Amérique.

dit que les harengs font fi abondans fur

les côtes de rïfiande ,
qu’une chaloupe

peut à peine les traverfer à la rame. Ils y

fbht accompagnés d’une multitude P'
0-

digieufe de fardines Sc de morues ,
ce qui
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rend le poiiîbn fi commun dans cette îfe ,

que les habitans le font fécher 8c le rc-

duifent en farine avec les arêtes
, pour

en nourrir leurs boeufs Sc leurs chevaux.

Le pere Raie ,
jcfuite millionnaire

, en

Amérique
,

en parlant des fauvages qui

font entre l'Acadie 8c la nouvelle Angle-

terre , dit
, (j) » qu’ils fe rendent en un

M certain tems à une riviere peu éloi-

» gnée , où
,
pendant un mois , les poif-

» fons montent en fi grande quantité ,

w qu’on en rempliroit cinquante mille

U banques en un jour , fi l’on pouvoir fuf-

» lire à ce travail. Ce font des efpeces de

» gros harengs fort agréables au goût

}j quand ils font frais. Ils font prelîés les

» uns fur les autres à un pied d’épailLeur,

» 8c on les puife comme l’eau. Les Sau-

jj vages les font fécher pendant huit ou

» dix jours , 8c ils en vivent pendant tout

» le tems qu’ils enlèmencent leurs ter-

« res. )j Ce témoignage eft confirmé par

un grand nombre d’autres , Sc en parti-

culier par un Anglois , né en Amérique ,

8c qui a écrit l’hiftoire de la Virginie.

» Au printems ,
dit- il

, (
2 ) les harengs

w montent en fi grande foule dans les ruif-

» féaux 8c les gués des rivières
,

qu’il efl

» prefque impollible d’y pafiTer à cheval

» fans marcher fur ces poifions.... Delà

(1) Lettres édifiantes
, tom. 23 , p. 199,

( 2 ) Hiftoire de la Virginie
, p. 202 .

N i



3) vient que dans cette faifon de l’an-

» née les endroits des rivières où l’eau eft

3) douce ,
font empuantis par le poilTon

3) qu’il y a. Outre les harengs , on voit

„ une infinité d’alofes , de rougets ,
d’ef-

3) ttirgeons , &c quelque peu de lam-

w proies qui palî'ent de la mer dans les

>j rivières. »

,
Il paroît qu’une autre colonne de ces

poiflbns fort du pôle nord à l’eft de noue

continent , &c pafle par le canal qui ré-

pare l’Amérique de l’Afie. Car un mif-

Itonnaire dit que les habitans de la terie

d’Yelfo vont vendre au Japon ,
entre au-

tres poifTons fecs (i) t des harengs. Les

Efpagnols ,
qui ont tenté des découvertes

au nord de la Californie , en ont trouve

tous les peuples iaiiyophages & «e s’ap-

pliqttant à aucune culture. Quoiqu’ils

ii’y aient abordé qu’au milieu de 1 été ,

où la pêche de ces poiflbns ne fe faifoit

peut-être pas encore ,
ils trouvèrent tme

abondance prodigieufe de fardines ,
dont

Ja patrie & les émigrations font les mê-

mes ,
car on en prend une grande quan-

tité de petites à Archangcl. J’en ai mange

en Ruflie chez M, le Maréchal Munich ,

qui les appcloit des anchois du Nord.

Mais comme les mers fcpiexurionalcs ,

qui réparent l’Amérique de l’Afic , nous

font inconnues ,
je ne fuivrai pas ce poil-

^ \ nr T . /^ ^ ^ _ .A ^ .M 1 A A 4 du Japon ,
par le P.
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fon plus loin. J’obfc verai toutefois ,

que

plus de la moitié de ces harengs font rem-

plis d'œufs , &. que s’ils vcnoient tous à

ctlore pendant trois ou quatre généra-

tions feulement , l’Océan entier ne feroit

pas capable de les contenir. Ils ont , a

vue d’œil , au moins autant d’œufs ([ue

les carpes. M. Petit ,
célébré démonftra-

teur en chirurgie &. fameux médecin ,
à

trouvé que les deux paquets d’œufs d’une

carpe de dix- huit pouces de longueur ,

pefoient huit onces deux gros
,
qui font

quatre mille fept cents cinquante-deux

grains
, & qu’il falloit le poids de foixante

& douze de ces œufs pour fiire le poids

d’un grain , ce qui fait trois cents quaran-

te-deux mille cent quarante-quatre œufs

comp-is dans les huit onces deux gros. Je

me fuis un peu étendu au fujet de ces poif-

fons , non pas pour l’avantage de notre

commerce
,
qui , avec lés offices , fes pri-

vilèges , fes exclufions
,

rend rare tout ce

qu’il entreprend , mais à caufe de la fub-

finance du peuple réduit , en beaucoup

d’endroits , à ne manger que du pain ,

tandis que la providence donne à l’Eti-

rope , d’une main fi libérale , les poilîbns

,

peut-être
,

les plus frians de la mer (i).

( I )
Plus d’un gourmand a déjà fait cette obfer-

vation
,
mais en voici une à laquelle peu d’hom-

mes s’arrêtent ; c’efl; qu’en tout genre
, & par

tout pays Us chojes Us plus communes font Us.

meilleures,

N 3
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Il n’en faut pas juger par ceux qu’on ap-

porte à Paris dans l’aniere-faifon , 8c

qu’on a pêchés à peu de diflance de nos

côtes ; mais par ceux qu’on pêche dans le

Nord
,

connus en Hollande fous le nom
de harengs pecs ,

qui font épais
,

longs ,

gras
,
ayant un goût de noifette

,
fi déli-

cats &c fi grands ,
qu’on ne peut les faire

cuire , &c qu’on les mange crus 8c falés

comme des anchois.

Le pôle auflral n’cfi; pas moins poilTon-

ncux que le pôle feptentrional. Les peu-

pies qui l’avoifincnt ,
tels que les habitans

des îles de la Géorgie , de la nouvelle Zé-

lande , du détroit de le Maire ,
de la terre

de Feu Sc du détroit de Magellan
,

font

iûhyophages , 8c n’exercent aucune forte

d’agriculture. Le véridique chevalier Nar-

brught dit , dans fon journal à la mer du

Sud
,

que le port Défirc ,
qui eft par le

47® degré 48' de latitude fud , eft fi rempli

de pingouins , de veaux marins , 8c de lions

marins
,
que tout vailîeau qui y touchera ,

y trouvera des provifions en abondance.

Tous ces animaux qui y font fort gras ,

ne vivent que de poillbn. Quand il fut

dans le détroit de Magellan ,
il prit d’un

feul coup de filet plus cinq cents gros

poillbns
,

femblables à des mulets ,
auflî

longs que la jambe d’un homme ,
des

éperlans de vingt pouces de longueur t

une grande quantité de poiffbns fcmbla-

bles aux aucliois
;

enfin
,

ils en trouvèrent
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tant de toutes les fortes ,
qu ils ne mai}-

peient autre cholè pendant tout le tetris

uu’ils y relièrent. Les moules a belle na-

cre connues dans nos cabinets fous le

nom de moules de Magellan , y font dune

grandeur prodig'.eule &(. excellentes
^

a

manger. Les lépas , de même , y font très-

grands. Il faut ,
dit-il ,

qu’il y ait fur ces

rivages une infinité de poilfons ,
pour

nourrir les veaux marins j
les pingouins

les autres cifeaux qui ne vivci.t que

de poilfons , Le qui font tous également

gras ,
quoiqu’ils foient innombrables.

Ils tuerent un jour quatre cents lions ma-

rins en une demie-heure. Il y avoit

de dix. huit pieds de long. Ceux qui en

ont quatorze ,
font par millieis. Leui

chair eft aufli belle &c aulli blanche que

celle d’agneau , Sc très bonne à manger

fraîche ;
mais elle eft bien meilleure quand

on l’a tenue dans le fel. Sur quoi j
obler-

verai qu’il n’y a que les poilîons de pays

froids
,

qui prennent bien le fel ,
qui

conlérvent ,
dans cet état » ui>e partie de

leur laveur. 11 femble que la nature ait

voulu faire paruciper ,
par ce moyen y

tous les peuples de la terre a 1 abon-

dance des pêches qui fortent des zones

glaciales,

La côte occidentale de l’Amérique ,

dans cette m.ême latitude , n’eft pas moins

poinonneufe. « Dans toute la côte de la

V mer ,
dit le Péruvien Garcillafo de la

N 4
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M Véga (i)

,
depuis Aréquipa ,

jufqu’à Ta-î

» rapaca
,
où il y a plus de deux cents

» Iteues de longueur ,
ils n’emploient

» d’autres fientes pour fumer les terres

» que la fiente de certains oifeaux appe-

» lés paflèreaux marins , dont il y a des

» troupes fi nombreufes qu’on ne fau-

» roit les voir fans en être étonné. Ils

w fe tiennent dans les îles déferles de la

» côte ; & à force d’y fienter ,
ils les blan-

w chiffent d’une telle maniéré
,
qu’on les

w prendroit de loin pour quelques monta-

» gnes couvertes de neiges. Les Incas

» rcfcrvoieni ces îles pour en difpofsr en

» faveur de telle province qu’ils juge-

» roient à propos. » Or ceite fiente pro-

veiioit des poilibns dont vivent ces oi-

feaux. « En d’autres pays de la même
» côte , dit-il (2) , dans les contrées d’A-

,> tica ,
d’Atitipa

,
de Villacori , de Malla

w &. de Chilea , on engrailîé les terres

M avec les têtes do fardines qu’on y feme

3) en abondance. On les enterre à une

» petite diftance les unes des autres ,

3j après y avoir m'S dedans deux ou trois

» grains de maïs En certaine faifon de

3j l’année ,
la mer jette fur le rivage une

» li grande quantité de fardines vives ,

>j qu’ils en ont de refte pour leur provifion.

U &c pour engraiflèr leurs champs
;
jufques-

(1) Hlfioires des Incas
,
liv.

5 ,
ch. 3,

(2) Ibidem.
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)) là même que s’ils les vouloient ramaflèr

)) toutes , ils en poutroient charger plu-

>j fieurs navires. »

On voit que la côte du Pérou eft à peu-

plés le terme de l’émigration des fardines

qui lôrtent du pôle Sud ,
comme les cô-

tes de la mer Noire l'ont le terme de

celle des harengs qui lôrtent du pôle

Nord. Le développement de ces deux

routes , des lardines aullraliennes Sc des

harengs l'eptentrionaux ; eft à-peu-près

de la même longueur , Ik leurs deftinées

font
,

à la fin ,
lémblables. On croiroit

que quelques Néréides font chargées ,

tous les ans , de conduire » depuis les

pôles ,
ces flottes innombrables de poif.

Ions
,
pour fournir à la fubfiftance des ha-

bitans des zones tempérées
,

&c que
,
quand

elles font arrivées au terme de leurs cour-

fes , dans les pays chauds où les fruits abon-

dent ,
clics Vident fur les rivages ,

ce qui

refte dans leurs filets.

Il ne me fera pas aulTi facile , je l’a-

voue , de rapporter à la bienfailànce de

la nature , les guerres que fe font , entre

eux ,
les animaux. Pourquoi y a-t-il des

bêtes ca.nacieres 1 Quand je ne réfou-

drois pas cette difficuitc
, il ne faudroii

pas aceufer la nature de cruauté
,

parce

que je manquerois de lumières. Elle a or-

donné ce que nous connoilfons , avec tant

de fagelfe , que nous en devons conclure

que la même fagelfe régné dans ce que nous

N s
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ne connoiflbns pas. Je nie liafarderaî ce-

pendant à dire mon Icntiment Sc à répon-

dre à cette qucftion , d’autant que cela me
donnera lieu de mettre en avant quelques

ebrervations que je crois neuves dignes

d’attention.

D’abord , les bêtes de proie font né-

cellaires. Que deviendroient les cadavres

de tant d’animaux qui pcriflênt dans les

eaux &c fur la terre qu’ils fouilleroient de

leur infeflion ’ A la vérité
,

plufieurs ef-

peces de bêtes carnaciercs dévorent les

animaux tout vivans. Mais que favens-

nous fi elles ne tranfgi efîént pas leurs

loix naturelles ? L’homme à peine fait

fon hiftoire.’ Comment pourroif-il favoir

celle des têtes ? Le capitaine Cook a ob-

ferve dans une île déferte de l'Océan auf-

tral ,
que les lions marins , les veaux ma-

rins , les ours blancs
,
les nigaux

,
les aigles

St les vautours vivoient pêle-mêle , fans

qu’aucune troupe cherchât en rien à nuire

aux autres. J’ai cbfervé la même paix

parmi le foux Sc les frégates de l’îie de

l’Afcenfion. Mais
, dans le fonds , on ne

doit pas leur favoii beaucoup de gié de

leur miodération, C’étoient corlaires contre

corfaires. Ils s’accerdoient entre eux pour

vivre aux dépens des poifibns qu’ils ava- ,

loient tout vivans.

Remontons au g:and principe de la

nature. Elle n’a rien fait en vain. File def-

tine peu d’animaux à mourir de vieilleflè,
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&. je crois même qu’il n’y a que l’homme

à qui elle ait donné de parcourir la car-

rière entière de la vie ,
parce qu’il n’y a

que lui dont la vieillellè Ibit utile à fes

femblablcs. A quoi Ærviroient
, parmi les

bêtes , des vieillards fans réflexion , à des

poftérités qui naiflent avec toute leur

expérience l D’un autre côté , comment
des pères décrépits trouveroient-ils des

fecours parmis des enfans qui les quittent

dès qu’ils favent nager , voler ou mar-

cher 1 La vieillellè feroit pour eux un
poids , dont les bêjes féroces les délivrent.

D’ailleurs , de leurs générations fans obA
tacles , naîtroient des poftérités fans fin ,

auxquelles le globe ne fuftiroit pas. La
conlèrvation des individus entraîneroit la

deftiuftion des efpcces. Les animaux pou-

vûient toujours vivre , dira-t-on , dans une

proportion convenable aux lieux qu’ils

habitent. Mais il falloir dès -lors qu’ils

ceilalfent de multiplier ; &c adieu les

amours , les nids , les alliances
,

les pré-

voyances , St toutes les harmonies qui ré-

gnent parmi eux. Tout ce qui naît doit

mourir. Mais la nature , en les dévouant

à la mort , en ôte ce qui peut en rendre

l’inftant cruel. C’eft d’ordinaire pendant la

nuit au milieil du fommeil
,

qu’ils fuc-

combent aux grifles & aux dents de leurs

ennemis. Vingt bleflurcs portées à la fois

aux fources de la vie , ne leur laiflènt

pas le tems de fonger qu’ils la perdent.

N 6
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Ils ne joignent à ce moment fatal aucun
des fcntimens qui le rendent fi amer à

la plupart des hommes
;

les regrets du
palîc & les inquiétudes de l’avenir. Leurs
aines infouciantes s’envolent dans les om-
bres de la nuit , au milieu d’une vie in-

nocente & fouvent dans les iilufions de

leurs amours.

Des compenfations inconnues adou-

ciiïent peut-être encore ce dernier palTa-

ge. Au moins
, j’obferverai

, comme une
chofe digne de la plus grande confidéra-

tion
,

que les efpcces d’animaux dont la

vie eft prodiguée au foutien de celle des

autres , comme celle des infeêles , ne pa-

roilîént fufceptiblcs' d’aucune fenfibilité.

Si on arrache la jambe d’une mouche ,

elle va & vient comme fi elle n’avoic

rien perdu. Après le retranchement d’im

membre aufii confidérable
,

il n’y a ni

évanouiirement , ni convulfion
, ni cri

,

ni aucun fymptôme de douleur. Des en-

fans cruels s’amufent à leur enfoncer de

longues pailles dans l’anus
; elles s’élèvent

en l’air ,
alnfi empalées

; elles marchent

îk font leurs mouvemens ordinaires fans

paroître s’en foncier. D’autres prennent

des hannetons leur rompent une groffe

jambe , leiii- pafiènt dans les nerfs & les

cartilages de la cuifiè une forte épingle ,

{k les attachent avec une bande de papier

à un bacon. Ces infeftes étourdis 'volent ,

en bourdonnant
, tout autour du bâton ,
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fans fe Jalî'er 8<. fans paroître éprouver

la moindre loiifïrance. Réaumur coupa ,

un jour , la corne charnue Sc niufculcufe

d’une grolVe chenille
,

qui continua de

manger comme li rien ne lui fût arrivé.

Peut- on penfer que des êtres fi tranquil-

les , entre les mains des enfans tk des

philofophes , éprouvent quelque fentiraent

de douleur
,
quand ils font gobés en l’air

par des oifeaux ?

Je puis étendre ces obfervations plus

loin. C’ell que les poilîbns de la clalîc de

ceux qui n’ont ni os ni fang , Se qui for-

ment le plus grand nombre des habitans

de la mer
,

paroifient également infenfi-

bles. J’ai vu, entre les tropiques, un thon

à qui un de nos matelots avoit enlevé un

lopin de chair de la nuque ,
d’un coup de

harpon
,

qui fe rebroulîa contre fa tête ,

fiivrc notre vaificau pendant plufieur s

lèmaines , fans qu’aucun de fes compa-

gnons le furpalî'àt à nager ,
ou à faire des

cullebutes. J’ai vu des requins , percés de

balles de fufils ,
revenir mordre à l’ha-

meçon dont ils s’étoient déjà échappés

une fois , la gueule toute déchirée. On
trouvera encore une plus grande analo-

gie entre les poilîbns Ik les infeêlcs , fi

on confidere que les uns les autres n’ont

ni os ni fing
,

qu’ils ont une chair impré-

gnée d'une eau gluante , &c qui paroît en-

core être la même dans les uns Sc les au-

tres , en ce ^ju’ellc jette la même odeur ,
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lorfqu’on la brûle

;
qu’ils ne refpirent point

par la bouche , mais par les côrés
, les in-

fectes par les trachées , les poilîbns par les

ouies
;

qu’ils n’ont point d’organe auditif,

mais qu’ils entendLiit par le frémilîcment

que leurs' corps
' éprouvent par la commo-

tion de l’élément fluide où ils vivent ;

qu’ils voient de tous côtés l’horizon par

la fituation de leurs yeux
5

qu’ils accou-

rent également à la lumière
;

qu’ils ont

la même avidité ,& font
,
pour la plupart,

carnivores ;
que , dans ces deux genres ,

les femelles font plus giolîés que les mâ-

les
;

qu’elles jettent leurs œufs en nombre

infini , fans les couver
;
que la plupart des

poilfons pailént , en naiifant
, par l’état

d’infedtes ,
fortqr.t de leurs œufs en forme

de vers
,

8>c quelques-uns même en celle

de grenouille ,
comme une efpece de poif-

fon de Surinam ;
que les uns &: les autres

font revêtus d’écailles
;
que plufieurs poil-

fons ont des barbillons & des antennes ,

comme les infeftçs
;

que les uns les

autres renferment dans leurs catégories ,

une variété incioyable de fotme, qui n’ap-

partient qu’à eux
;

enfin
,
que leurs conf-

titutions, leurs métamorphofes , leurs mœurs,

leurs fécondités , étant les mêmes ,
on eft

tenté d’admettre entre ces deux grandes claC-

fes , la même infenfibilité.

Pour les animaux qui ont du fang
,
quoi-

qu’en ait dit Malebranche
,

ils font fenfi-

bles ,
ils manifeflent la douleur par les
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mêmes Hf’nes que nous. Mais la nature

les a remparos de cuirs épais , de longs

poils , de plumages qui les abritent con-

tre les atteintes du dehors. D’ailleurs , ils

ne Ibnt guere cxpoles aux mauvais trai-

temens ,
qu’entre les mains des hommes

médians.

Pallons maintenant à la génération des

animaux. Nous avons vu que les plus

grandes Sc les plus nombreufes efpeces du

globe dans le régné animal & végétal

naiiibient dans le nord indépendamment

de la chaleur du foleil. Voyons fi celle de

la fermentation a plus de puifiànce au

nrdi. Des Egyptiens ont dit à Hérodote ,

que quelques efpeces d’animaux étoient

formées de vafes fermentées de l’Océan

Sc du Nil. Quelque rcfpeft que je porte

aux anciens , je réeufe leur autorité en

phyfique. La phipart de leurs philofophes

relièmbloient aficz aux nôtres. Ils obfer-

voient fort peu ,
ils raifonnoient beau-

coup. Si quelques-uns , pour tranquillifer

des princis voluptueux ,
ont avancé que

tout fertoit de la corruption &c y rentroit ,

d’atttres de meilleure foi les ont réfutés ,

même dès ce tems là. Non - feulement

la corruption ne produit aucun corps vi-

vant
,

mais elle leur eft funefte , fur-tout

à ceux qui ont du fang , & principalement

à l’homme. Il n’y a d’air mal fain ,
que là

ol'i il y a corruption. Comment auroit-

elle pu engendrer -dans les animaux ,
des
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pieds aflbrtis de molettes , d’ongles

, de
doigts , de peaux velues de tant de fortes

de poils Sc de plumages ; des mâchoires

palilîàdées de dents taillées , les unes pour

couper , d’autres pour mordre
; des têtes

ornées d’yeux , des yeux défendus de

paupières pour les garantir du foleil ?

Comment auroit - elle pu rafiêmbler ces

membres épars , les lier de nerfs 8c de

mufclcs
, les foutenir d’oflemens avec des

pivots &c des charnières
;
les nourrir de vei-

nes pleines d’un fang qui circule
, foit que

l’animal marche
,

foit qu’il le repofe
;

les

couvrir de peau fi convenablement
, four-

rées de poils pour les climats qu’ils habi-

tent ,
enfuitc les faire mouvoir par l’ac-

tion combinée d’un cœur d’un cerveau ,

Jk donner à toutes ces machines, nées dans

le même lieu
,

formées du même limon ,

des appétits , &c des inftinéfs fi diftérens ?

Comment leur eût-elle infpiré le fenti,-

ment d’eux-mêmes , &c allumé en eux le

delir de fe reproduire par d’autres voies

que celles qui leur avoient donné l’exifîence?

La corruption , loin de leur donner la vie ,

eut dû la lui ôter
,

puifqu’clle fait naître

des tubercules
,
enflamme les yeux , dif-

fout le làng , 8>c produit une infinité de

maladies dans la plupart des animaux qui

en rcfpirent les émanations (i). La fer-

(1) De toutes les corruptions, celle de la

chaleur humaine efl la plus dangereufe. En
jVoici un effet bien étrange

,
que rapporte
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rr.entation de quelque matière que ce foit ,

n’a pu former aucun animal ,
pas même

Garclllafo de la Véga ,
dan? fon hiftoire

des guerres civiles des Elpagnols dans les

Indes ,
Partie 1 , tom. i ,

chap. H ob-

ferve d'abord que les Indiens des îles de

Barlovento envenimoient leurs flèches ,
en

en rr.eitant les peintes dans des corps morts ,

Si il ajoute er.luue : « Je rapporterai ce que

» )’ai vu arriver de 1 un des quartiers du

J) corps de Carvajal
,

qu’on avoit mis lur

») le chemin de Lolia^U) a
,

qui eft au nudi

J) de C> fco. Nous lortimes un dimanche

JJ pour aller à la promenade ,
dix ou douze

JJ écoliers que nous étions , tous motifs ,

}j c’eft à-dire ,
fds d’tbpagnols & d’indien-

»j nés ,
dont le plus âgé n’avoit que douze

JJ ans. Ayant appeiçu à la campagne un

V des quartiers du corps de Carvajal ^
“

JJ nous prit envie de l’aller voir
, & nous

JJ en étant approchés ,
nous trouvâmes que

JJ c’étoit une de les cuiffes dont la graille

JJ étoit coulée à terre. La chair en étoit

JJ verdâtre & toute corrompue. Comme nous

JJ regardions cet objet funefte
,

l’un des plus

JJ hardis d’entre nous fe mit à dire : Je gage

JJ que perfonne ne l’oferoit toucher; un autre

JJ dit que fi. Enfin , le plus hardi de tous

JJ qu’on appelloit Barthélémy Monedero ,

JJ croyant faire une aftion de courage ,

J) enfonça le pouce de fa main droite dans

JJ cette ciiilTe coi rompue où il entra tous

J) entier. Cette aéfion nous étonna tous fi

JJ bien
,
que nous nous éloignâmes de lui ,

IJ de peur d’en être infeéfés
,
en lui criant

JJ ô le vilain ! Carvajal te paiera de ton
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J’ceiif d’où iJ eft forti. On trouve dans les

voiries de nos grandes villes
, où tant de

V eft'ronterie. Cependant , il s’en alla droit

» à un ruilTeau qui étoit !à tout auprès ,

w où il fe lava la nain plufieurs fois, & fe

JJ la frotta de boue
,

puis s’en retourna en
JJ fon logis. Le lendemain il revint à l’école ,

)) où il nous montra fon pouce qui s’étoit

JJ extrêmement enflé ; mais fur le foir ,

« toute la main lui vint grofTe jufqu’au

J) poignet : & le jour d’après
,

qui éioit

JJ le mardi , elle s’enfla Jufqu’au coude ,

>j tellement que la nécellité le contraignit

JJ d’en dire la caufe à fon pere. L’on ap-

>j pella d’abord les médecins qui lui ban-
jj derent étroitement le bras

, & le lièrent

« au-delTus de l’enflure
, y apportant tous

JJ les remedes qu’ils jugèrent pouvoir fervir

îj de contrepoifon. Avec tout cela , néan-
JJ moins

» peu s’en fallut que le malade n’en

j> mourût
, & il ne réchappa qu’avec beaucoup

JJ de peine , après avoir été quatre mois entiers

JJ fans tenir la plume à la main ,
tant il l’avoit

JJ foible JJ.

On peut conclure de cet événement , com-
bien les émanations putrides de nos cimetiè-

res
, font dangereufes pour les habitans des

villes. Nos églifes de paroilTes où l'on en-
terre tant de cadavres

,
fe remplifl'ent d’un

air fl corrompu fur - tout au printems ,

lorfque la ter re vient à s’échauftér
,
que je le

regarde comme une des principales fources

des petites véroles & des flevres putrides

qui régnent dans cet^e faifon. Il en fort alors

une odeur fade qui fouleve le cœur. Je

l’ai éprouvée, notamment dans quelques-unes
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matières fermentent ,
des molécules orga-

niques de toutes cfpcces ,
des corps entiers

d’animaux, du fang , des plantes ,
des fels y

des huiles , des flegmes ,
des efprits ,

des

minéraux , des matières plus hétérogènes

8c plus combinées par les caprices des

hommes en fbciéré ,
que les flots de 1 0-

céan n’en ont accumulé Sc confondu llir

fes rivages : cependant on n’y a jamais

trouvé aucun corps organifé. Qu’on ne

dife pas que la chaleur néccflaire a leur

développement y manque. 11 y en a de

tous les degrés ,
depuis la glace julques

au feu. Les fels s’y criflallifent > Sc les

des principales églifes de Paris. Cette odeuf

efl bien différente de celle que produit la

foule des hommes vivans ,
car on ne fent

rien de femblable dans les eglifes des

couvens où l’on n’enterre que peu de

monde.
Il feroit digne de la curiofite des anatomif-

tes d’examiner pourquoi la putrefaéfion des

corps détruit l’économie animale de la plu-

part des êtrës
, & pourquoi elle ne dérangé

point celle des bêtes carnacieres. Beaucoup

d’efpeces d’infeéles ôc de poiffons fe nour-

riffent de cadavres. Je remarque que la plu-

part de ces animaux n’ont point de fang
,
qui

eft le premier fluide qui toit affeéle par la

corruption
, & que les ouvertures par ou

ils relpirent
,
ne font point les memes que

celles par où ils mangent. Mais ces raifons ne

peuvent s’appliquer aux vautours,aux corbeaux,

&c.



3o8 Etudes
foufres s’y forment. On a recueilli dans

Paris même il y a quelques années , du
foufre formé par la nature , dans d’ancien-

nes voiries du tems de Charles IX. Nous
voyons tous les jours que la fermentation

peut croître dans du fumier au point que

le feu y prenne. Sa chaleur modérée eft

même fi favorable au développemen*: .des

germes
,

qu’on s’en efl: fervi pour faire

éclore des poulets. Mais les combinaifons

de toutes ces matières n’y ont jamiais

rien produit de vivant ni d’organifé. Que
dis-je ? les premiers travaux de la nature

que nous voulons expliquer
, font couverts

de tant de myfieres
,

qu’un œuf tant foit

peu ouvert , cefie d’être fécond. Le moindre
contaû de l’air extérieur , fuffit pour y dé-

truire les premiers linéamens de la vie. Ce
ne font donc ni les matières , ni les degrés

de chaleur qui manquent à l’homme pour
imiter la nature dans la prétendue création

des êtres -, ii cette puiflance toujours jeune

&. aftive
, ne s’eft pas moins afïbiblie

,
puif-

qu’elle a toujours le pouvoir de les repro-

duire
,

qui n’efi pas moins grand que celui

de leur donner l’cxiftence.

I.a fagefiê avec laquelle elle a ordonne
leurs proportions

, n’eft pas moins digne

d’admiration. Si on vient à examiner les

animaux
, on n’en trouvera aucun de dé-

feflueux dans fes membres , fi on a égard

à fes mœurs & aux lieux où il eft deftiné

à vivre. Le loirg &. gros bec du toucan ,
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Si fa langue faite en plume , étoicnt né-

celliiires à iin oil’eau qui cherche les in-

fcûes éparpilles dans les flibles humides

des rivages de l’Amérique. Il lui falloir à

la fois une longue pioche pour y fouiller ,

une large cuiller pour les ramafler , &c

une langue frangée de nerfs délicats pour

y fentir fa ncurriture. Il falloir de lon-

gues jarnhes Si de longs cous aux hérons ,

aux grues
,

aux flamans Si autres oi-

feaux qui marchent dans les marais ,

qui cherchent la proie au fond de leurs

eaux. Chaque anhual a les pieds Sx la

gueule , ou le bec ,
formés d’une manière

admirable pour le fol qu’il doit parcou-

rir , Si pour les alimens dont il doit vivre.

C’eft de leurs configurations que les na-

turaliftes tirent les carafteres qui diflin-

gLient les bêtes de proie de celles qui font

frugivores. Ces organes n'ont jamais man-

qué aux befains des animaux, Si ils ' font

eux-mêmes indélébiles ,
comme leurs inf-

tinfts. J’ai vu ,
dans des campagnes des

canards élevés loin des eaux dcp'a'is plu-

fieurs générations ,
qui avaient confervé

à leurs pieds les larges membranes de

leur efpccc , Si qui
,
aux approches des

pluies ,
battoient les ailes ,

jettoient des

cris ,
appclloient les nuées , Si fembloient

fe plaindre au ciel de l’injuflice de l’homme

qui les privoit de leur élément. Aucun

animal n’a manqué d’un membre' nécelL

faire ,
ou n’en a' reçu d’inutiles. Des phi-
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lofoi^hes ont regardé les ergots appendi-

ces des pieds du porc , comme fuperflus ,

parce qu’ils ne portent point à terre ; mais

cet animal deftiné à vivre dans les lieux

marécageux où il aime à fe vautrer
, Sc

à faire , avec fon boutoir , des fouilles pro-

fondes , s’y fût fouvent enfoncé par Hi

gloutonnerie , fi la nature n’eût difpofé

au-delTus de fes pieds deux ergots en fail-

lie ,
qui lui donnent les moyens de s’en

retirer. Le bœuf qui fréquente les bords

marécageux des fleuves , en a d’à- peu près

femblables. L’hippopotame
,

qui vit dans

les eaux Si fur les rivages du Nil , a le pied

fourchu , Sc au-deflûs du paturon deux pe-

tites cornes qui plient contre terre quand

il marche , de forte qu’il laiflè fur le fable

une empreinte qu’on diroit être celle de

quatre grifl’es. On peut voir la defeription

de cet amphibie , à la fin des voyages de

Dampier.

Comment des hommes éclairés ont -ils

pu méconnoître l’ufage de ces membres

acceflbires
,

dont les payfans de quelques-

unes de nos provinces ,
imitent la forme

dans les échalTes ,
qu’ils appellent

,
par

cette relîèmblance même ,
de porc ,

& dont ils fc fervent pour traverfer les

endroits marécageux ? Ces mêmes payfans

ont imité pareillement celles des ergots

pointus &c écartés du pied de la chevre ,

qui lui fervent à gravir les rochers dans

Cfis pieux ferrés à deux pointes ,
qui
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retiennent dans la pente des montagnes ,

les derrières de leurs lourdes charrettes. La

nature
,

qui varie l’es moyens comme les

obftacles , a donné des ergots appendices

aux pieds du porc ,
par les mêmes raiibns

qu’elle a revêtu le rhinocéros d’une peau

plilFée de phifieurs plis ,
au milieu de la

zone torride. Ou croiroit que ce lourd ani-

mal couvert d’un triple manteau : mais del-

tiné à vivre dans les marais fangeux de

l’Inde
,
où il fouille avec la corne de foti

mufeau les longues racines des bambous ,

il y eût enfoncé par fon poids énorme ,

s'il n’avoit l’étrange faculté d’étendre , en

le gonflant les plis multipliés de fa peau ,

& de fe rendre plus léger en occupant un

plus grand volume. Ce qui nous paroît ,

au premier coup d’œil
,

une déreftuofité

dans les animaux , eft , à coup sûr ,
une

compenfation merveillcufe de la provi-

dence ; Sc ce feroit fouvent une exception

à fes loix générales li elle en avoit d’au-

tres que l’utilité Sc,le bonheur des êtres.

C’efl; ainfl qu’elle a donné à, l’éléphant une

trompe qui lui lêrt ,
comme une main , à

grimper fur les plus rudes montagnes , ou il

fe plaît à vivre , &c à y cueillir l’herbe des

champs, &c les feuillages des arbres auxquels

la grolfeur de fon cou ne lui permeitroit pas

d’atteindre.

Elle a varié à l’infini ,
parmi les .

ani-

maux , le moyen de fe défendre comme

«eux de fubfliter. On ne peut pas fuppo-
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fer que ceux qui marchent lentement , ou
qui -jettent des cris

, foiiftrent habituelle-

ment
; car comment des races de malades

auroient-elles pu fc perpétuer devenir

même une des plus répandues du globe l

Le flugard
,
ou parelléux , fe trouve en

Afrique
, en Aiie 8c en Amérique. Sa len-

teur n’efi: pas plus une paralyfic
,
que celle

de la tortue &c du limaçon. Les cris qu’il

jette quand on l’approche
,
ne font point

des cris de douleur. Mais parmi les ani-

maux
, les uns étant deftinés à parcourir

la terre
, d’autres à vivre à pofte fixe ,

leurs défenfes font variées comme leurs

mœurs. Les uns échappent à leurs enne-

mis par* la fuite
, d’autres les repoulfent

par des filîlemens , des figures hideufes ,

des odeurs infedles , ou des- voix lamen-

tables. Il y' en a qui difparoifiént à leur

vue
, comme le limaçon qui eft de la

couleur des murailles ou de l’écorce des

arbres où il fe réfugie ; d’autres ,
par une

magic admirable
,

prennent à leur vo-

lonté la couleur des objets qui les envi-

ronnent
,
comme le caméléon. O» que l’i-

magination des hommes efl ftérilc auprès

de l’intelligence de la nature ! Ils n’ont

rien produit
, dans quelque genre que ce

foit
, qu’ils n’en aient trouve le modèle

dans fes ouvrages. Le génie même dont

il font tant de bruit ,
ce génie - créateur

que nos beaux efprits croient apporter en

venant au monde
, 6c perfeêiionner dans

les
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les cercles ou dans les livres

, n eft autre
chofe que l’art de l’obferver. On ne peut
pas même foitir des routes de la nature
pour s’égarer. On n’eft lage que de fa fa-

geflc : on n'cft fou qu’en en dérangeant
les plans. Le burin de Callot

, fi fertile en
montres

,
n’a compofé tant de démons

affreux
,

que des membres mal alîbrtis

de différens animaux
, de becs de chat-

huans , de gueules de crocodiles
, de car-

calTes de chevaux , d’aîles de chauve- fou-

ris , de griffes & d’ergots qu’il a joints à

la figure humaine
,

pour rendre fes con-
iraftes plus odieux. Les femmes mêmes ,

qui
, par de plus doux caprices

, s’exerçent

à border fur leurs étoffes des fleurs de fan-

taifie , font obligées d’en prendre les mo-
deles dans nos jardins. Examinez fur leurs

robes
,

les folâtres jeux de leur imagina-

tion ; vous y verrez des œillets fur les

feuillages d’un myrte , des rofes fur des

rofeaux , des grenades fur la tige d’une

herbe. La nature feule ne produit qüe des

accords raifonnables
, & n’aflbrtit

, dans
les animaux & dans les fleurs

, que des

parties convenables aux lieux
, à l’air , aux

élémens &c aux ufages auxquels elle les

deftine. Jamais on n’a vu fortir aucune
race de monffre de fes fublimes penfées.

J’ai entendu plufieurs fois annoncer
,

dans nos foires
, des monftres vivans

; mais
jamais je n’ai pu parvenir à en voir un
feul

,
quelque peine que je me fois don-

Tome I. O
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née. Un jour on afiiclia à ia foire de Saint

Ovide
,

une vache à trois yeux , &c une

brebis à fix pattes. Je fus curieux de voir

ces animaux , Jk d’examiner l’ufage qu’ils

faifoient d’organes &c de membres qui me

paroiHbient leur être très-fiipcrflus. Com-

ment ,
me difois-je ,

la nature a- 1 - elle pu

pofer le coips d’une brebis fur fix pattes ,

lorfque quatre étoient fuffifantes pour la

porter ? Cependant , je vins à me rappe-

ler que la mouche
,

qui eft bien plus lé-

gère qu’une brebis , en avoit fix
; 8c j’avoue

que cette réllexion m’embarralîa. Mais

,

ayant obfcrvé , un jour , une mouche qui

s’étoil repofée fur mon papier , je remar-

quai qu’elle étoit fort occupée à le brof-

1èr alternativement la tête 8c les ailes avec

les deux pattes de devant , 8c avec celles

de derrière. Je vis alors évidemment ,

qu’elle avoit belbin de fix pattes , afin

d’être foutenuc par quatre ,
lonqu’elle en

emploie deux à le brolîèr ,
fur tout fur

un -plan perpendiculaire. L’ayant piile 8c

confidçrée au microlcope , je vis avec ad-

miration ,
que les deux pattes du milieu

n’avoient point de broffe , Sc que les qua-

très autres en avoient. Je remarquai en-

core que fon corps étoit couvert de grains

de pouliiere qui s’y attachent ,
dans l’at-

mofphere où elle vole , 8c que les brofies

étoient doubles
,

garnies de poils fins , en-

tre lefquelles elle laifoit fortir 8ï rentrer ,

à volonté ,
deux grilî'cs femblablcs à ccl-



DE LA Nature. 315
les d'un chat

, mais incomparabJement
plus aiguës. Ces griffes fervent aux inoij.

cites à s’accrocher fur les corps Jes plus
polis

, comme fur le verre des vitres où
on les voit monter delcendre fans glif.

fer. J’ctois très-curieux de voir comment
la nature avoit attaché deux nouvelles

pattes au corps d’une brebis , 8c comment
elle avoit formé

,
pour les faire mouvoir

,

de nouveaux nerfs , de nouvelles veines

8c de nouveaux mufcles avec leurs infer-

tions. Le troifieme œil de la vache m’em-
barrafîbit encore davantage. Je fus donc ,

comme les autres badaux
, porter mon

argent pour fatisfaire ma curiollté. J’en
VIS fortir en foule , de la loge de ces ani.

maux
,

très émerveillés de les avoir vus.

Enfin
, je parvins comme eux au bonheur

de les contempler. Les deux pattes fii-

perfli.|s de la brebis n’étoient que des
peaux dciîëchées

, découpées comme des
courroies , 8c pendantes à fa poitrine fans
toucher à terre

, 8c fans pouvoir lui être

d’aucun ufage. Le troifieme œil prétendu
de la vache

, étoit une cfpece de plaie
ovale au milieu du front

, fans orbite ,

fans prunelle
, fans paupière

; 8c fans au-
cunc membrane qui préfentât quelque
partie organifée d’un œil. Je me retirai fans
examiner fi ces accidens étofent naturels
ou artificiels

; car en vérité
, la chofe n’en

valoit pas la peine. Les montres que l’ou

conlerve dans des bocaux d’efi>fit-de-vin

O a

*
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tels que les petits cochons qui ont des

trompes d’éléphant , 8c les enfans accou-

plés , Sc à deux têtes ,
que l’on montre

dans nos cabinets avec une myftériculc

philofophie ,
prouvent bien moins le tra-

vail de la nature que fon interruption.

Aucun de ces êtres n’a pu parvenir à un

développement parfait ; St loin _de témoi-

gner que l’intelligence qui les a produits

s’égaroit ,
ils atteftent , au contraire ,

l’im-

inuabilité de fa fagelîê ,
puifqu’elle les a

rejettés de fon plan en leur refufant la vie.

Il y a dans la conduite de la Natuie

envers l’homme , une bonté bien digne

d’admiration ; c’eft qu’en lui défendant ,

d’une part ,
d’altérer la régularité de lés

loix ,.pour fatisfaire fes caprices ;
de l’autre

elle lui permet fouvent d’en déranger le

cours pour lübvenir à fes befoins. Par

exemple , elle fait naître , de l’accouple-

ment de l’âne 8c de la jument ,
le muict

qui eft fi utile dans les montagnes , 8< elle

prive cet animal du pouvoir de fe repro-

duire , afin de conferver les efpeces pri-

mitives qui font d’une utilité plus géné-

rale. On peut reconnoître ,
dans la plu-

part de fes ouvrages , ces condefcendances

maternelles 8c ces prévoyances ,
fi j’ofe le

dire ,
royales. Elles fe manifeftent lur tout

dans les produêfions de nos jardins. On

les trouve dans celles de nos fleurs qui ont

des furabondances de corolles ;
comme

dans la rofe double qui ne fe reproduit
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point de graines , & que

,
pour cette rai-

fon
,

quelques botanilîcs cm ofé qualifier

de monlîrc ,
quoiqu’elle foit la plus belle

des fleurs
, au fentiment de tous les peu-

ples. Des naturaiiftes ont cru qu’elle for-

toit des loix de la natuie ,
parce qu’elle

s’écartoit de leurs fyftèmes ; comme fi la

première des loix
,
qui gouverne le monde ,

ii’avoit pas pour obj-t le bonheur de l’hom-

me ! Mais fl les rôles les fleurs qui ont

une furabondance de corolles ,
font des

monflres , les fruits qui ont une 'furabon-

dance de chairs fondâmes de pâtes fu-

crées , inutiles au développement de leurs

graines , comme les pommes , les poires ,

les melons
, & les fruits qui n’ont pas

même de femcnces , comme les ananas ,

les bananes, le fuit à pain , font donc des

monflres auflî. Les racines qui devien-

nent fi charnues dans nos jardins & qui

fe tournent en gros pivots , en glandes

fucculentcs , en bulbes farineufes 2>c inu-

tiles au développement de leurs tiges ,

font encore des monflres. La nature ne

nourrit l’homme , en partie
,

que de cette

furabondance végétale ; elle ne l’accorde

qu’à fes travaux. Quelque fertile que foit

un terrain , les végétaux des mêmes cf-

peces que ceux de nos jardins y eroilTent

j’uuvages , Si s’y jettent en feuilles Si en

branches. S’ils portent du fuit , la chair

en efl toujours maigre , Si la femence ou

le noyau fort gros. N’efl-ce donc pas une

O 3
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véritable complaifance de la part de la

nature de transformer , fous la main de

l’homme
, en aliment

,
les mêmes fiics qui

fe convertiroient
, dans Jes forêts

, en hau-

tes tiges & en fortes racines ? Sans fa con-

defcendance
, en vain l’homme diroit à la

le feve des arbres
, vous vous rendrez dans

les fruits
, & vous n’irez point au-delà. Il

auroit l>eau , dans la tenu la plus féconde ,

nnitiJer , ctéter
, ébourgeonner ; l’aman-

dier n’y couvrira point fon amande d’une

pulpe charnue 8c fondante , comme celle

de la pêche. C’eft la nature qui fait , de

tems en tems
,

préfent à l’homme des

variétés utiles 8c agréables qu’elle tire du
même genre. Tous nos arbres fruitiers

fortent originairement des forêts , Sc au-

cun ne s’y reperpétue dans fon efpece.

La poire appelée Saint-Germain
, a été

trouvée dans la forêt Saint-Germain
,

avec la faveur que nous lui cohnoilîbns.

La nature l’a choiiîe , comme les autres

fruits de nos vergers , fur la table des ani-

maux pour la placer fur celle de l’hom-

me ; 8c afin que nous ne puiffions douter

de fon bienfait 8c de fon origine
, elle a

voulu que fes femences ne reproduififfent

que des fauvageons. Ah ! fi elle fufpen-

doit fes loix particulières de bienfaifancc

dans les jardins de nos mécréans
,

pour

y rétablir fes prétendues loix générales ,

quel feroit leur étonnement de ne retrou-

ver dans leurs potagers 8c. dans leurs veri
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gcrs ,

que quelques miierables daucus

,

de petites roies de chien , des poires ré-

cites des fruits agrefles s tels qu’elles les

produit dans les montagnes pour l’âpre

palais des fangliers ! A la vciiié ,
ils y

trouveroient des tiges d’arbres bien hautes

& bien vigotireulcs. Leurs vergers croî-

troient au double ,
leurs fruits dimi-

nueroient de moitié.

La mê.ne mctamoi phofe arriveroit

dans les animaux de leurs métairies. La

poule
,
qui pond dos œufs beaucoup trop

gros par rapport à fa taille , Se itendant

neuf mois de fuite ,
contre touœs les loix

de l’incubation des cifeaux ,
rentreroit

dans l’ordre , Si n’en donneroit tout au

plus qu’une vingtaine dans le cours d’une

année. Le porc perdroit de même fon

lard fuperflu. La vache ,
qui fournit , dans

les riches prairies de la Normandie , juf-

qu’à vingt-quatre bouteilles de lait par

jour , n'en lailîeroit couler que ce qui

fuffit à fon veau.

Ils répondent à cela ,
que ces furabon-

dances d’œufs , de lard Si de crème
,
dans

nos ani.naux domeftiquc*s , font des effets

de la nourriture qu’on leur prodigue. Mais

ni la jument ne donne autant de lait que

la vache , ni la cane ne pond autant d’œufs

que la poule , ni l’âne ne fe couvre de lard

comme le porc
,

quoique ces animaux

fuient nourris aufïï plantureufement les

'Uns que les autres. D’ailleurs ,
la jument

,

O 4
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la chevre

, la brebis
,

l’âneflé ,
n’ont que

deux mamelles , tandis que la vache en

a. quatre. La vache s’écarte , à cet égard ,

d’une maniéré bien remaïquable des loix

générales de la nature
,
qui a proportionné

dans toutes les efpeces le nombre des ma-
.melles des meres à celui de leurs petits ;

elle a quatre mamelles
,

quoiqu’elle ne

porte qu’un veau & bien rarement deux ,

parce que ces deux mamelles ruperflues

étoient deftinées à être les nourrices du

genre humain. La truie
, à la vérité , n’en

a que douze ^ & elle nourrit jurqu’à quinze

petits. Ici la proportion paroît défec-

tueufe. Mais iï la première a plus de ma-

melles qu’il n’en faut à fa famille , Sc li

la fécondé n’en a pas alfez pour la fienne ,

' c’eft que l’une devoit donner à l’homme

; la furabondance de fon lait , & l’autre

celle de fes petits. Par tout pays , le porc

eft la viande du pauvre , à moins que la

religion
,
comme en Turquie

,
ou la po-

litique ,
comme dans les îles de la mer

du fud , ne le prive de ce bienfait de la na-

ture. Nous obferverons , avec Pline
,
que

de toutes les chaift c’eft la plus favoureufe.

On y diftingue ,
dit-il

, iufqu’à cinquante

goûts différens. Elle fert dans les cuifines

de nos riches à donner du goût à tous les

alimens. Par tout pays , comme nous l’a-

vons dit , ce qu’il y a de meilleur ,
efl ce

qu’il y a de plus commun.

. N’eft-il pas étrange que
,

lorfque tant
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de plantes & tant d’animaux nous pré-

fentent de fi belles proportions
,
des coa-i

venances fi admirables avec nos befoins ,

Si des preuves fi évidentes d’une bienveil-

lancé divine , on recueille des fœtus in-

formes , des porcs avec de longs grouins ,

comme fi c’étoient de petits éléphans nés
dans nos balle- cours

, pour les mettre en
parade dans nos cabinets deftinés à étu-

dier la nature ! Ceux qui les gardent com-
me des Cjiofes précieufes , & qui en tirent

des conféquences & des doutes fur l’in-

telligence de fon auteur , ne font-ils pas
d’aulli mauvais goût Si d’aulfi mauvaife
foi

,
que ceux qui , dans l’atéiier ;d’un fon-

deur , ramafieroient les figures eftropiées

par quelque accident
, les bouffilfuies 8c

les moles de métal , Si les mohtreroient

comme une preuve de l’ignorance de l’ar-

tifte 1 Les anciens brùloient les monftres ;

les modernes les conlérvent. Ils relîèm-

bient à ces mauvais enfans qui épient leur

more pour la furprendre en défaut
, afin

d’en çoriclure pour, eux-mêmes le droit da
s’égarer. Oh ! fi la terre étoit en effet livrée

nu défordre
, Sc qu’apiès une infinité de

cembinaifons
, il pa;ût enfin

, au milieu

des montres qui la couvriroient
, un feul

corps bien proportionné Si convenable aux
beibins des hommes

, quelle joie ne feroit-

ce {^s pour dqs êtrçs; fenfibles. &c maiheu-
remc , de IbupçonKer quelque part uire- intel-

ligence qui s’il! lérelTer oit à leurs deftinées^

0 5
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Jiêportfe aux Obji.clions conire la Provi-

dence
, tirées des .iiaiix du genre humain.

L Es argumens ' qu’on 'tife des- variéte's

du genre lujniain Sc^ cles fléaux réunis- fur

lui par la nature f' par f- s gouvefnemens

& par les religions
, tendent à prouver

que les' hommes n’ont ni la même oiü
gine

,
ni de fiipériofitc naturelle aii-delfus

des bêtes , &t' ^u’il n’y a point d'efpoir

pour leurs ‘Vertus ,;ni ’de providenoe pour
leurs befoins. Nous examinerons fucceffi-

vement ces maux
, en commençant par

ceux de la nature , dont nous forons voir

la ncccirité &c l’utilité
; nous démon-

trerons que les maux politiques ne naijTcnt

qtie des écarts de la loi naturelle
,
&' qu'ils

font eux- mêmes des preuves dé l’cxilicnce

d’une providence. .
• ci l ; r . .

Nous commencerons ce tfojet întéref-

fant. par répondre ' aux obj , étions tirées

des variétés de rcfpecc -humaine. A la vé-

rité , il y a des hommes noirs & blancs , de

cuivrés &. de cendrés. Il y en a qui ont

de la'-barbe , & d’autres qui n’en ont pref-'

que"point
; mais ces prétendus càiaÔereS

he font que des accidens ; comrr.e nous
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Pavons dir ailleurs. Des chevaux blancs

,

bais ou noirs
, à poil fiifc comme ceux de

Tartarie
,
ou à poiis ras comme ceux de

Naples
, font certainement des a! imaux

de la même cfpece. Les Albinos ou Ne-
yres blancs , font des efpeces de lépreux

;

& ils ne forment pas plus une race parti-
culière de Negres

, que ceux qui fortent ,

parmi nous
^ d avoir la petite vérole

, né
forment une race d Européens mouche-
tés. Quoiqu’il n’entre pas dans mon plan,
de fubllitucr ici toutes les convenances
naturelles à toutes les inclinations de
notre mauvaile phylique

, que j’ai ré-
ferve

, dans cet ouvrage
, quelques études

pour m’occuper principalement; de cet
objet fuivant mes foibjes lumieiTs

, j’o.b-

ferverai cependant ici ,, que la couleur
noire efl un bienfait de la providence en-
vets les peuples du midi. L,a couleur blan-
che réfléchit les rayons du foleil

, 6< la

noi.e les abidibe, Anifi
, la première re-

double fa chaleur
, ?< la fécondé l’aftbiblit :

c cit ce que l’expéi ieoce démontre de
mule manières. La naiu''e s’eft fervie en-
tre autres moyens

, de l’edct oppofé de ces
couleurs

,
pour multiplier ou pour affoi-

blir fur la terre la chaleur de l’aftre du
jour. Plus on avance vers le midi

,
plus les

hommes &c les animaux font noirs
; & plus

pn va vers le Nord
, plus les uns & les au-

tres font blancs. Lorfqiie le foleil même'
s’éloigne des'pariics feptentricnales

, beau

O 6
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coup d’animaux

,
qui y étoicnt , en été

de dilîéi entes couleurs
, commencent à

blanclrit ^ tels font les écureuils
,
les loups ,

les lievres ceux des parties méri-

dionales dont il s’approche
, le revétiC.

fent alors de teintes a'bforbantes & plus

foncées. Tels font dans les oifeaux
, la

veuve
, lé cardinal >, &<:c. qui font beau-

coup plus fortement chlorés loiTque le fo-

leil s’approche de la ligne
,
que quand il

s’eii éloigne. C’eft donc par des convenan-

ces de climat
,

que la nature a rendu noirs

les peuples de la zone torride
; comme

elle a blanchi ceux des zones glaciales.

Elle a donné encore un autre préfervaiif

contre la chaleur aux Negres qui habi-

tent l’Àfriqiie
,

qui efc la partie la plus

chaude du globe ,''-^principalement à caufe

de cette large zone' -'de fable qui la tra-

verfe , Sc dont nous avons indiqué l’uti-

lité. Elle a coiffé fes peuples infoucians

& fans induffrie
,

d’une chevelure plus

crépue qu’un tifl'u de laine
, qui abrite

très-bien leur tête des ardeurs du foleil.

Ils en reconnoiffent fi bien la commo-
dité

,
qu’ils ne lui en fubflituent pas d’atr-

ires , Sc ils n’y a pas de nation parmi lel^

quelles les coiffures artificielles
, comme

les bonnets , turbans
, chapeaux , &:c.

foient plus rares
,
que parnu les Negres.

Ils ne fe fervent même de celles-ci qui

leur font étrangères
,
que comme d’objets

de vanité 6c de luxe
,
£c je ne leur en coaj
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nois point qui nppai ticnnont piopremen t

à leur nation. Les peuples de la prclqu’île

de l’Inde font aulîi noiis qu’eux ;
mais

leurs turbans donnent à leuis cheveux ,

qui , fans leur coill'ure
,

feroient peut-être

crépus , la facilité de croître & de fe dé-^

velopper. Les peuples de l’Amérique ,
qu*

habitent fous la ligne , ne foit pas noirs »

à la vérité , ils font fimplcmeiit cuivrés.

J’attribue cet aftbiblilfement de la teinte

noire à pluficurs caufes qui font particu-

lières à leur pays. La première , en ce

qu’ils fe frottent de rocou
,

qui garantit

la furface de leur peau des impreflions

trop vives du Ibleil. La fécondé , en ce

qu’ils habitent un pays couvert de forêts ,

&C traverfé ,par le plus grand fleuve du

monde, qui le couvre de vapeurs. La troi-

fieme , parce que leur territoue s’élève

infenfiblement depuis les rivages du Bré-

fil , jufqu’aux montagnes du Pérou -, ce

qui ,
lui donnant plus d’élévation dans

l’atmofphere , lui procure aulll plus de

fraîcheur. La quatiicmc , enfin ,
parce

que les vents d’efl
,

qui y foufflent jour &c

nuit , le rafraîchillcnt perpétuellement.

Enfin , les couleurs de tous ces peuples

font tellement des effets de leurs climats ,

que les defeendans des Européens qui y
font é'abiis , en prennent les teintes au

bout de quelques générations. Ceft, ce

qu’on peut voir ^évidemment aux Indes,

chez les defeendans des Mogols
,
peuples
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venus du nord do J’Afie

, dont le nom ïïgni-
fîe blancs

, £< qui font aujourd’hui aufii
noirs que Jes peuples qu’ils ont conquis.

La grandeur de la taille ne cai'a£térife

pas plus les efpeces
, dans quelque genre

que ce foit
, que la différence des cou-

leurs. Un pommier nain & un grand pom-
rtiier fonent des mêmes greffes. Cepen-
dant

, la natu'c l’a fendue invariable dans
la feule efpece humaine

, parce que des
variétés de grandeur euffent détruit

, dans
l’ordre phyhque, les proportions de l’hom-
me 'avec l’univcrfalité de fes ouvrages
& qu’elles euffènt entraîné

; dans l’ordre
morhl

, des confcquences encore plus dan-
gereufes

, en allèiviffant
, faits retour, les

plus petites efpeces d’hommes aux plus
grandes.

Il n’y a point de races de nains, ni de
géans. (leux qtic l'on montre aux foires,
/ont de petits hommes racourcis

,
ou de

grands hommes eflanqués fans propor-
tions^'^ fabs' vigueur. Ils ne fe produi-

leur petiteffe
, ni dans leur

graffdeUr
, quelques "tentatives que plu-

ffd(/l-s‘prînrcs ‘ aient faites pour y réulîir
,

tntié- autres
, le affu roi de Pruffè , Fré-

déric F D’ailleurs
, fortent-ils affèz des

picporiions de l’efpece humaine
, pour

ctre appelés des nains Si des géans ? Y
a-t-il‘ feulement entre eux la même diffe-
rencc qu’entre un petiV cheval de Sar-
'daigne Sc" un' grand cheval Brabançon,'
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qu’entre un épjgneul tù< un de ces grands

chiens Danois qui courent devant nos

carrolîl's ? Toutes les nations ont été &c

font encore de la même taille , à peu de

diftérence près. J’ai vu des momies d E-

gypre , ik des corps de guanges des îles

C'anaries , enveloppés dans leurs peaux.

J’ai vu tirer à Malte , d’un toiubeau creulé

dans le roc vit’ , le fquelctte d’un Cartha-

ginois
,

dont tous les os étoient violets ,

tk qui repofoit là
,

peut-être ,
depuis le

régné de Didon. Tous ces corps étoient

de la grandeur commune. Des voyageurs

éclairés làns cnthoufiafme , ont réduit

à une taille peu difterente de la nôtre , la

taille prétendue giganiefquc des Patagnns.

Je fais bien que
j
ai déjà allégué ailleurs

ces memes raifons ; mais on ne fauroit

trop les répéter
,

parce qu’elles détruifent

fans retour , les prétendues influences du

climat
,

qui font devenues les principes de

notre phyliquc
, ik qui pis cft , de notre

morale. ’

• Il y' a eu , dit-on , aut efois de vérita-

bles- géans. Cela eft poflible ;
m.ais cette

vérité nous cft devenue inconcevable ,

comme toutes celles dont la nature ne

nous offre plus de témoignages. S’il exif-

tûit des Polyphêmes de la hauteur d’une

tour
,

ils enfonceroient
, en marchant la

pliipart des terrains. Comment leurs gros

& longs doigts pourroient-ils traire les pe-

tites chèvres
, moifTonner les bleds ,

fau-
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cher les prairies

, cueillir les fruits de*
vergers. La plupart de nos alimcns échap-
peroient à leur vue comme à leurs mains.
D un autre côte

, s’il y avoit des races de
nains

, comment pourroient - elles abattre
les forets pour cultiver la terre T Elles fe

perdroient dans les herbes. Chaque ruif-

leau feroit pour elles un fleuve , & cha-
que caillou un rocher. Les oifeaux de
proie les cnleveroient dans leurs ferres

, à
moins qu’elles ne fiüènt la guerre à leurs

oeufs , comme Homere dit que les Pyg-
mées la faifoient aux œufs des grues. Dans
ces deux hypothefes

, tous les rapports de
l’ordre natiuel font rompus , ces dif-

cordances entraînent nécellairement la

ruine de^ l'ordre focial. Suppofons qu’une
nation de géans exifiât avec notre induf-
trie & nos pallions féroces. Mettons à fa

tête un Tamerlan
, que deviendroient nos

polygones & nos armées devant leur artil-

lerie & leurs baïonnettes.

Autant la nature a afléélé de variété

dans les.efpeces d’animaux du même gén-
ie

, quoiqu’ils habitailênt le même loi ,

£< qu'ils véeulTent des mêmes alimcns ,

autant elle a obfervé d’uniformité dans
l’efpecc humaine,

, malgré la différence

des climats &c des nourritures. On a pris

dans quelques individus humains
, un pro-

longement accidentel du coccyx pour un
caraélere naturel

, Sc on n’a pas manqué
d’en conclure une nouvelle elpece d’honi'j
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mes à queues. Les paffions des bêtes peu-

vent dégrader l’homme
;

mais jamais leurs

queues
, leurs pieds fourchus leurs cor-

nes n’ont déshonoré fa noble figure. On
clTaie en vain de le rapprocher de la

clalî'e des animaux par des pallâges in-

fenfiblcs. S’il y avoit quelque race d’hom-

mes avec des formes d’animal , ou quelque

animal drué de la raifon humaine , on les

montrerait en public. On en vcrroit en

Europe
, fur-tout aujourd’hui

,
que la teire

eft parcourue par tant de voyageurs éclai-

rés
, Sc que

, je ne dis pas des princes ,

mais des joueurs de marionnetes , font

apporter vivans dans nos foires des zèbres

fi fjuvages
,

les éléphans fi lourds
,

les

tigres , les lions , les ours blancs , & juf-

qu’à des crocodiles qu’on a montré pu-

bliquement à Londres. En vain on ftip-

pofe des analogies entre la femme de

l’homme & la femelle de l’orang-outang ,

dans la fituation & la configuration du

fein , dans les purgations périodiques du

fexe
, dans l’attitude , &c même dans une

forte de pudeur. Quoique la femelle de

l’orang-outang pafle fa vie dans les forêts ,

certainement Allcgrain
,

comme je l’ai

dit , n’a point été prendie fur elle le mo-
dèle de fa Diane qu’on voit à Lucienne.

Il y a une bien plus grande différence

encore de la raifon de l’homme à celle

des bêtes
; qu’il n’y en a entre leurs for-

mes
} 8c il faut avoir égaré la fienne pour
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avancer , comme l’a fait un célébré écri-

vain
,

qu’il y a plus de diftance de l'intelli-

gence de Newton à celle de tel homme ,

que de celle de cet homme à l’inftinft d’un

animal. Nous l’avons déjà dit ,
le plus

ftupide des hommes fera iifage du feu &
de l’agriculture * dont le plus intelligent des

animaux ne pourra jamais fe fervir
;
mais ce

que nous n’avons pas dit , c’eft q'ue Tufage

fi fimple du feu ftc de l’agriculture l’emporte

de beaucoup , fur toutes les découvertes de

Newton.

L’agriculture eft l’art de la nature , Sc

le feu eft fon premier agent. Il réfulte

de l’expérience que les hommes ont ac-

quis
,
par cet art par cet élément ,

une

plénitude d’intelligence dont toutes leurs

autres combinaifons ne font
,

pour ainfi

dire
,
que des conféquences. Nos fciences

îk nos arts découlent
,

pour la plupart

de ces deux fources , 8< elles ne mettent

pas plus de différence réelle entre les ef-

prits des hommes ,
qu’il n’y en a entre

habits ik les meubles des Européens

Sc ceux des Sauvages. Comme ils con-

viennent parfaitement aux befoins des

uns & des autres ,
ils n’établilîcnt point

de différence réelle entre les intelligences

qui les ont imaginés. L’importance que

nous mettons à nos talens , ne vient pas

de leur utilité , mais de notre orgueil. Il

y auroit bien de quoi le rabattre , fi nous

confidéfions que les animaux ,
qui ne font
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iifagc ni de ragricuiture , ni du feu , at-

teignent à la plupart des objets de nos

arts Sc de nos fcicnces , & même les fur-

paiïent. Je ne parle pas de ceux qui ma-

çonnent
,

qui filent
,

qui fabriquent du

papier , de la toile , des ruches , Sc qui

exercent une multitude d’autres métiers

qui ne nous font pas même connus. Mais

la torpille fe défendoit de Tes ennemis

avec le coup cleftrique ,
avant que les

académiciens filTent des expériences fur

l’éleflricité ; & le lépas connoilîbit le pou-

voir de la prelfion de l’air , &. s’aitachoit

aux roches en formant le vide avec fa

coquille pyramidale avant qu’elles eul-

fent des machines pneumatiques. Les

cailles qui partent d’Europe chaque an-

née pour pafl’er en Afrique j
connoiflènt

fi parfaitement l’équinoxe d’automne ,

que le jour de leur arrivée à Malte ,
ou

elles fe repofent pendant vingt - quatre

heures , efi marqué fur les almanachs du

pays vers le 21 feptembre , Sc varie cha-

que année comme l’équinoxe. Les cygnes

& les canards fauvages ont des notions

très-sûres de la latitude où ils doivent s’ar-

rêter ,
quand tous les ans ils remontent ,

au printemiS ,
aux extrémités du nord ,

6c qu’ils reconnoiiïènt
,

fans bouflble 6c

fans oftan , les lieux où l’année précé-

dente ils ont fait leurs nids. Les frégates

qui volent d’orient en occident entre les

tropiques , au delTus des vaftes mers où
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on n'appei'çoit aucune terre , &c qui re-

trouvent le foir
, à plufieurs centaines de

lieues de diftance , le rocher à fleur d’eau

d’où elles font parties le matin
,

ont des

moyens de déterminer leur pofition en

longitude
,

qui font encore inconnus de

nos allronomes.

L’homme doit , dit-on
, fon intelligence

à fès mains ; mais le linge , l’ennemi né

de toute induftrie , a des mains. Le flugard

ou parclfeux
,
en a pareillement

, Se elles

auroient dû lui InTpirer l’idée de fe forti-

fier
, de fe creufer au moins des retraites

dans la terre pour lui 8c pour fa poftérité ,

expofée à mille accidens par la lenteur de

fa démarche. Il y a quantité d’animaux

qui ont des outils bien plus ingénieux que
des mains , Sc qui n’en font pas plus intel-

ligens. Le coufin a une trompe qui efl à

la fois un pieu propre à enfoncer dans la

chair des animaux
, 5c une pompe par où

il afpire leur fang. Cette trompe renferme

encore une longue feie dont il découpe

les petits vailîèaux fanguins au fond de la

plaie qu’il a ouverte. Il a de plus des ailes

pour fe tranfporter où il veut , un corfelet

d’yeux autour de fa petite tête pour apper-

^cevoir tous les objets qui font autour de

lui , des griüês fi aigues qu’il fe promene
fur le verre poli &c à plomb , des pieds

garnis de brofiès pour fe nettoyer
, un pa-

nache fur fon front
, &c l’équivalent d’une

trompette dont il fonne fes viêtoires. Il
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habite l’air, la terre 6c l’eau, où il naît en

tbrnie de ver, Sc où il dcpoie fcs œufs avant

de mourir. Avec tous ces avantages
,

il cft

Ibuvent la proie d infeftes plus petits

plus mal organifés que lui. La fourmi qui

rampe & qui n’a pour tout outil que des

pinces ,
lui elî: non-feulement redoutable ,

mais elie l’eft à de bien plus gros animaux,

& même à des quadrupèdes. Elle connoît

ce que peuvent les forces réunies de la

multitude ;
elle forme des républiques ;

elle amafle des provifions ;
elle conftriiit

des villes fouterraines ;
elle forme Tes at-

taques en corps d’armées ;
elle s’avance

par colonnes , Sc elle force quelquefois ,

dans les pays chauds ,
l’homme meme de

lui abandonner fes habitations. Bien loin

que l’intelligence d’aucun animal dépen-

de de fes membres , leur pertéâion ell

fouvent , au contraire , en raifon inverfe

de fa lagacité , Sc paroît être une com-

penfation de la nature envers lui. Attri-

buer l’intelligence de l’homme à fes mains ,

c’eft faire dériver la caufe des moyens ,

Sc les talens de l’outil. C’eft comme fi

on difoit que le Sueur a dû l’heureufe

naïveté de fes tableaux à un pinceau de

poil de marte zibeline ; Sc Virgile , l’har-

monie de fes vers à une plume de cigne

de xMantoue.

Il eft encore plus étrange de dire que

la railcn des hommes dépend du climat ,

parce qu’il y a entre eux quelques variétés
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d’ufagc 8c de coutumes. Les Turcs fe

coirtcnt de turbans, Sc nous de chapeaux:
ils portent des robes 8c nous des habits

écourtés. En Portugal
,

dit Montagne
, ils

boivent la fondrée des vins
, 8c nous la

jettons. Les autres exemples que je pour-

rois citer , font de la même importance.

Je réponds à cela
,
que nous agirions com-

me ces peuples fi nous étions dans leur

pays , 8c qu’ils feroient comme nous s’ils

étoient dans le nôtre. Les turbans 8c les

robes conviennent aux pays chauds
,
où

il faut rafraîchir la tête 8c le corps ,
en

renfermant dans la coiflùre 8c dans les

habits un grand volume d’air. De ce be-

foin
, eft venu l’ufage dos turbans chez

les Turcs
,

les Perfans Sc les Indiens
,
des

mitres des Arabes , des bonnets en pain

de fucre des Chinois 8c des Siamois , 8c

celui des robes larges 8c flottantes que

portent la plupart des peuples du Midi.

C’efl par un befoin contraire que les peu-

ples du Nord , comme les Polonois , les

Rulfes 8i les Tartares portent des bonnets

fourrés 8c des robes étroites. Il nous faut

à nous , dans nos climats pluvieux
, trois

gouttières fur la tête , 8c des habits écour-

tés pour les boue.s. Les Portugai."; boivent

la fondrée des vins. Ainfi ferions - nous

des vins de Portugal ; car dans les vins

de liqueur , comme ceux des pays chauds,

le plus fucré efl au fond du tonneau ; 8c

dans les nôtres qui font fpiritueux ,
il n’y
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a que de la lie ,

le meilleur eii au-delîiis.

J'ai vu eu Pologne ,
où l’on boit beaucoup

de vin de Hongrie , Icrvir de picfcrence

le fond de la bouteille- Ainfi , les variétés

mêmes des ufagcs des nations prouvent la

confiance de la raiibn humaine.

Le climat n’altere pas plus la morale

des hommes ,
qui cft la raifon par excel-

lence. Je conviens cependant que le grand

chaud Sc le grand froid influent fur les paf-

fions. J’ai remarqué meme que 1* 5 jours

les plus chauds de l’été , ik les
j
lus froids

de l’hiver ,
étoient les jours de l’année où

fe coinmettoient le plus de crimes. La

canicule , dit le peuple , efi un tems de

malheurs. Il en pourroit dire autant du

mois de janvier. Je crois que c’efl; d’après

ces obfervations
,

que les anciens légi/la-

teurs avoient établi , dans ces tems de

cril'e ,
des fêtes propres à difiiper la mé-

lancolie des hommes ;
telles que les Sa-

turnales chez les Romains ,
les fêtes

des rois chez les Gaulois. Chez chaque

peuple
,
des fêtes fuivant fon goût ; chez

ceux-là , des images de république ; chez

nous
,

de monarchie. Mais j’ai remarqué

aufli ,
que ces tems féconds en crimes

font ceux des plus grandes aftions. Cette

eftérvefcence des faifons agit fur nos feus

,

comme celle du vin. Elle nous donne une

grande impulfion , mais indifîéi ente au

bien 8< au mal. D’ailleurs ,
la nature a

mis dans notre ame deux puilTances qui.
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le balancent toujours dans la meme pro-
portion. Lorfque le fens pli3'i'iquc de
1 amour nous abailfe

, le fentiment moral
de 1 ambition nous elevc. L’équilibre né-
celLiire à l’empire de la vertu fubfifte ,

&c il n’efl rompu que dans ceux chez Icf-

quels il a ete détruit par les habitudes
de la focieté , & plus fouvent encore par
celles de l’éducation. Alors

, la paflion
dominante n’ayant plus de contre - poids ,

le rend la maitreffe de toutes nos facultés ;

mais c’eft la faute de la fociété qui en
porte la punition

, Sc non pas celle de la

nature.

Je remarquerai cependant que ces mê-
mes faiibns n’influent fur les pallions de
l’iiomrae qu’en agilîant fur fon moral , Jk
non pas fur fon phyfique. Quoique cette

réflexion ait l’air d’un paradoxe
, je l’ap-

puierai d’une obfervation fort remarqua-
ble. Si la chaleur d’un climat peut agir

fur le corps humain
, c’efl: certainement

lorlqu’il eft dans le lein de fa mere ; car
elle agit alors fur celui de tous les ani-

maux , dont elle hâte le développement.
Le P. du Tertre

, dans fon excellente hif-

toire des Antilles
, dit que dans ces îles

,

tous les animaux de l’Europe jiortent

moins long - tems que dans les climats

tempérés
, & que les œufs de poule n’y

font pas plus de temps à éclore que des

graines d’oranger
, vingt- trois jours. Pline

avoir obfervé en Italie qu’ils éclofent en

dix
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dix-neuf jours en été

, 6c en vingi-cinq en

hiver. Par tout pays la tenipératuie du
climat accéléré ou retarde le développe-

ment de toutes les plantes 6c la portée d<;

tous les animaux
, excepté la naiiKince de

l’homme : remarquez bien ceci. « Aux îles

» Antilles , dit le P. du Tertre, les femmes
)j blanches ou négreiîès portent leur enfant

» neuf mois
, comme en France », J'ai fait

la même remarque dans tous les pays où
j’ai voyagé , à l’île de France fous le tro-

pique du cap.'icorne
, & au fond delà Fin-

lande Ruife. Cette obfervation eft tres-

im.portante. Elle prouve que le corps de
Phora.me n’ell: pas fournis à cet égard aux
mêmes loix que le relie des animaux. Elle

manifelie dans la nature une intention mo-
rale

,
qui conferve l’équilibre dans la po-

pulation des nations , lequel auroit été dé-
rangé

, fl la femme eût accouché plus fou-

vent dans les pays chauds que dans les pays
froids. Cette intention fe manifefte encore

dans l’admirable proportion avec laquelle

les deux fsxes viennent au monde en nom-
bre à peu - près égal , 8c dans la difiérence

meme qui fe trouve d’un pays à l’autre

entre le nombre des mâles Sc des femel-

les : car elle eft compenfée du nord au mi-
di ;

enforte que s’il y a un peu plus de fem-

mes au midi , il y a un peu plus d’hommes
au nord ;

comme fi la nature vouloit invi-

ter les peuples les plus éloignés à fe rap-

procher par des mariages.

Tome /. P
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1.0 climat influe fur le moral

, mais il

r.e le détermine pas , 8c quoique cette

cictormination fuppofée
,

foit regardée dans

beaucoup de livres modernes , comme la

bafe fondamentale de la légiflation des

peuples , il n’y a pas d’opinion pliilofophi-

que mieux réfutée par tous les témoigna-

ges de riiifloire. « C’cft
, dit-on , dans les

)j hautes montagnes que la liberté a choili

» fou afylc
; c’eft du nord que font foriis

)j les fiers conquérans du monde. C’efl au

» contraire dans les plaines méridionales

)) de l’Afie que régnent le defpotifme ,

3j l’efclavage
, Sc tous les vices politiques

» Sc moraux qui dérivent de la perte de

» la liberté. » Faut-il donc que nous ré-

glions à notre baromcttre Sc à notre ther-

momètre les vertus Sc le bonheur des na-

tions ? Nous n'avons pas befoin de fortir

de. l’Europe
,
pour y trouver une multitude

de montagnes monarchiques , telles que

celles de la Savoie , une partie des Al-

pes , des Apennins Sc les Pyrénées tout

entiers. Nous verrons
, au contraire , dans

il's plaines
,

plufieurs républiques ,
telles

que celles de Hollande
,

de Venife , de

Pologne Sc de l’Angleterre même. D’ail-

leurs
,
chacun de ces territoires a éprouvé

tour-à-tour diverfes fortes de gouverne-

mens. Ni le f oid , ni l’aprêté du fol , ne

donnent aux hommes l’énergie de la li-

berté
,

Sc encore moins l’iniufte ambition

d’entreprendre fm- celle d’autrui. Les pay-



DE LA Nature. 339
ùns de la Ruflle , de la l’ologne & des

froides montagnes de la Bohême
,

font

elêiaves depuis bien des fiecles
, tandis

que les Angrias & les Marnttes font libres

Sc tyrans dans le midi de l’Inde. Il y a

plufîeurs républiques fur la côte fepten-

trionale de l’Afrique où il fait très-chaud.

Les Turcs qui ont envahi la plus belle

portion de l’Europe , font venus du doux
climat de l’Alîe. On cite la timidité des

Siamois Sc de la plupart des Afiatiques ;

mais elle vient , chez ces peuples , de la

multitudi de leurs tyrans
,

plutôt que de

la chaleur de leurs pays. Les Macaflars ,

qui habitent 1 île Célebes , fituée prefquc

fous la ligne
, ont un courage intrépide

,

que le brave comte de Forbin rapporte

qu’un bien petit nombre d’entre eux mit

en fuite , avec de fimples poignards
, tout

ce qu’il y avoit de Siamois &c de François

fous fes ordres à Bancock , bien que les

premiers fuifent en fort grand nombre
, &

que les autres fuHent armés de fufils Sc de

baïonnettes.

Si du courage nous paiïbns à l’amour

,

nous verrons que le climat n’y détermine

pas davantage les hommes. Je m’en rap-

porte ,
fur les excès de cette paffion , aux

témoignages des voyageurs
,

pour favoir

qui l’emporte à cet égard des peuples du
Midi ou de ceux du Nord. Par- tout pays

l’amour eft une zone torride pour le cœur
de l’homme. Nous oblcrverons que ces

P Z
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répariitions de l’amour aux peuples du

midi , &c du courage aux peuples du nord ,

ont été imaginées par nos philofophcs

comme des effets du climat , feulement

pour les peuples étrangers : car ils réunif-

fent ces deux qualités , comme des effets

du même tempérament , dans ceux de

nos héros à qui ils veulent faire leur cour.

A leur avis
,

un François grand homme
en amour , eft auffi un grand homme à

la guerre ;
mais il n’en eft pas de même

dos autres nations. Un afiatique avec fon

iërail ell un efféminé ; &c un Rullê , ou

te! autre habitant du Nord ,
dont les cours

font des penfions ,
eff un Dieu Mars. Mais

toutes ces diftindions de tempérament
,

fondées liir les climats Sc injurieufes au

genre humain
,

fe détruiront par cette

limple queflion. Les tourterelles de Ruflie

font- elles moins amoureufes que celles de

l’Afie , Sc les tigres de l’Afie font-ils moins

féroces que les ours blancs de la nouvelle

Zemble ?

Sans aller chercher parmi les hommes

des objets de comparaifon hors des mê-

mes lieux , nous tiouvcrons plus de diver-

fitc en mœurs , en opinions , en vêce-

mens , en plij'fionomic même , entie un

adeur de l’opéra & un capucin ,
qu’il n’y

en a entre un Suédois St un (’.hinois.

Quelle différence des Grecs babillards ,

flatteurs ,
trompeurs , fi attachés à la vie

,

aux Turcs filentieux , fiers ,
finccrcs

, 8c
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toujours dévoués à la mort ! Cependant

ces hommes fi oppcfés naifiènt dans les

mêmes villes , rctpirent le meme air ,
vi-

vent des mêmes alimens. Leur race
,

dit-

on , n’efi: pas la même 5
car l’orgueil at-

tribue parmi nous un grand pouvoir aux

effets du iang. Mais la plupart de ces Ja-

niffaires fi redoutables aux timides Grecs ,

/ont fouvent leurs propres cnlans qu’ils

font forcés de donner en tribut , & qui

pafl'ent dans la luitc dans ce premier corps

de la milice ottomane. Les bayaderes de

l'Inde fi voluptiiculés , 8c Tes pénitens fi

aufteres
, ne font-ils pas de la même na-

tion ; 8< fouvent de la même famille ? Je

demande , moi , où l’on a jamais vu l’in-

clination au vice ou à la vertu fe commu-
niquer avec le fang ? Pompée fi généreux

étoit fils de Strabon , noté d’infamie par

le peuple Pvomain à caufe de fon avarice.

Le cruel Domitien étoit frere du bon Ti-

tus. CaiigUla
, Sc Agrippine mere de Né-

ron , étoient à la vérité frere St fœur ; mais

ils étoient enfans de Germanicus
,

l’efpé-

rance des Romains. Le barbare Com-
mode étoit fils du divin Marc - Aurele.

Quelle diffance il y a fouvent d’un hom-
me à lui-m.ême

, de là jeunenè à fon âge
mûr ; de Néron appelé le pere de la pa-

trie lorfqu’il monta fur le trône
j à Néron

qui en fut déclaré l’ennemi avant fa mort;
de Titus

, furnommé dans fa jeuneffe un
fécond Néron

, à Titus mourant honoré des

1’ 3
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larmes du fénat

, du peuple 5c des étrangers

,

£c appelé d’une commune voix les délices

du genre humain ! Ce n’eft donc pas le cli-

rnat qui forme la morale des hommes ,
c’eft

l’opinion
, c’eft l’éducation ; 5c tel eft leur

pouvoir
, qu’elles triomphent , non-feule-

rneni des latitudes
, mais même des tempé-

ramens. Céfar fi ambitieux , fi débauché ,

& Caton fi vertueux , étoient tous deux

d’une foible fanté. Le lieu , le climat ,
la

nation
, la famille , le tempérament ne dé-

termine donc nulle part les hommes au vice

ou à la vertu. Par- tout ils font libres d’en

faire le choix.

Avant de parler des maux qu’ils fe font

faits à eux- mêmes , voyons ceux que leur

a fait la nature. Il y a , dit-on , des bêtes

de proie. Elles font fort néceflaires. Sans

elles , la terre feroit infeftée de cadavres»

Il périt chaque année de mort naturelle ,

au moins la vingtième partie des quadru-

pèdes , la dixième des oifeaux, 5c un nom-

bre infini d’infeftes ,
dont la plupart des

efpeces ne vit qu’un an. Il y a des infec-

tes mêmes qui ne vivent que quelques

heures
,

tels que l’éphémere. Comme les

eaux des pluies entraînent toutes ces dé-

pouilles aux fleuves
,

5c delà aux mers ,

c’efl: auflî far leurs rivages que la nature

a raflemblé les animaux qui dévoient les

confommer. La plupart des bêtes féroces

defeendent la nuit dos montagnes pour

y diriger leur chafi’e -, il y en a même
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phifieiirs clafiês qui ne Ibnt créées que

pour ces licux-là
,

tels font les amphibies ,

comme les ours blancs
,

les loutres
,

les

crocodiles ? c’eft fur - tout dans les pays

chauds , où les elîets de la corruption font

iss plus rapides Sc les plus dangereux ,
que

la nature a multiplié les bêtes carnacieres.

Les tribus des lions , des tigres
,
des léo-

pards , des panthères
, des civettes ,

des

onces , des jacquals , des hyennes ,
des

condords
, &tc. viennent y renforcer celles

des loups
, des renards

, des martes
,
des

loutres
, des vautours

, des corbeaux , Sec.

Des légions de crabes dévorantes font ni-

chées dans leurs fables ; les caymans 8c

les crocodiles font en embufeade dans

leurs roleaux
; des coquillages d’efpeces

innombrables
, armés d’outils propres i

fucer , à percer, à limer 8c à broyer ,
hé-

ritent les rochers Sc pavent les literes

de leurs mers ; -des nuées d’oifeaux de

marine volent à grands cris au-deflùs de

leurs écueils , ou voguent tout autour au

gré des lames
, pour y chercher de la

proie
; les murenes , les becunes , les ca-

rangues , 8c toutes les efpcces de poiifons

cartilagineux
,

qui ne vivent que de chair

,

tels que les bygiennes , les longs requins ,

les larges raies , les pantoufliers , les po-

lypes armés de ventoufes
, &c toutes les

variétés des chiens de mer y nagent eu

foule
, fans ceffe occupés à dévorer les

débris des corps qui y abordent. La nature

4
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appelle^ encore ies infeftes pour en hârer

la dcfrruûion. Les guêpes armées de ci-

lèaiix en découpent les chairs. Les mou-
ches en pompent les liqueurs

, les vers

marins en dépècent les os. Ceux ci fur les

rivages méridionaux
, & fur- tout à l’em-

bouchure des rivières , font en fi grand
nombre , ix armés de tarières fi redouta-

bles
,

qu’ils peuvent dévorer un vaifiéau

de guerre en moins de tems qu’on n’en

a mis à le conftruire
, Sc qu’ils ont forcé

,

dans ces derniers tems , les puilTances

maritimes de cuuvrir de cuivre les carènes

des efcadies
, pour les préferver de leurs

attaques. Les débris de tous ces corps
,

après avoir feivi de pâture aux tribus in-

nombrables des autres poilîbns , dont ies

uns ont les becs fait en cuiller , Sc d’au-

tres en chalumeau pour ramafler juf-

qu’aux miettes de cette vafte table , en-

fin , réduits par tant de digeftions en fleg-

mes , en huiles
, en bitumes , & joints aux

pulpes des végétaux qui defeendent de

toutes parts dans l’Océan
,

reproduiroient -

dans fes eaux un nouveau cahos de putré-

faûion
, fi les courans n’en portoient la

dilîblution aux volcans que leurs feux

achèvent de décompolèr / & de rendre

aux élémens. C’efl pour cette raifon ,

comme nous l’avons déjà indiqué
,

que
les volcans ne font nombreux que dans

les pays chauds
; qu’ils font tous dans le

voiljnage de la mer ou des grands lacs ,
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qu'ils font (iiiiés à l’cxticniitc de leurs

courans , 5c qu’ils ne doivent qu’à l’épu-

ration des eaux les Ibuires 5c les bitumes

qui donnent un entretien perpétuel à leurs

foyers.

Les animaux de proie ne font point à
craindre pour l’homme. D’abord , la plu-

part ne fortent que la nuit. Ils ont des ca-

ractères faillans qui les annoncent avant

même qu’on puiiîè les appcrcevoir. Le^
uns ont de fortes odeurs de mufe , comme
la marte , la civette

,
le crocodile

; d’au-

tres
, des voix perçantes qui le font en-

tendre la nuit de fort loin
, comme les

loups Sc lesjacquals; d’autres ont des cou-

leurs tranchées qui s’apperçoivent à dë

grandes diftanees lùr kur couleur fauve de
leur peau

, telles font les raies obfcures

du tigre, 8c les taches, foncées du léopard.

Tous ont des yeux qui étincellent dans
les ténèbres. La nature a rendu même une
partie de ces lignes communs aux infeftes

carnivores 8c fanguiforbes
j telles font les

guêpes à fond jaune
, annelées de noie

comme les tigres , Sc les confins mou-
chetés de blanc fur un fond fombre

, qui
annoncent leurs approches par un bour-
donnement aigu. Ceux même qui attaquent

le coips humain
, ont des indices remar-

quables. Ils ont
, ou des odeurs fortes »

comme la punaife
; ou des oppofidons de

couleur fur les l;-eux où ils s’arrachent *

comme ks infeêles blancs fur les cheveux j

P 5
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OU la noiixeur des puces fur la blancheur
de la peau.

Bien des écrivains fc font récriés fur

la cruauté des bêtes féroces
, comme lî

nos villes étoient fujettcs à être enva-

liies par les loups
, ou que les lions de

l’Afrique fiflént de tems en tems des

incurfions fur fes colonies européennes.

Elles fuient toutes le voifinage de
l’homme

, & comme je l’ai dit , la plu-

part ne fortent que la nuit. Ces habitu-

des Ibnt atteftées unanimement
,

par les

naturaliftes
, les chalTeurs & les voya-

geurs. Lorfque j’étois au cap de Bonne-

Elfpérance , M. de Tolback qui en étoic

gauverneur
, me dit que les lions étoient

communs autrefois dans ce pays
; mais

que depuis que les Hollandois s’y étoient

établis , il falloir aller à cinquante ou
foixante lieues dans les terres pour en

îrouver. Après tout
,

que nous importe

leur férocité ? Quand nous n’aurions pas

des ormes auxquelles elles ne peuvent

réfifter , Sc une induftrie fupérieure à

toutes leurs rufes , la nature nous a donné

des chiens qui fufîîfent pour les com-
battre &t elle a proportionné d’une ma-
niéré admirable leurs efpeces à celles

des anunaux les plus redoutables. Dans

P^ys oii il y a des lions
,

il y a des

races de chiens capables de les combattre

corps à corps. Je citerai , d’après la tra-

duÂlon gauloife > mais favante tic Du-
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plnet , ce que rapporte Piinc d’un chien
de cette cfpece

,
qui fut donné à Alexan-

dre
, par un roi d’Albanie (i), « Sou-

» dain le roi Alexandre lui fit bailler un
lion

, lequel lut incontinent mis en
w pièces par ce chien. Après cela , il fit

» lâcher un éléphant
, où il prit le plus

V grand plaifir qu’il eût oneques. Car le

w chien
,
du commencement le hériiïbn-

» nant
, commença à tourner & japper

w contre l’éléphant
: puis le vint aflàiilir,

« fautant deçà delà
, avec les plus

» grandes rufes qu’on pourroit imaginer :

» maintenant raiîaillant
, maintenant fe

w couchant deçà & delà
, St de forte qu’il fit

w tant tourner St virer l’éléphant
,
qu’il le

» contraignit tomber
, faiiànt trembler la

» terre du faut qu’il print
, St le tua. » Je

doute que ce chien defeendît de la même
race que les bichons.

Les animaux redoutables aux hommes
font plus à craindre par leur petiteffe

,

que par leur grandeur
; cependant

, il n’en
eft aucun qui ne tourne à fon utilité. Les
ferpens , les cent pieds

, les feorpions
, les

crapauds n’habitent gueres que les lieux
humides St mal fains , dent ils nous éloi-
gnent plus par leurs figilres hideufes

, que
par leurs poifons. Les lèrpens véritable-
ment dangereux

, ont des lignes qui les

annoncent oe loin
j tels font les grelots

(i) Hifiolre naturelle dePline ,liv. 8. ch. 40;

P 6
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du ferpent à foniiettes. Peu do gens pe'rifl

fcnt par leurs blelîiires , H ce no font quel-

ques imprudens. • D’ailleurs nos porcs £c

nos volailles les inangent fans en éprouver

aucune incommodités Les canards, fur- tout

en font très- a vides ,
ainfi que de la plu-

part des plantes vénéneufes. Ceux du

royaume de Pont acquéroient par ces ali-

inens qui y font communs, tant devenu,
que Mitliridate employoit leur fang dans

lès fameux contre- poifons.

Il y a , à la vérité
,
des infeftes nuilibles

qui rongent nos fruits , nos grains, Sc même
nos perfonnes. Mais fi les chenilles , les

hannetons & les fauterelles ravagent nos

campagnes
,

c’efi: que nous déiruifons les

oifeattx de nos bocages qui les mangent ,

ou parce qu’en tranfportant dos arbres

des pays étrangers datas le nôtre , tels que

les marroniers d’inde , les ébéniers , Stc.

nous avons tranfporté avec eux les œufs

des infedles qu’ils nourriflènt , fans ap-

porter les oiféaux du même climat qui les

mangent. Chaque .pays a les fiens qui en

préfeive fes plantes. J’en ai vu un au cap

de Bonne - Efpcrance , appelé l’oifcau du

jardinier , -rontinucllement occupé à pren-

die des vers & des chenilles qu’il accro-

choit aux épines des buifibns. J’‘ai vu

aiifli à fille de France une cfpece de fan-

fonct appelé martin
,

qui vient des Indes

Sc qui ne vit que de fiutcrelles des in-

/côtes qui incommodent les be.fiiaux. Si
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on natiiralilbit ces oileaux en Europe , il

n’y a point de découveiie dans les Icien-

ces qui l'ût auiîi utile aux hommes. Mais

nos oifeaiix de bocage fiiffilent encore

pour nettoyer nos campagnes ,
pourvu

qu’on défende aux cifeleurs d’en prendre ,

comme ils font
,

des volées entières dans

leurs filets , non pas pour les mettre en

cage ,
mais fouvent pour les manger. Il

y a quelques années qu’on s’avifa en Pruflê

d’en proferire les moineaux , comme nui-

fibles à ragriculture. Chaque payfan y

fut taxé à une capitation annuelle de douze

têtes de ces oileaux , dont on faifoit du

falpêtre ;
car , dans ce pays

,
rien n’ .'fl: per-

du. A la fécondé ou à la troifieme atmée ,

on s’apperçut que les moilîbns étoient dé-

vorées par les infeftes ,
on fut obligé

de faire revenir bien vite des moineaux

des pays voifins ,
pour en repeupler le

royaume. A la vérité , ces oifeaux man-

gent quelques grains de bled
,
quand les

infeftes leur manquent ; mais ceux ci ,

entr’autres les charançons , en confom-

ment des boilfcaux Ik des greniers entiers.

Cependant ,
quand en pourroit éteindre

la race- des inicftes ,
il t'audroit bien s’en

garder ; car on détrui'oit avec elle celles

de la plupart des oifeaux de nos campa-

gnes
,

qui n’ont pas d’autres pâtures à

donner à leurs petits , lorfqu’ils font dans

Je nid.

Quant aux animatix qui viennent man-
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ger les bleds dans les greniers & les laines

dans les magafins , tels que font les rats
,

les fouris , les charançons 8c les teignes

,

je trouve que les premiers font utiles en

ce qu’ils nettoient la terre d’excrémens

humains dont ils vivent en grande partie.

D’ailleurs , la nature a donné à l’homme
Je chat qui en préferve l’intérieur de fa

maifon. Elle a doué cet animal non-feu-

lement d’une légéreté , d’une patience 8c

d’une fagacité merveiJleufe , mais encore

d’un cfprit de domefticité convenable à

cet office. Il ne s’attache qu’à la maifon :

fi fon maître en déménage , il y revient

feul pendant la nuit. Il diiîere à cet égard

circntiellement du chien
,

qui ne s’attache

qu’à l’homme même. Le chat a l’alîeélion

d’un courtifan , Sc le chien celle d’un ami ,

le premier tient à la polfeffion
, Sc le fé-

cond à la perfonne. Les charançons 8c les

teignes font , à la vérité
,

quelquefois de

grands dommages dans les bleds 8c dans

les laines. Quelques écrivains ont dit que

les poules fuffifüient pour en nettoyer les

greniers cela efi poffible. Nous avons d’ail-

leurs l’araignée 8c l’hirondelle qui les

décruifent dans les faifons où ils volent. Je

ne confidérerai ici que leur utilité politi-

que. A la vue de ces gros magafins , où

des monopoleurs ramaiîènt la nourriture

8c les habillemcns d’une province eniiere ,

ne doit-on pas bénir la main qui a créé

I’inièAe qui les force de les vendre ? Si
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les grains éroicnt aiilH inaltéiables que
l’or !k l’argent

,
ils Icroient bientôt aulîi

rares. Voyez lotis combien de portes Sc

de lerrures font renfermés ces métaux.

Les peuples feroient privés à la fin de

leur fubfirtancc
, fi elle étoit incorrupti-

ble comme ce qui en cfi: le figne. Les

charançons Sc les teignes forcent d’abord

l’avare d’employer beaucoup de bras pour

remuer Sc pour vanner les grains , en at-

tendant qu’ils l’obligent à s’en défaire tout-

à-fait. Que de pauvres iroient nus , fi

les teignes ne dévoroient les laines des

riches ! Ce qu’il y a d’admirable , c’efl que

les matières qui fervent au luxe ne lont

point fujettes à dépérir par les infeftes
,

comme celles qui fervent aux premiers

befoins de la vie. On peut garder fans

rilqtie le café , la foie & le coton même
pendant des ficelés

;
mais aux Indes , où

ces chofes font de première nécelîtté
,

il y a des ini'eéles qtti les détniifent très-

promptement
,

entr’autre le coton. Les

infeftes qui attaquent le corps humain ,

obligent également les riches à employer

ceux qui n’ont rien à entretenir
, comiTie

domefiiques , la propreté autour d’eux.

Les Incas du Pérou exigeoient meme ce

tribut des pauvres
; car par tous pays ces

infeftes s’attachent à l’homme
,

quoiqu’on

ait dit qu’ils ne pafibient pas la ligne.

D’ailleurs
, ces animaux font plus fâcheux

que niiilibles ; ils tirent le mauvais fang.
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Comme ils ne fbilbnnent que dans les

grandes chaleurs
,

ils nous invitent à re-

courir aux bains qui font fi falutaires èc

fi négligés parmj nous , parce qu’étant

chers
, ils font des objets de luxe, Après

tout
, la nature a mis près de nous d’au-

tres inleètes qui les détruifent
; ce font les

araignées (i). J’ai oui dire à un vieil

(i) Je piéfum.e que c’eft une efpece par-
ticulière d'araignée. Je crois qu’il y en a
d’autant d’efpeces

, qu’il y en a de celles des
infeâes. Elles ne tendent pas toutes des filets ,

il y en a qui attrapent leur proie à la couife ;

d’autres leur dreffent des embufcades. J’en ai

vu une à Malte fort finguliere
, & qui y elf

fort commiune dans toutes les maifons. La na-
ture a donné à cette araignée

,
de reffembler

par la tête & la partie antérieure du corps à
une mouche. Lorfqu'elle apperçoit une mou-
che fur un mur

, elle s’en approche d’abord
fort vite

,
en obfervant toujours de fe mettre

au delTus d’elle. Quand elle en efl à cinq ou
lix pouces

,
elle s’avance fort lentement

, en lui

piéientant une rcfi'emblance trompeufe
, &

lorfqu’elle n’en elf plus éloignée que de deux
ou trois pouces , elle s’élance tout-à coup fur

elle. Ce faut fait fur un plan perpendiculaire
,

devroit la précipiter à terre
;
point du tout. On

la revoit toujours fur le mur , foit qu’elle ait

manqué ou faifi fa proie
,

parce qu’avant de
s’élancer

,
elle y attache un fil qui l’y ramene.

Philofophes Cartéfiens
, regaidez-donc les bêtes,

comme des machines 1
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officier

,
qu’étant fort incommodé des

ptinaifes
, à l’hôtel dos Invalides , il laiffii

les araignées fe multiplier autour de loti

lit
, & qu’elles le délivrèrent de cette ver-

mine. Il eft vrai que ce remede paroîtra

à bien des perfonnes pire que le mal. Mais

je crois qu’on en peut trouver de plus

agréables dans les parfums & dans les ef-

fonces huileufes
; du moins j’ai remarqué

que l’odeur de plufieurs plantes aromati-

ques chalfe ces vilains animaux.

Pour les autres fléaux de la nanire ,

l’homme ne les éprouve que parce qu’il

s’écarte de fes loix. Si les orages détruilcnï

quelquefois fes vergers 8c fes m-oilVons ,

c’ell qu’il les place fouvent dans des lieux

où la nature ne les a pas deflinés à croître.

Les orages ne ravagent guère que les cul-

tures de l’homme ; ils ne font aucun tort

aux forêts 8c aux prairies naturelles. D’ail-

leurs ils ont leur utilité. Les tonnerres

rafraîchiflent l’air. Les grêles qui les ac-

compagnent quelquefois , détruifent beau-

coup d’infeftes , 8c elles ne font fréquentes

que dans les faifons où ils éclofent 8c fe

multiplient ; au printems Sc en été. Sans

les ouragans de la zone torride , les four-

mis 8c les fjuterelles rendroient inhabitables

les îles lituées entre les tropiques. Nous
avons déjà pa-lé de la nécelîité 8c de l’uti-

lité des volcans dont les feux purifient les

eaux de la mer , comme ceux du tonnerre

purifient l’air. Les ttemblcmcns de terre
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viennent de Ja même caiife. D’ailleurs

, la

nature nous prévient de leurs effets & des
lieux où font placés leurs foyers. Les habi-
tans de Lisbonne favent bien que leur
ville a été détruite pluficurs fois par leurs
fccoulîès

, & qu’il n’y faut pas bâtir en
pierre. On n’^n a rien à craindre dans des
maifons de bois. Naples Fortici n’igno-
rent pas le fort d’Hcrciilanu.'Ti. Après tout

,

les trcmfalemens de terre ne font point
univer/els

; ils /ont locaux Si périodiques.
Pline a obfervé que les Gaules n’y étoient
pas fujettes, mais il y a bien d’autres pa3^s
qui n’y font pas expofés. Ils ne fe font
guère /entir que dans le voilinage des
volcans , fur le bord des mers ou des grands
lacs , Si feulement dans quelques portions
de leurs rivages.

Le» maladies épidémiques de l’homme
St les épizooties des animaux viennent des
eaux corrompues.. Les médecins qui en
ont recherché les caufès

, les attribuent
tantôt à la corruption de l’air , tantôt à la

rouille des herbes
, tantôt aux brouillards ;

mais toutes ces caufes ne font que des
effets de la corruption des eaux , d’où s’élè-

vent des exhalaifons putrides qui infeftent
l’air , les herbes & les animaux. On doit
1 attribuer prefque toujours aux travaux
imprudens des hommes. Les lieux les plus
mal-fains de la terre , autant que je puis
me les rappeler

, font en Afîc
, les bords

du Gange d’où fortent chaque année des
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ficvres mortelles qui , en 1771 , coûtèrent

au Bengale la vie à plus d'un million

d'hommes. Elles ont pour foyer les ri-

vières
,

qui font des marais artificiels for-

més le long du Gange pour y faire croî-

tre le riz. Après la récolte de ce grain , le»

racines 8c les pailles de ce végétal qu’on y
lailTe

, y pourrilTent 8c les changent en des

bourbiers infeéis ,
d’où s’exhalent des va-

peurs peftilenticlles. C’eft à caitfe de ces

inconvéniens que l’on en a défendu la

culture en plulieurs endroits de l’Europe ,

fur-tout en Ruflic aux environs d’Otfeha-

kof, où on le cultivoit autrefois. En Afri-

que , l’air de l’île de Madagafcar efi cor-

rompu
,

par la même cauiè , pendant fix

mois de l’année , 8c y fera toujours un obf-

lacle invincible aux établilfemens des

Européens. Toutes les colonies Françoifes

qu’on y a établies
, y ont péri fucceflive-

ment par la corruption de l’air ; 8c j’y au-

rois moi-même perdu la vie , fi la Provi-

dence divine
, par des moyens que je ne

pouvois prévoir
,

n’avoit mis empêche-

ment au voyage 8c au féjour que j’y de-

vais faire. C’eft des anciens canaux en-

va.'es de l'Egypte
,

que fortent perpé-

tuellement la lepre 8c la pefte. En Eu-

rope ,
les anciens marais falans de Broua-

ge , où l’eau de la mer ne vient plus ,

dans lefquels les eaux des pluies féjournenr ,

parce qu'elles y font arrêtées par les di-

gues 8c par les foflës des vieilles falines i
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/ont devenus des fources courantes d’é-
pizooues. Ces memes maladies

, les fiè-

vres putrides & bilieufes
, 8< le fcoibut

de terie
, fortent tous les ans des canaux

de la Hollande
, qui fc putréfient en été à

tel point
,
que j’ai vu à Amifrerdani les ca-

naux couverts de pcifions morts
, & qu’il

netoit pas polîible de rraveiTer certaines
rues ians fe boucher le nez avec Ton mou-
choir. la vérité on en fait écouler les

eaux par des moulins à vent qui les pom-
pent Sc les jettent par-delfus les digues

,

dans les endroits où les canaux font au-
defibus du niveau de la mer

; mais ces
machines n’y font pas aücz multipliées.
Le mauvais air de Rome

, en été , vient
de fes anciens aqueducs

, dont les eaux
fc fiant répandues parmi les ruines

, où
qui ont inondé des plaines dont les ni-
veaux ont été interrompus par les tra-
vaux des Romains. Les fievres pourprées

,

les dyU'eiiteries
, les petites véroles

, fi

commintes dans nos campagnes après les

chaleurs de l’été
, où dans les printems

chauds & humides
, viennent

, pour la

plupart
, des mares des payfans

, dans lef-

quelles les feuilles & les herbes fe putré-
fietrt. Beaueoiip de maladies de nos villes

fortent des voieries qui font placées dans
leur voifînage

, & des cimetières litués
autour de nos églifes 8c jufques dans le

lanfiuaire. Je ne crois pas qu’il y eût un
feul lieu de mal-fain fur la terre , fi les
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ho'.nines n’y avoicnr mis ia inain. On cite

Ja malignité de l’aif de Saint-Domingue
,

de la Martinique , de Porto-Eello , c.< de

plulîeurs autres endroits de l’Amérique ,

comme un eH’et naturel du climat. Mais
ces lieux ont été habités par des fauvages

qui de tous tems ont entrepris de dé-

tourner des rivières & de barrer des ruif-

l'eaux. Ces travaux t'ont même une partie

eircntielle de leur dcfenlè. Ils imitent les

caflors dans les t'oi tifications de leur vil-

lages , en s’entourant de terrains inondés.

Cependant la nature prévoyante n’a placé

ces animaux que dans les latitudes froi-

des
, où , à Ion imitation , ils forment des

lacs qui en adoacin'ent l’air , Jk elle a mis

des eaux courantes dans les latitudes chau-

des
, parce que les lacs s’y changeroient

bientôt
,
par les évaporations , en marais

putrides. Les lacs qu’elle y a creufés
^ font

tous fitués dans des montagnes aux four-

ces des fleuves & dans une atmofphere

fraîche. Je fuis d’autant plus porté à at-

tribuer aux fauvages la corruption de l’air

,

fl meurrriere dans quelques-unes des An-

tilles
, que toutes les îles que l’on a trou-

vées fans habitans étoient très - laines ;

telles que les îles de France
, de Bourbon ,

de Sainte-Hélene , !kc.

Comme la corruption de l’air nous in-

tércfie particuliérement
, je hafarderai ici ,

en paifant
, quelques moyens limples

tFy remédier. Le premier , ctl d’en dé-
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truirc les caiifes

, en rubftituant à i’iiùgc

des mares dans nos campagnes
, celui des

citernes
, dont les eaux font fi falubres ,

quand elles font bien faites. On s’en fert

iiniverfellement dans toute l’Afie. Il faut
ttufiî s’abftenir de jetter des cadavres 5c
des dépouilles d’animaux dans les voieries

de nos villes
, mais les porter aux rivières

qui en deviendroient plus poifibnneufes.
Si les villes manquent de rivières qui
puifiént les emporter

, ou fi ce moyen
préfente de trop grands inconvéniens

, il

faut au moins avoir l’attention de ne pla-
cer les voieries qu’au nord 5c au nord-eft
de nos Villes

, afin de leur éviter , fur-tout

pendant l’été
, les fétides bouftées que les

vents du fud 5c de fud-oueft y apportent.

Le fécond
, eft de s’abftenir de creufer

des canaux. On voit les maladies qui en
font réfultées en Egypte , aux environs

de Rome
, 8cc. dès qu’on a négligé de les

entretenir. D’ailleurs
, leurs avantages

font très-problématiques. A voir les mé-
dailles qu’on a frappées chez nous pour
celui de Briarc , ne fembloit-il pas que
le détroit de Gibraltar alloit devenir fu-

perflu à la navigation de la France ? Je
fuppofe qu’il foit de quelque utilité au
commerce intérieur du pays , a-t-on ba-
lancé le mai qu’il a fait à fes campagnes ?

1 ant de ruifièaux Sc de fontaines détour-
nés 5c recueillis de tous côtés pour for- -

mer un canal de navigation , n’ont - ils
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pas cefTé d’arroler une grande étendue
de terre

, &c peut- on regarder comme
utile au commerce ce qui elt nuifibie à

l'agriculture I Les canaux ne conviennent

que dans les marais. C’efl le troifieme

moyen qui peut contribuer à y rétablir

la lalubrité de l’air. Les travaux qu’on a

entrepris en France pour déliécher les

marais , nous ont toujours coûté beau-

coup de monde
, & fouvent

,
par cette

raifon , font refiés imparfaits. Je n’en

trouve point d’autre caufe que la pré-

cipitation de ces fortes d’ouvrages , 8c l’en-

l'emble qu’on a voulu y mettre. L’ingé-

nieur donne fon plan
, l’entrepreneur ion

devis
,

le miniflrc fon approbation
, le

prince de l’argent
, l’intendant de la pro-

vince des payfans
; tout concourt à la

fois
, excepté la nature. Du fein des terres

pourries
, s’élèvent des émanations putri-

des qui ont bientôt répandu la mortalité

parm.i les ouvriers. Pour remédier à ces

mconvéniens
, je propoferai quelques ob-

icrvations que je crois vraies. 'Fout ter-

rain entièrement couvert d’eau
,

n’ell ja-

mais mal-(àin. II ne le devient que lorf-

que l'eau qui le couvre s’évapore
, &c qu’il

expofe à l’air les vafes de fon fond 8c de
fes nvages. On détruiroit d’une maniéré
aufii fûre la putridité d’un marais en le

changeant en lac qu’en terre ferme. C’cii

fl fiiuation qui doit déterminer l’un ou
l’autre procédé. S’il eft dans un fond

,
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ilins pente & làns écouiciiient , il faut

fuivre l’indication de la nature
, 8c le cou-

vrir d’eaux. Si elles ne fuffifent pas pour
l’inonder entièrement

, il faut le couper
de foiîês profondes , 8c en jetter les déblais

fur les terres voifines. On aura à la fois

des canaux toujours pleins d’eau
, 8c des

îles alléchées qui feront très-fertiles 8c

très faines. Quant à la faifon de ces tra-

vaux
,

il faut choifir le printems 8c l’au-

tomne ; avoir grande attention à ne pla-

cer les travailleurs qu’au delTus du vent ,

8c fuppléer
, par des machines

, à la né-

ceflité où ils font fouvent de plonger

dans les boues 8c dans les vafcs pour les

emporter.

Il m’a toujours paru inconcevable qu’en

France , où il y a un fi grand nombre
de fages établilfemens

, il y eut des mi-

nières pour les aftaires étrangères
, la

guerre , la marine , la finance
, le com-

merce , les manufaélures
, le clergé , les

bâtimens , l’équitation
, 8cc.... 8c qu’il n’y

en eût pas pour l’agriculture. Cela vient ,

je crois , du mépris qu’on y fait des pay-
fans. Tous les hommes cependant font

folidaircs les uns pour les autres
; 8c ,

in-

dépendamment de la taille 8c de la con-

figuration uniforme du genre humain
, je

ne voudrois pas d’auties preuves qu’ils

viennent d’une feule origine. C’eft de la

mare d’un pauvre homme dont on a dé-

tourné le ruilîêau
,
que fortira j’epidémie

(jui
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Qui emportera la famille du château voi-
fin. L’Egypte fe venge

, par la pelle qui
i'ort de fes canaux

, de l’oppreflion des
Turcs qui empêchent fes habitans de les

entretenir. L’Amérique
, tombée fous les

coups des Européens , exhale de fort feiti

mille maladies funelles à l’Europe. Elle
entraîne avec elle l’Efpagnol mourant fur
lès ruines. Ainli le Centaure lailîa à Dé-
j-anire la robe empoifonnée du lang de
1 hydre , comme un préfent qui devoit
être lunefle à Ibn vainqueur. Ainfi les

maux dont on accable les hommes
, paf-

fent des étables aux palais
, de la ligne

aux pôles
, des fiecles palfés aux futurs ;

Sc leurs longs eliets font des voix formi-
dables qui crient aux puillances : « Ap-
)j prenez à être julles

, &c à ne pas oppri-
X) mer les malheureux. »

Non-feulement les élémens
, mais la

raiibn elle-même fe corrompt dans le fein
des miférables. Que d’erreurs, de craintes,
de fuperllitions

, de querelles font lôrties
des plus bas étages de la fociété

, & ont
troublé le bonheur des trônes ! Plus les
hommes font opprimés

, plus leuis oppref.
feurs font malheureux , &c plus la nation
qu’ils compolênt cil foible

; car la force
que les tyrans emploient pour fe conferver
au dedans

, n’efl jamais exercée qu’aux dé-
pens de celle qu’ils pourroient employer
à fe maintenir au dehors.

XD’abord , du fein de la mifere fortent
Tome I, O
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les proftitutions ,

les vols ,
les aiïalîlnats ;

les incendies ,
les brigandages ,

les révol-

tes
, Sc une multitude d’autres maux Phy-

fiques qui
,
par tout pays ,

font Jes fléaux

de la tyrannie. Mais ceux de l’opinion font

bien plus terribles. Un homme en veut

jfubjuguer un autre ,
moins pour s empa-

rer de fon bien ,
que pour en être admire

& même adoré. Tel eft le dernier terme

que fe propolc l’ambition. Dans quelque

état qu’il l’ait réduit ;
eût- il a fa difcrétioii

fa fortune , fes travaux ,
fa femme ,

fa

perfonne ,
il n’a rien s’il n’a fon hommage.

Ce n’étoit pas alTez à Aman d’avoir la

vie Sc les biens des Juifs , il vouloit voir

Mardochée à fes pieds. Les oppreiîèurs

font ainfi les opprimés arbitres de leur

bonheur ; & ceux-ci ,
potir l’ordinaire ,

leur rendant injuftice pour injuftice , les en-

vironnent de faux rapports , de terrent s

religieufes , de médifances ,
de calomnies y

qui font naître parmi eux les foupçons ,

les craintes , les jaloufies ,
les haines ,

les

procès ,
les duels , & enfin les guerres civi-

les qui finifîènt par les détruire.

Examinons ,
dans quelques gouverne-

mens anciens 8< modernes ,
cette

^

réac-

tion de maux ,
nous la verrons s’étendre

à proportion du mal qu'on y a fait au genre

humain. A cette balance redoutable nous

reconnoîtrons l’exiftence d’une juHice fu-

prême.

•Sans avoir égard à leurs divilîons coin-



munes

^ en

DF LA Nature.
(i) en démocratie
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monarchie qui ne foit
, au ibnd ,

CO Les politiques
, en claiTant les gou-

vernemens par ces reflemblances extérieures
de formes

, ont fait comme les botanirtes qui
comprennent dans la mêmecathégorie les plan-
tes qui ont des fleurs ou des feuilles femb'a-
bles

, fans avoir égard à leurs vertus. Ceux-
ci ont mis dans la même clade le chêne &
la pimprenelle

; ceux-là
, la république Ro-

maine ik celle de Saint-Marin. Ce n’efl pas
ainfl qu’on doit oblerver la nature

; elle n’eft
par-tout que conve.nance & harmonie. Ce ne
iont pas Tes formes

, c’efl fon efprit qu’il faut
etudier.

Si dans 1 hifloire d un peuple vous ne faites
pas attention a fa conflitution morale & in-
térieure

, dont prefque aucun hiflorien ne s’oc-
cupe

, il vous fera impoflible de concevoir
comment des républiques bien ordonnées en
apparence

, fe font ruinées tout -à- coup
;comment d’autres

, au contraire
, où tout

paroit dans l’agitation
, deviennent formida-

bles , d’où vient la durée & le pouvoir des
états defpotiques fi décriés par nos écrivains
modernes; & d’où vient enfin

,
qu’après ces

beaux régnés de Marc Aurele & d’Antonin
,

qu’ils ont fi vantés
, l’empire Romain ache-

va de s’écrouler. C’eft
, je l’ofe dire

, parce
que ces bons princes ne fongerent qu’à con-
ferver la forme extérieure du gouvernemenr.
Tout étoit tranquille autour d’eux

, il y avoiv
une forme de fénat

; le bled ne manquoit
point à Rome

, les garr.ifons dans les provinces
étoient bien payées. Point de (édition

,
point

Q i
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que des formes politiques qui ne décident

ni de leur bonheur ,
ni de leur puilfance 1

de troubles ,
tout aHoit bien en apparence ,*

mais pendant cette léthargie ,
les riches aug-

mentoient leurs grandes propriétés ,
le peuple

perdoit les fciences ;
les emplois s accumu—

loient dans les mêmes familles. Pour avoir

de quoi vivre, il falloir s attacher aux grands

.

Rome ne renfermoit plus qu un peuple de

valets. L’amour de la patrie s’éteignoit. Les

malheureux ne favoient de quoi fe plaindre.

On ne leur faifoit point de tort. Tout etoit

dans l’ordre ;
mais par cet ordre ,

ils ne pouvoient

plus parvenir à rien. On n’égorgeoit pas les

citoyens comme fous Marius & bylla
,
mais

on les étouffoit.

Dans toute fociété humaine , il y a deux

puiffances ,
l’une temporelle & l'autre fpiri-

xuelle. Vous les retrouverez dans tous- les

couvernemens du monde ,
en Europe ,

en Afie ,
en Afrique & en Amérique. Le

genre humain efl gouverné comme le corps

humain. Ainfi l’a voulu l’auteur de la Na-

ture ,
pour la confervation & le bonheur

des hommes. Lorfque les peuples font op-

primés par la puifTance fpirituelle ,
ils fe ré-

fugient auprès de la temporelle
;
quand celle-

ci les opprime à fon tour ,
ils ont recours a

l’autre. Quand toutes deux s accordent pour

les rendre miférables ,
alors naiffent en foule

les héréfies.les fchifmes ,
les. guerres civi-

les ,
& une multitude de puiffances fecon-

daires qui balancent les abus des deux pre-

mières ,
iufqua ce qu’il en réfulte enfin

une apathie générale , & que 1 état fe de-

truife. Nous approfondiro.ns ce grand lujet
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nous ne nous arrêterons qu’à leur confti-

lution morale. Tout gouvernement ,
quel

^qu’il foit ert heureux au dedans & puil-

j'ant au dehors ,
loiiqu’il donne à tous fes

lujets le droit naturel de parvenir à la tor-

tune aux honneurs ; & le contraire ar-

rive , Icrlqu’il referve à une clahe parti-

culière de citoyens , les biens qui doivent

être communs à tous. Il ne fuffit pas de

prel'crire au peuple des limites , Ik de ly

contenir par des fantômes eftfayans. II

force bientôt ceux qui les font mouvoii’

de trembler plus que lui. Quand la poli-

tique humaine attache fa chaîne au pied

d’un efclave , la juflice divine en ri\c

l’atitre bout au cou du tyran.

IJ y a eu peu de république plus éga-

lement ordonnée qtie celle de Lacédé-

mone. On y vit fleurir la vertu & le bon-

heur pendant cinq cents ans. Malgré fou

peu d’étendue , elle donna la loi à la Grece

aux côtes léptentrionalcs de l’Afie ;
mais

comme L3’curgue n’avoit compris dans

fon plan , ni les peuples qu’elle devoit s’af-

fujettir
,

ni meme les Ilotes qui labou-

roient la terre pour elle
, ce fut par eux

qu’entrerent les troubles qui l’agiterent
;

qui finirent par la renverfer.

Dans la république Romaine
, il y eut

tout - à - l’heure
, en parlant de la Franc?.

Nous verrons que
,
quoiqu’il n’y ait de droit

qu’une puiffance
, il y en a

,
en effet

,
cinq

qui la gouvernent,

Q 3
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encore plus d’égalité 8c partant plus de
bonheur 8c de puiflance. A la vérité elle

étoir divifée en patriciens gc en plébéiens ;

mais comme ceux-ci parvenoient à toutes
les dignités militaires

, que d’ailieurs ils

obtinrent Je tiibunat
, dont Je pouvoir

égala 8c furpad'a même celui des confuls ,

Ja plus grande harmonie régna entre les

deux ordres. On ne peut voir
, fans atten-

diilîèment
, la deference 8c Je relpeft que

les plébéiens portoient aux patriciens ,

da.' S les beaux jours de Ja république. Ils

choifiQûient parmi eux leurs patrons
,

iis

les accompagnoient en foule lorfqu’ils al-

Joient au fenat
; quand ils étoient pauvres,

ils le cotifoient entr’eux pour doter leurs
filles. Les patriciens

, d’un autre côté, s’in-

îérelToient à toutes les affaires des plé-

béiens
;

ils plaldcîent leurs caufes dans Je

fénat ; ils leur failbient porter leurs noms i

les adoptoient dans leurs familles
, 8c leur

donnoient leurs filles en mariage
,
quand

ils fe difîinguoient par leurs vertus. Ces
alliances avec des familles du peuple ne
furent pas dédaignées même des empe-
reurs. Augufte donna en mariage Julie fa

fille unique au plébéien Agrippa. La vertu

régna dans Rome
, 8c jamais on ne lui éleva

de plus dignes autels fur la terre. On en
peut juger par les récompenfes qu’on y
accordoit aux bonnes aftions. Un homme
criminel étuit condamné à mourir de faim

en prifon
5

fa fille vint J’y trouver &c l’y
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nourrit de fon lait. Le fénat ,
inflruit de

cet aae de l’amour filial ,
ordonna que le

pere fût rendu à la fille , Si qu’à la place de

la prifon on élevât un temple à la piété.

Lorfqu’on menoit un coupable au llip-

plice ,
il éîoit abfous , fi une veftale venoit

à palier. La peine due au crime difparoil-

foit en préfence d’une perfonne vertueufe.

Si ,
dans une bataille , un Romain en fau-

voit un autre des mains de rennemi on

lui donneit la couronne civique. Cette

couronne n’étoit que de feuilles de chêne ,

g< elle étoit même la feule des couronnes

militaires qui n’eût pas d or ; mais elle

donnoit le droit de s’aileoir aux Tpeftacles

dans le banc le plus voifin de celui des

fénateurs qui fe levoient tous par hon..

neur ,
à l’arrivée de celui qui la portoit.

C’étoit ,
dit riine , la plus illuftre des

couronnes , Sc clic donnoit plus de piivi-

le^es que les couronnes murales ,
obfi-

dionales Si navales ,
parce qu’il y a plus

de gloire à fauver un feul citoyen «
qu à

prendre des villes Se qu’à gagner des ba-

tailles. Elle étoit la même ,
par cette rai-

fon , fcit qu’on eût fauvé le général de

l’armée ou un fimplc l'oldat ; mais on ne

l’eût pas obtenue pour avoir délivré uii

roi allié des Romains ,
qui feroit venu à

leurs recours. Rome ,
dans la diftribution

de les l'ccompenfcs ,
ne diflinguoit que le

citoyen. Avec ces fentimens patriotiques ,

elle conquit la terre j
mais elle ne fut juilc

Q A
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que pour Ton peuple

, & ce fut par fes InJ

juftices envers les autres hommes qu'elle

devint foible Sc malheureufe. Ses con-
quêtes la remplirent d’efclaves qui

, fous
Spartacus

, la mirent à deux doigts de fa

perte , & qui la décidèrent enfin par les

armes de la corruption
,

plus dangereufes
que celles de la guerre. Ce furent les vices

& les flatteries des Grecs Sc des Afiatiques

cfclnves a Rome
,

qui y formèrent les

Catilinas
, les Céfars

, les Nérons
; 8< tan-

dis que leur voix corrompoit les maîtres
du monde

, celle des Goths
, des Cim-

bres
, des Teutons , des Gaulois

, des Al-
lobroges

, des Vandales compagnons de
leur fort

, appelloit du nord & de l’orient

ceux de leurs compatriotes qui la ren-
verferent.

Les gouvernemens modernes nous pré-
fentent les mêmes réaflions d’équité 8< de
bonheur , d’injuflice Sc d’infortune. En
Hollande

, où le peuple peut parvenir à
tout

, l’abondance eft dans l’état
, l’ordre

dans les villes
,

la fidélité dans les maria-
ges

,
la tranquillité dans tous les efprits ;

les querelles Se les procès y font rares ,

parce que tout le monde y cR content.
Il y a peu de nations en Europe dont le

territoire foit auflî petit , & il n’y en a
point qui ait étendu fa puiflance auflj loin;

fes richefles font immenfes
;

elle a foute-

nu fèule la guerre contre l’Efpagne dans

fa fplendeur
, S< enfuite contre la France
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&{ l’Angleterre réunies ;
Ibn commerce:

s’étend par toute la terre ;
elle pofl'ede

de puillàntcs colonies en Amérique ,
de

riches comptoirs en Afrique ;
des royau-

mes formidables en Afie. Mais fi on re-

monte à la fource des maux St des guerres

qu'elle a foufi'eits depuis deux fiecles , on

verra qu’ils ne viennent que des injuftices

de quelques-uns de les établiflèmens dans

ces pays-là. Son bonheur &c fa puiflance

ne font point dus à fa forme républicaine >

mais à c-tte communauté de biens qu’elle

préfente indiftinéfement à tous fes fujets ,

S< qui produit les mêmes effets dans les

gouvernemens defpoiiques dont on nous

fait de fi terribles tableaux.

Parmi les Turcs ,
comme parmi les

Hollandois , il n’y a ni querelles ,
ni mé-

dilances , ni vols , ni proftitutions dans

les villes. On ne trouveroit peut-être pas

même dans tout leur empire ,
une feule

femme turque faifant le métier de cour-

tiianne. Il n’y a dans les efprits ni inquié-

tude ni jaloufie. Chacun d’eux voit fans

envie dans fes chefs , tin bonheur où il

peut atteindre , Si eft prêt à périr pour

fa religion Si pour fon gouvernement.

Leur force n’efl pas moindre au dehors ,

que leur union eft grande au dedans Avec

quelque mépris que nos hiftoriens parlent

de leur ignorance Si de letir ftupidité , ils

ont envahi les plus belles portions de

l’Afie , de l’Afrique
,
de l’Europe , Si même

QS
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l’empire des Grecs fi fijvans S< 'fi rpin',
UK'ls

, parce que Je rcnrirnenr de paîrio.
lil'me qui les unit

, cfi fupc'rieur à roui
1 eip it &c a toutes les tcfliques du monde.
Ils éprouvent cependant des convulfions
par les révoltes des peuples conquis

; mais
les plus dangereures viennent de leurs plus
foibles ennemis

, de ces Grecs mêmes dont
ils pillent impunément les biens

, & dont
ils enlèvent chaque année des tiibuis d’en-
fans pour le férail. Ce font de ces enfars.
d ou fortent

, par une providence réagit-
fante

, la plupart des janifiaircs
, des agas >

des bachas , des vifirs
, qui oppiiment les

Tuiçs a leur tour
, Se qui fe rendent redou-

xablés m.ême à leurs fiiltans.

C’efi: cette même communauté d’efpé-
rances £>c de fortunes prelentee à toutes les-

conditions
,

qui a donne tant d’énergie i
la rrullè dont nos éciivains ont fi*^fort
vanté la police au' dedans & les vifloi-
xes au dehoi s j quoique le gouvernentenî
en Ibit encore plus deipoiique que celui
de la Turquie

, puilque le prince y efl à
la fois maître abfolu du temporel Sc du
fpirituel.

Au contrait e la republique de Veni/è y

fi comme par les courtifannes
, par les

inquiétudes îk par les efpionnagcs de fort

gouvernement
, efi d’une foiblefïè extiéme

au dehors, quoiqu’elle l'oit plus ancienne,
dans une fituation plus heureufe

, Si fous
un plus beau ciel que celle de Hollande,
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Venifs eft uns puill'jiice maritime à peine

connue aiijOLird’luii dans la Méditerranée ,

tandis que la Hollande vivifie toute la

terre par l'on commerce
, parce que la pre-

mière a rellreint les droits de Ihumanité à

une clafi'e de nobles , & que la fécondé les

a étendus à tout Ibn peuple.

C’eft encore par une fuite de ce partage

injufte que Malte , avec le plus beau port

de la Méditerranée , fituée entre rAfrique

l’Europe , dans le voifinage de l’Afie ,

remplie d’une jeune noblcldb pleine de
courage , ne fera jamais que la derniere

puilfance de l’Europe
,
parce que fon peu-

ple y efi: nul.

Nous obfcrverons ici que l’hérédité de
la noblcfTe dans un état , ôte à la fois l’é-

mulation aux nobles &c aux roturiers. Elle

l’ôtc aux premiers
,
parce que

, pouvant
par leur naillànce prétendre à tout , ils

n’ont pas beloin de m.érite ; aux fé-

conds
,
parce que ne pouvant prétendre à

rien , il leur devient inutile. ( ’eft là le vice

politique qui a ruiné la puiflànce du Por-
tugal Sc celle de rEljrugne

; Ik non paS'

l’efprit monafiique , comme tans d’écri-

vains l'ont avancé. Les moines étoient

tout puifiàns du tems de Ferdinand 8c

d’Ifabellc. (le fut un moine qui décida à

la cour le départ de Chri/loplie Colomb
pour la découverte d’un nouveau monde ,

dont la conq été quadrupla en Efpagne

le nombre des gentilshommes. Il ne pafi^

Q û
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foit pas en Amérique un foldat ETpagnoî

qui ne s’y donnât pour noble , & qui re-

lournant en Efpagne avec un peu d’argent

,

ne s’y établit fur ce pied là. La meme clio-

fe arriva parmi les Portugais qui firent

des conquêtes en Afie. L’ordre militaire ,

chez ces deux nations
,

fit alors des pro-

diges
,
parce que' la carrière de l’ambition

étoit ouverte au peuple dans les armes.

Mais depuis qu’elle lui eft fermée
,

par le

nomibre prodigieux de gentilshommes donc

ces deux états font remplis , il s’tft jetté du

côté de l’ordre monaftique , &. lui a donné

la puillànce tribunitivc.

Quelque admirable que paroifle aux

fpéculations de nos politiques ,
le triple

nœud qui forme le gouverrement de l’An-

gkterre , c’eft aux agitations de fes trois

puilfances. qu’on doit attribuer les querel-

les perpétuelles qui en tioublent le bon-

heu , Si la vénalité qui l’a enfin corrom-

pu. f .e peuple , à la vérité , foi me une cham-

bie dans fon Parleme t ,
mais le di oit d’y

entier comme député , n'étant léteivé

qu’aux feuls ponilleurs de terres
,

doit en

bannir bien des têtes fages , & y en ad-

mettre beaucoup qui ne le l'ont gueres. Al-

cibiade Si Catilina y auroœnt joué de

grands rôles
; mais Socrate , le juile Arif.

lide , Fpaminondas qui donna l’empire

de la Grèce à Thebes , Attilius-Régulus

qui fut choifi diftateur à la charrue , Me-

nenius-Agrippa qui pacifia les diirérends
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du fénat & du peuple , n’auroient pu y
avoir de l'éancc ,

attendu qu’ils n’avoient

pas en fonds des terres cent livres fterling

de revenu. L’Angleterre fe dctruiroit par

fa propre conflitLuion , li elle n’ouvroit

à tous Tes citoyens une carrière commune

dans (a marine. Tous les ordres de l’état

concourent à ce point de réunion , 8< lui

donnent une telle pondération qu’il fixe

leur équilibre politique. Qui détruiroit la

marine en Angleterre
,
en détruiroit le

gouvernement. Ce concours unanime de

toute la nation vers un feul art , lui a

acquis le plus grand degré de perfeftioii

où il foit jamais parvenu chez aucun peu-

ple , Sc en a fait l’unique inftrument de IS

pu'ira ^ce.

Si nous parcourons les autres états qui

portent le nom de républiques ,
nous y

ver ons les maux au-dedans , & la foi-

blelfe au dehors , croître à proportion de

l’inégalité de leurs citoyens. La Pologne

a réfervé aux feuls nobles toute l’auto-

rité , Ik a lailî’é Ibn peuple dans le plus

odieux efclavagc , enforte que la guerre ,

qui établit entre les citoyens d’une même
nation une communauté de dangers , n’é-

tablit entre ceux ci aucune communauté

de récompenfe. Son hilloiie ne préfente

q'a’une longue fuite de querelles de Pa-

lutinat à PaJatinat , de ville à ville, de fa-

mille à famille
, qui l’ont rendue fort mal-

heureulê dans tous les leras. Le plus
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grand nombre

,

des nobles meme 3' eR (î

miierablc ,
qu’il eft obligé pour vivre de

iêrvir les grands dans les plus vils em-

plois ,
comme aurretbis les nôtres parmi

nous , dans le gouvernement féodal , Sc

comme encore auiourd’hui ceux du Ja-,

pon ; car par-tout où les payfans font ef-

claves ,
les gentilshommes font domef-

tiques. Enfin il ell arrivé , de nos jours ,

à la Pologne le malheur qu’elle auroit

éprouvé il y a long-tems , fi les 103'aumes

qui les environnent n’avoient pas eu alors

les mêmes defauts dans leur conflitution.

Elle a été envahie par fes voifins , malgré

fes longues difeufiions politiques , comme

l’Empire des Grecs le fut par les Turcs ,

lorfque quelques prêtres s’y étant empa-

rés de tout , ne les occupoient plus que de

fubtilités tliéologiques.

Au Japon
,

les maux des nobles y font

proportionnés à leur tyrannie. Iis foime-

rent d’abord un gouvernement féodal
,

fi aifé à renvcrlér ,
comme tous ceux de

cette nature ,
que le premier d’entre eux

qui s’en voulut faire le foi.verain , en vint

à bout par une feule bataille.. Il leur ôta

Je pouvoir de décider leurs querelles par

des guerres civiles , mais il leur laifl'a tous

leurs autres privilèges ; celui de maltrai-

ter les paylàns qui font lerts , le droit de

vie 8c de mort fur tous ceux qui font à

leurs gages , Sc m^ême fur leurs femmes.

Le peuple qui
,

dans l’extrême milere ,
n'a
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güere pour rublîrcor d’aune mo3’on que

d’etî'rayer ou de corrompre les tyrans ,

produit au Japon une multitude incroya-

ble de bonzes , de toutes les leftes qui y

ont élevé des temples fur toutes les mon-

tagnes , de comiédiens &c de farceurs qui

ont des théâtres à tous les carrefours des

viJles
,
& des couriifannes qui y font en

fi grand nomibre ,
qu’on en trouve fur

toutes les routes Sc à toutes les auberges

où l’on arrive. Mais ce même peuple met

à fi haut prix la confidcration que les no-

bles exigent de lui
,
que pour peu qu’ils fe

regardent entre eux de travers , il faut

qu’ils fe battent ; & fi l’infulte eft un peu

grave , il faut que l’ofienfé Sc ragrefleur

s’ouvrent le ventre , fous peine d’infamie.

C’eft à cette haine pour lès tyrans qu’ii

faut attribuer le fingulicr attachement

qu’il témoigna pour la religion chré-

tienne ,
qu’il croyoit devoir eftacer par fa

morale ,
des différences fi od'eufes entre

les hommes ; U c’efi aux préjuges popu-

laires qu’il faut rapporter dans les nobles

Japonnois , le mépris qu’ils marquent , eiï

mille occafions pour une vie rendue ft

vcrfatile par l’opi'ûon d’autrui.

Une fige égalité proportionnée aux lu-

mières fi aux talens de tous fes Irijets , a

rendu long-tems la Chine la portion la

plus licurculè de la te re ; mais le goût

des voluptés y ayant à la fin corrompu les

mœurs
,

l’argent qqi les procure efl; deve-
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nu le premier mobile du gouvernement. La

vénalité y a dlvifé la nation en deux gran-

des clalîês ,
de riches Ik de pauvres Les an-

ciens degrés qui y élevoient les hommes à tous

les emplois ,
fubfillent encoie ; mais il n’y

a que les riches qui y montent. Ce vafte &c

populeux empire n’ayanr plus de patriotifmc

que dans quelques vaines cérémonies , a

été plulieurs t'ois envahi par les Tartares

qui y ont été appelles par les malheurs des

peuples.

On regarde , en général , les Negres ,

comme rel'pece d’hommes la plus int'or-

tuuéc qu'il y ait au me nde. En eftét ,
il

lèmble que quelque deftinée les condam-

ne à l’efclavage. On croit reconnoître

en eux l'eflwt de cette ancienne malédic-

tion.
( I ) : “ Q'-’c Chanaan loit maudit !

» qu’il l'oit à l’égard de les t'reres l’elclave

M des elclaves » ! Ils la confirment eux-

mêmes par leurs traditions. Selon le Hol-

landois Bofinan ,
« les Negres de la Cui-

5) née dil'ent que Dieu ayant créé des noirs

» 6i des blancs , leur propofa deux dons ,

» favoir , ou de poliéder l’or ,
ou de l'a-

« voir lire &c écrire ; Si. comme Dieu don-

» na le choix aux noirs , ils choifirent l’or

» &. laiflèient aux blancs la connoillânee

V des lettres : ce que Dieu leur accorda.

» Mais qu’étant irrité de cette convoitife

1,
qu’ils avoient pour l’or

, il réfolut
,
en

(i) Genefe, chaps ii, 25.
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» même tems que les blancs domine-

» roient éternellement fur eux , Sc qu’ils

» fcroient obligés de leur fcrvir d’elcla-

)j ves w (i) Ce n’eft pas que je veuille

(i) Bofman ,
voyage dt Guinée

,
lettre ïo.

Ce jugement des Negres modernes leur fait

beaucoup d’honneur. Ils Tentent le prix inef-

timable des lumières
;
mais s'ils avoient vu

en Europe le fort de la plupart des gens

de lettres , & celui des gens qui y ont

de l’or
,

ils auroient renverfé leur tradi-

tion.

Des opinions femblahles fe retrouvent chez

les autres noirs de l’Afrique , èc entt’au-

tres chez les noiis des îles du Cap-Verd ,

comme on peut le voir dans l'excellente re-

lation que Georges Robert nous en a donnée.

Cet infortuné navigateur fe réfugia dans

celle de Saint- Jean
, où il reçut de la part de

fes habitans les preuves les plus touchantes

de générofité Sc d’hofpitalité ,
après avoir

éprouvé un traitement atroce de la part des

pirates Anglois fes compatiiotes
,
qui lui pille:

rent fon vaifTeau.

Cependant
,

il faut l’avouer ,
fi quelques

peuplades de l’Afrique nous furpaffent en

qualités morales
, en général les Negres

lont très inférieurs aux autres nations par

celles de l’efprit. Ils n’ont pas encore eu

l’induftrie de dompter l’éléphant
,
comme les

Afratiques. Ils n’ont perfeéfionné aucune ef-

p?ce de culture. 11$ doivent celle de la

plupart de leurs végétaux alimentaires aux

Portugais & aux Arabes. Ils n’exercent aucuns

des arts libéraux qui faifoient cependant des

progrès chez les habitans du, nouveau mon-
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appu 3'er par des autorités facrées , ni par

celles que ces infortunes fournilTent eux-

de , bien plus modernes qu’eux. Ils font

dans une partie du continent
,
d’où ils pou-

voient aifément pcnct.’-er jufques en Améii-
que

,
pui'que les vents d’ell ks y poitcnt ,

vent nrrieie
;
& ils n’avoient pas même

découvert ks îles qui fo-t dans leur voifi-

rage
,

telles que les îles Canaries & celles

du Cap-Verd. Les puiflances. noires de l’A-

frique n’ont jamais eu l'ciprit de conüruire

un brigaiitin Loin de s’étendre au dehors ,

elles ont lailTé les peuples étrangers s’em-

parer de toutes leurs côtes. Car dans les

anciens tems
,

les Egyptiens & les Phé-

niciens fe font établis iur leurs côtes orien-

tales & feptentrionales qui font aujourd'hui

au pouvoir des Turcs & des Arabes
;
&

depuis quelques fiecles ,
les Portugais ,

les

Anglois
,

les Danois ,
les Hollandois & les

François fe font laifis de ce qui en reffoit

à l’Orient
,
au midi 6l à l’occident

,
unique-

ment pour avoir des elclaves II faut ,
après

tout
,

qu’une providence particulière pré-

feive le patrimoine de ces enlars de Cha-

raan de l’avidité de leurs freres les enfans

de Sem & de Japhet
;

car il eft étonnant que

nous autres fur- tout
,

fils de Japhet
,

qui ,

com.me des cadets ,
cherchons fortune par

tout le morde , & qui
,

luivant la bénédic-

tion de Noé notre peie
,
nous logeons juf-

ques dans les tentes de Sem notre aîné
,

nous n’ayons pas é abli des colonies dans

une partie de la terre aufîi belle que l’A-

fiiqiie
,

fi voifine de nous , où la canne

à fucre ,
le Coié ôc la plupart des pta-
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mêmes , la tyrannie que nous exerçons

à leur égard. Si la malcdiftion d’un perc

a pu a\oir tant d’influence llir fa pofténté ,

la béncdiûion de Dieu ,
qui ,

par notre

rel'gion
,
s’étend fur eux comme fur nous ,

les rétablit dans toute la liberté de la loi

raturelle. Le texte de l’évangile qui nous

ordonne de regai der tous les hommes

ccm.mic nos frères , parle pour eux comme

pour nos compatriotes. Si c’en éteit ici le

lieu , je ferois voir comme la providence

fait obfeiver en leur faveur les loix de la

juflicc univerfellc
,
en rendant leurs tyrans

dans nos colonies ,
cent fois plus miférables

qu'eux. D’ailleurs ,
combien de guerres les

traites de l’Afrique n’ont-elies pas tait naî-

tre parm.i les puiffances maritimes de l’Eu-

rope ? Combien de maladies d’abàtatv

diflèmens de races les Negres n’ont-ils pas

occafionnés parmi nous ? Mais je ne m’ar-

rêterai qu’à leur condition dans leur pays «

& à celle de leurs compatriotes qui abu-

fent fur eux de leur pouvoir. Je ne fâche

duêtions de l’Amérique & de l’Afie peu-

vent croître
,

6c enfin ,
où les efclaves font

tout portés.

Les politiques attribueront les difFétens ca-

raéleres des Negres & des Européens ,
à telles

caufes qu il leur plaira. Pour moi
,

je le dis

du fond de m.on cœur, je ne connois point

de livre il y ait de monumens plus certains

de l’hifioire des nations ôc de celle de la

rature que la Genefe.
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pas qu^il y ait jamais eu chez eux une

feule république
,

fi ce n’eft quelque pe-

tite ariftocratie le long de la côte occi-

dentale d’Afrique ,
telle que celle de Fan-

tim. Ils ont une multitude de petits rois

qui les vendent quand bon leur femble.

Mais d’un autre côté , le fort de ces rois

eft rendu fi déplorable par les prêtres ,

les fétiches , les grigris ,
les révolutions

fubites , l’indigence même d’alimens ,

qu’il y a fort peu de nos matelots qui vou-

lufiént changer d’état avec eux. D’ail-

leurs , les . Negres échappent à la plupart

de leurs maux par leur infouciance Sc

la mobilité de leur imagination. Iis dan-

fent au milieu de la famine comme dans

l’abondance , dans les fers comme en li-

berté. Si une patte de poulet leur fait peur , un

petit morceau de papier blanc les rafiure.

Chaque jour ils font & défont leurs dieux à

leur fanraifie.

Ce n’eft point dans la ftupide Afrique ,

mais aux Indes ,
dont l’antique fagefle eft

fl renommée
,
que les maux du genre hu-

main font poités à leur comble. Les bra-

mes ,
jadis appellés brachmanes

,
qui en

font les prêtres
, y ont divifé la nation en

pluficurs caftes , dont ils ont voué quel-

ques-unes à l’cpprobre ,
comme celle des

Carias. On peut bien croire qu’il ont rendu

la leur faciée. PeiTonne n’eft digne de

les toucher , de manger avec eux ,
encore

moins d’y contraêlcr aucune alliance. Us
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ont étayé cette grandeur imaginaire de

fuperftitions incroyables. C’eft de leurs

mains que fort ce nombre infini de

dieux de formes monftrueufes qui ont ef-

frayé toutes les imaginations de 1 Afie ,

Le peuple par une réaftion naturelle d’o-

pinions ,
les rend à leur tour les plus mi-

férables de tous les hommes. Il les oblige ,

afin de conferver leur réputation ,
de fe

laver de la tête aux pieds au moindre at-

touchement , de jeûner fouvent rlgou-

reufement , de taire devant leurs idoles

fl redoutables ,
des pénitences horribles ^

S< comme Ils ne peut s’allier à leur fang ,

il force ,
par k pouvoir des préjugés fur

les tyrans ,
leurs veuves de fe brûler vives

avec le corps de leurs maris. N cft-ce

donc pas un fort bien affreux pour des

hommes qui pafi'ent pour lages , Sx qui

donnent la loi à leur nation , de voir pé-

rir par cet horrible genre de fupplice ,
leurs

amies ,
leurs parentes ,

leurs filles , leurs

fœurs Si leurs meres 1 Des voyageurs ont

vanté leurs lumière? ; mais n eil - ce pas

une odieufe alternative pour des hommes

éclairés ,
ou d’effrayer perpétuellernent

des ignorans par des opinions qui , à la

longue ,
fubjuguent même ceux qui les

prêchent ;
ou s’ils font allez heuieux

pour conferver leur raifon , d’en faire un

ufage honteux Sx coupable , en l’em-

ployant à débiter de menfonges ? Com-

ment peuvent ils s’effimer les uns & le»
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autres ? Comment peuvent - ils rentrer ca

enx-mcmes
, Sc lever les yeux vers cette

divinité, dont ils ont, dit-on, de fi fubli-

mes idées
, &c dont ils préfentent au peu-

.

pie de fi effroyables images ? Quel que

Ibit
,
pour leur ambition ,

le trifte fruit

de leur politique ,
elle a entraîné .les mal-

heurs de ce vaffe empire , fitué dans la plus

belle région de la terre. Sa milice eff:

formée de nobles ,
appelles Na.ïres

,
qui

tiennent le fécond rang dans l’état. Les

brames
,
pour fe maintenir par la force ,

autant que par la rulé ,
les ont afibeiés à

une partie de leurs privilèges. Voici ce

que dit Gautier Schonten, , de l’indiffé-

rcnce que porte le peuple aux Naïres dans

les malheurs qui leur arrivent, Après un

rude combat où les Hollandois tucrent

beaucoup de ceux qui avoient embraflé

le parti des Portugais
, » il ne fut fait ,

dit-

» il (i), aucun outrage ni infulte aux gens

n de métier ,
payfans ,

pêcheurs , ou au-

» très habitans Makibares , non pas même

» dans la fureur du combat. Auffî ne s’en

w étoient-ils point fui. Il y en avoit beau-

» coup de poftés en divers endroits pour

» être fpeftateurs de l’afticm , & ils ne

» paru'-ent nullement s'intérelfer à la perte

M des Naïres » J’ai vu la même apathie

chez les peuples dent la nobiellè forme

fi) Voyage des Indes Orientales ,
tom. i.

pag. 367.
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une nation à part ,
cntr’autrc ,

en Po-

logne. Le pciipîe des Indes fait partager à

Les Naïres , comme à Tes brames , les maux

de l’opinion. Ceux-là ne peuvent coiitrac*

ter de mariages légitimes. Plufieuis d’en-

tre eux , connus fous le nom d’Amocjues ,

font obligés de lé dévouer dans les com-

bats , ou à la mort de leurs rois. Ils font

les viéfimes de leur honneur injufte ,
com-

me les brames le font de leur religion

inhumaine. Leur courage ,
qui n’eft qu’un

cfprit de corps , loin d’être utile à leur

pays , lui eft fouvent f.melle. Dans tous

les tems
,

il a été défolé par leurs guer-

res inteflincs ; Sc il eft fi foiblc au dehors

,

que des poignées d’Européens s’y font

établis partout où ils ont voulu. A la fin

de l’avant dernicre guerre en 1762 , uri

Anglois propofa au Parlement d’Angle-

terre d’en faire la conquête , & de payer

les dettes de fa nation avec les richclî'es

qu’il fe propofa d’y enlever , fi on vou-

loir l’y tranfporter avec une armée de

cinq mille Einopéens, Son projet n’éton-

na aucun de ceux de fes compatriotes qui

connoifibient la foiblclîe de ce pays-là ,

il ne fut rejettée , dit-on
,
que parce qu’il

étoit injufte.

En France ,
le peuple ne parvint à rien

dans le gouvernement , depuis Jules Céfar

qui eft le p emier des écrivains qui ait fait

cette obfervation , ftc qui n’eft pas le der-

nier politique. qui en ait profité pour s’en-
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rendre aifément le maître ,

jiifqu’au car-

dinal de Richelieu qui abbattit le pouvoir

féodal. Dans ce long intervalle ,
notre hif-

toire n’oftre qu’une fuite de dilléntions , de

guerres civiles , de mauvaifes mœurs , d’af-

Ciffiiiats , de loix gothiques
,
de coutumes

barbares , & eft très-peu iatérelïante à

lire
,
quoiqu’eii dife le préfident Hénault ,

qui la compare à l’hiftoire romaine. Ce

n’eft pas feulement parce que les fables

des Romains font plus ingénieufes que les

nôtres ; mais c’eft que dans notre hiftoire

on ne voit point l’hiRoire d’un peuple ,

mais feulement celle de quelque grande

maifon. Il faut cependant en excepter les

vies de quelques bons K)is , telles que celles

de S, Louis
,
de Charles V. , de Henri IV ,

& de quelques gens de bien qui intérelfent

par cela même qu’ils fe font intereifés

pour la nation. Par-tout ailleurs ,
vous ne

voyez pas que le gouvernement s’en oc-

cupât : il ne fongeoit qu’aux intérêts des

nobles. Elle fut tour-à-tour fubjuguée par

les Romains ,
les Francs

,
les Goths , les

Alains Sc les Normands. La facilité avec

laquelle elle fe fit chiétienne ,
prouve

qu’elle chercha dans la religion une pro-

teftion contre les maux de l’efclavage.

C’eft à ce fentiment de confiance que le

clergé a dû le premier rang qu’il a obte-

nu dans l’état : mais bientôt le clergé dé-

généra de fon premier efprit ; 8c loin de

fonger à détruire la tyrannie , il fe rangea
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du côté des tyrans
;

iJ adopta toutes leurs

coutumes
;

il iè revêtit de leurs titres
, s’ap-

pliqua leurs droits & leurs revenus
, & lè

lérvit même de leurs armes pour dél'en-
dre des intérêts fi étrangers à ia morale.
Beaucoup d’églilés avoient des chevaliers Sc
des champions qui fe battoient pour elles

en dueJ.

Il ne faut pas attribuer à la religion les
maux occafionnés par l’avarice & par l’am-
bition de Tes minift.es. Elle nous apprend
elle-même à connaître leurs défauts

, 8e
elle nous ordonne de nous en méfi.r. Les
Pl'-Js grands faints

, entr’autres (i) S. Jé-
rôme , les leur ont reprochés avec plus
de force qui ne l’ont fait des philofophes
modernes. On a beaucoup écrit dans ces
derniers te.ms contre la religion

, pour af.

foiblir le pouvoir des prê res. Mais par-
tout où elle eft tombée

, leur puiiîance s’eft

augmentée. C’eft ia religion elle même
qui les contient. Voyez dans l’Archipel 8c
ailleurs combien de fuperftitions fraudu-

leufes 8c lucratives les papas 8c les caloyers

grecs ont fiiljftituées à rcfprit de l’évan-

gile ! Quelques reproches d’ailleurs qu’oa
puilfe faire aux nôtres

, ils peuvent ré-

pondre qu’ils ont été , dans tous les tems ,

les enfans de leur fiecle comme leurs com-
patriotes. Les nobles

, les magiftrats
, les

militaires , les rois mêmes des tems pâlies,

(i) Voyez l'es Lettres,

Tome I,
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n'* valoient pas mieuK. On les accufe de

porter par-toat refprit d’intolérance , &<

de vouloir être Ic's maîtres en prêchant

l’humilité. Mais la plupart d entr’eux , re-

poulî'és par le mond.- ,
portent dans leurs

corps cet efprit d’intolérance du monde ,

dont ils ont été b v.aime ; & leur ambi-

tion n’eft bien fouvent qu une fuite de

cette ambition univerlélle que l’éducation

nationale les préjugés de la fociété mf-

pirent à tous les membres de l’état. Sans

vouloir faire leur apologie , & encore moins

leur faryre ,
ni celle d’aucun corps ,

dont

je n’ai voulu découvrir les maux qu ahn

de leur indiquer les lemedes qui me fem-

bleiit être à leur portée , je me bornerai ici

à quelques réflexions fur la religion qui

eft ,
de cette vie même ,

le fléau des

niéchans ,
la confolaiion des gens e

bien.
, • 1 1

-

Le monde regarde aujourd’hui la reii-

pîon comme le partage du peuple ,

comme un moyen poliiique imagine pour

le contenir. 11 lui met en oppofition la

philofophie de Socrate ,
d’Epiftete ,

de

Marc - Aurcle ;
comme fl la mora.e de

ces figes étoit moins auftere que celle de

Jefus-(î’hiift , &c comme fi les bie.ns qu il

s’en promet ,
étoieiit plus allurés que ceux

de l’Evangile !
Quelle connoin'ance pro-

fonde du cœur de l’homme ,
quelle con-

venance admirable avec fes b: foins ,
quels

traits touchans de fcnfibilité font tenter-
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mes dans ce livre divin ! Je lailTc à part

fcs myiieres. Nous en ayons pris
, _,dir-on

,

une partie dans Platon. Mais Platon jui-

même les avoit tirés de l’Egypte
,
où il

avoit voyagé
, les Egyptiens les dévoient ,

comme nous
, aux patriarches. Ces mylle-

res
, après tout , ne font pas plus incom-

préhenfibles que ceux de la nature
, &

que celui de notre propre exiflence.

D’ailleurs , nous contribuons dans leur

examen à nous égarer. Nous voulons re-

monter à leurs fources
, &, nous ne pou-

vons que fentir leurs effets. Toute caiife

furnaturelle
, eft également impénétra-

ble à l’homme. L’homme n’ell lui-même
qu’un effet, qu’un réfultat paffager

,
qu’une

combinailbn d’un moment. Il ne peut ju-

ger des chofes divines fuivant leur nature ,

mais fuivant la fienne &c par les feules

convenances qu’elles ont avec fes befoins.

Si nous nous fervons de ces témoignages ,

de notre foibleffe , de ces indications

de notre cœur pour étudier la religion ,

nous verrons qu’il n y en a point fur la terre

qui convienne autant aux befoins du genre

humain. Je ne parle pas de l’antiquité de

fes traditions. Les poètes de la plupart des

nations , entre autres Ovide
, ont chanté

la création , le bonheur de rà:îe d’or, l’in-

difcretc curiofité de la première femme ,

les malheurs Ib-tis de la boîte de Pan-

dore Sc le déluge univerfel
, comme s'ils

avoient pris
'
ces liiffoircs dans la Geiiefc»

R Z
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On objcftc à la nouveauté du monde l’an,

denneté &c la multiplicité de quelques

laves dans les volcans
; mais ces obferva-

tions ont-elles été bien laites ? Les volcans

ont dû couler plus fréquemment dans les

premiers teins ,
loiTque la terre ctoit

plus couverte de forêts
, Sc que l’Océan

chargé de fes dépouilles végétales ,
four-

nilîbir plus abondamment à leurs foyers.

D’ailleurs
,
comme je l’ai dit dans le cours

de cet ouvrage , nous ne faûrions diftin-

gtier ce qui efl vieux &c ce qui eft mo-

derne dans la fabrique du monde; Là

création a dû y manifefter l’empreinte des

Eccles
,

dès fa nailfancc. Si on le fup-

pofe éternel &c abandonné aux fimples

loix dtt mouvement
, il y a long - tems

qu’il ne devroit plus avoir la moindre col-

line à fil furface. L’aftion des pluies , des

vents Sc de la pefanteur
,

auroit mis tou-

tes les terres au niveau des mers. Ce

n’efl: point dans les ouvrages de Dieu ,

mais dans ceux des hommes
,

que nous

pouvons diftinguer des époques. Tous nos

mouvemens nous annoncent la notiveaiité

de la terre que nous habitons. Si elle étoit,’

je ne dis pas éternelle
,

mais feulement

un peu ancienne
,

notis trouverions des

ouvrages de l’indtiflrie humaine bien plus

vieux que de trois à quatre mille ans ,

comme tous ceux que nous connoiflbns.

Nous avons des matières que le tems

n’aitere point fenfiblenient. J’ai vu chez'



DE E A Nature. 389
le favant comte de Caylus

,
des anneaux

d’or conftcllés , ou talifiiaans égyptiens ,

_aulli entiers que s’ils ibrtoicnt des mains

de l’ouvrier. Les fauvages qui ne con-

noilTent pas le fer ,
connoilîL'nt l’or , &c

le reche.'-chent autant pour fa durée que

pour fon éclat. Au lieu donc de ne trou-

ver que des antiquités de trois ou quatre

mille ans , comme font celles des nations

les plus anciennes
, nous en devrions voir

de foixante
, de cent , de deux cents mille

ans. Lucrèce qui attribuoit la création

du monde aux atomes
,

par une pliy-

fique inintelligible
,

avoue qu’il eft tout

nouveau.
t

Præterea
,

fi nulla fuit genitalis origo

Terrai & cœli
,
femperque æterna fuêre J

Cur fuprà bellum Thebamim & funera TrojcC

Non alias alii quoque res cecinêre poetæ ?

De rcrum ratura ,
11 b.

5 ,
v.325.

« Si le ciel Si la terre n’ont eu aucune

JJ origine , &c s’ils font éternels
,
potirquoi

« n’y a-t-il pas des poètes qtti aient chanté

M d’autres guerres avant la guerre de The-
» bes Si la ruine de Troie 1 »

La terre eft remplie de nos traditions

religicufès : elles fervent de fondement à

ja religion des Tu: es , des Perfans 80 des

Arabes ; elles s’étendent dans la plus gran-

de partie de l’Afrique : nous les retrou-

vons dans rinde
, dont tous les peuples Ik

tous les arts font originairement fortiî :
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nous les y démêlons dans l’antique & té-

ncbreufe religion des Brames
, ( i ) dans

l’hiftoire de Brama ou d’Abraham ,
de

fa femme Saraï ou Sara , dans les incar-

nations de VViftnou ou de Chriftnou ;
en-

fin elles font éparfes jurques chez les Sau-

vages errans de l’Amérique. Je ne parle

pas des monumens de notre religion ,

auffî répandus que fes traditions ,
dont

l’un incx'plicab'e par les loix de notre

ph3’fique ,
prouve un déluge univerfel

par les débris des corps marins qui font

répandus far la furface du globe : 1 autre ,

încompréhenfible aux loix de notre poli-

tique , attefte la réprobation des Juifs ,

difpcrfés dans toutes les régions ; haïs ,

méprifés , perféciués , fans gouverne-

ment , fans territoire , & cependant tou-

jours' r nombreux ,
toujours fubfiftans ,

toujours fideles h leur loi. En vain on a

voulu trouver des rcfiemblances de leur

fort avec celui de plufieurs autres peu-

ples ,
comme les Arméniens , les Guebres

£< les Banians. Mais ces peuples-là ne

fortent gueres de l’Alie : ils y font en petit

nombre : ils ne font ni haïs
,

ni perfécutés

des autres nations : ils ont une patrie : en-

fin ils n’ont point confeivé la religion

de leurs ancêtres. Des écrivains illuflres

ont fait valoir ces preuves furnaturelles

(i) Voyez Abraham Rogers
,
mœurs des

Bramines.
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d’une jufîice divine. Je me bornerai à

en rapporter d’autres plus touchantes par

leur convenance avec la nature &c avec

nos bclbins.

On a attaqué la morale de l’Evangile ,

parce que Jellis - Chrift ,
dans la contrée

des Géraféniens , fit pafTer une légion

de démons dans un troupeavi de deux

mille porcs
,

qui furent fe précipiter dans

la mer. Pourquoi ,
dit - on ,

ruiner les

maîtres de ces animaux ? Jefus-Chrift a

fait en cela un afte de légiflateur : ceux

qui éievoient ces porcs ,
étoient Juifs ; ils

pêchoient donc contre leur loi qui de*

clarc ces animaux immondes. Autre ob-

jeé^ion contre Moyfe. Pourquoi ces ani-

maux font - ils immondes î Parce qu’ils

font fujets à la Icprc dans le climat de la

Judée. Nos e.^prits forts triomphent ici.

La loi de Moyfe ,
difent-ils , étoit donc

relative au climat ;
ce n’étoit donc qu’une

loi politique. Je répondrai à cela ,
que fi

je trouvois dans l’ancien ou le nouveau

Tefiamcnt quelque ufage qui ne fût pas

relatif aux loix de la nature , je ra’en

étonr.erois bien davantage. C’eft le ca-

radere d’une religion divinement infpi-

rée , de convenir parfaitement au bon-

heur des hommes ,
aux loix précédem-

ment établies par l’Auteur de la nature.

C’efi par ce défaut de convenance ,
qu’on

peut difiinguer toutes les faulîcs reli-

gions. Au refie
,

la loi de Moyfe ,
par

R 4
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fes privations

, ne devoir être que la ioi

d’un peuple particulier ; &c la nôtre ,
par

fon univerlaliîé
,

devoir s’étendre à tout le

genre humain.

Le paganifme , le judaiTme ,
le maho-

mérifme , ont tous défendu l’iifage de

quelque efpece d’animal , en forte que fi

une de ces religions étoit iiniverfelle ,
elle

entraîneroit ou fa deftruftion totale ,
ou

fa multiplication à l’infini ce qui con-

îraric évidemment le plan de la création.

Les Juifs 5c les Turcs profcrlvent le porc ;

le Indiens du Gange révèrent la vache

5c le paon. Il n’y a point d’animal qui ne

ferve de Fétiche à quelque Negre
,
ou

de Manitou à quelque fauvage. La reli-

gion chrétienne permet » feule , l’ufage

néceifaire de tous les animaux 5c elle

ne preferit particuliérement l’abfiinence

de ceux de la terre
,

que dans la faifon

où ils fe multiplient 5c où ceux de la mer

abondent fur les rivages , au commence,

ment du- prtntems. Toutes les religions

ont rempli leurs temples de carnage , 5c

immolé à Dieu la vie des bêtes. Les Bra-

mes mêmes , fi pitoyables envers elles-,

offrent à leurs idoles le fang 5t la vie des

hommes. Les Turcs immolent des cha-

meaux 5c des moutons. Notre religion

plus pure
,
quand on n’aurolt égard qu’à

la matière de fon facrifice
,

prefente en

hommage à Dieu le pain 5< le vin
,

qui

font les plus doux prélcns qtfil ait faits
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à l’homme. Nous oblèrverons meme que-

la vigne
,

qui croît depuis la ligne jiif-

qu’au del'à du cinquante - deuxieme degré

de latitude Nord
, & depuis l’Angleterre-

jurqu’au Japon
,

cft le plus répandu der

tous les arbres fruitiers
;
que le bled cft

prefque la lêule des plantes alimentaires

qui vicnr.c dans tous les climats ; Sc que

la liqueur de l’une £< la farine de l’autre

peuvent fe conferver pendant des fiecles ,,

fe tranfporter par toute la Terre. Tou-
tes les religions ont accordé aux hommes
la pluralité des femmes dans le mariage ;

la nôtre n’en a permis qu’une , bien avant

que nos politiques culîent obfervé que

les deux ft-xes nailîbîent en nombre cgaL
Toutes fe font glorifiées de leurs généa-

logies i Sc , regardant avec mépris la plu-

part des nations , elles fe font permis ,,

quand elles l’ont pu , de les réduire en

efclavage : la nôtre feule a protégé la-

liberté de tous les hommes
, &t elle les:

a rappelés à une même fin , comme à
une même origine. La religion des In-

diens promet dans ce monde des plaifirs

celle des Juifs , des richelîês celle des

Turcs , des victoires : la nôtre nous ordonne

des vertus , elle n’en promet la récom-

penfe que dans le ciel. Elle feule a connu
que nos palîîons infinies étoient d’infti-

tution divine. Elle n’a pas borné
,

dans;

le cœur humain , l’amour à une i"emme:

à des eirtàns
,

mais elle l’étend à tous

R 5
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les hommes ; e'Je n’y a pas circon/crit

l’ambition à la guerre ci’un parti ou d’une

nation , mais elle l’a dirigée vers le ciel

& à l’immortalité ; elle a voulu que nos

paflions fcrviflênt d’aîlcs à nos vertus (i).

(i) Il n’y a que la religion qui donne à

nos palTions un grand caraétere. Elle répand

des charmes ineffables fur l’innocence
, &

donne une majefté divine à la douleur. J’en

citerai deux exemples. L’un eft tiré d’une rela-

tion allez peu eftimée de l’ile de Saint Erini

,

( chap. I X. )
par le pere François Richard

,

jéfuite milTionnaire
;
mais où il y a des chofes

qui me plaifent par leur naïveté. J’ai été té-

moin de l’autre.

Après dîner
,

dit le pere Richard, je me
>) retirai à Saint - Georges

,
qui eil l’églil'e

« principale de l’île de Stampaiia.. Ce fut- là

» qu'un papa m’apporta un livre d’Evangile

J) pour l'avoir lï je lil'ois en leur langue auffi

» bien que j’y parlois : un autre me vintde-

» mander fi notre Saint - Pere le Pape étoit.

M marié. Mais ce qui me parut plus plaifant ,

» fut la demande d’une vieille femme
,
qui,-

» après m’avoir fort long- rems regardé
, me

J) pria de lui dire fi véritablement je croyois

j> en Dieu & en la Sainte-Trinité. Oui , lui

» dis-je ; & pour l’aflurer davantage
,

je fis

» le figne de la croix. O !
que cela va bien

» dit-elle
,
que tu lois chrétien ! Nous en

}) doutions. Sur cela
,

je tirai de mon fein

la croix que je portois : cette femme toute

V ravie d’aife
,

s’écria
:
Que cherchons-nous

SJ davantage pour favoir s’il eff bien catholi*

w que
,
puifqu’il adore la croix ! après celle-
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Bien loin qu’elle nous lie fur la terre pour

nous rendre malheureux , c’efl elle qui y

») ci ,
vint une autre à qui je demandai fi

J, elle vouloir le confelTer. Hé
1
quoi ,

dit-

j> elle .
n'y a-t il point de péché de le con-

M felTer à vous autres ? Non
,

dis je ; car,

» quoique je (ois Franc ,
je conlelTe en^grec.

J) Je m’en vais le demandera notre évêque,

j> repi ir- elle. Un p'u après elle retourna

JJ toute joyeui'e d'en avoir obtenu la permif-

j) fion. Après ta confeffion ,
je lui donnai un

» A^rtis-üà ,
qu’elle ne manqua pas de mon-

j) trer à tous , comme une chofe qu’ils n’a-

jj voient jamais vue. Incontinent je fus acca-

j) blé d’uns multitude de femmes & d’enfans
,

)> qui me prefloient de kiir en donner. Je fis

)) réponlé que ces û^nus ne fe donnoient qu’à

IJ ceux qui s’étoient confeffés : ils s’offrirent

,

« pour en avoir ,
de fe confeffer , & Icvou-

I) loient faire deux a deux
j

a (avoir
,
une

JJ fille avec l’a confidente ,
un jeune gar-

>j çon avec fon intime qu’on appeloit Abel-

jj phopeithon ,
frere de confiance ,

apportant

,

JJ pour radon
,

qu ils n avoient qu un coeur^j

JJ & partant, rien ne devroit être feciet entre

>j eux. J’eus de la peine à les féparer , toute*

JJ fois ils furent ob'igés d’obéir, jj^

Il y a quelques années que j’étois à Dieppe

,

vers l’équinoxe de feptembre : & un coupd.e

vent s’é ant élevé, comme c’eff l’ordinaire dans

ce tems-là ,
j’en fus voir l’effet fur le bord

de la mer. Il pouvoir être midi
;
plufieurs

grands bateaux étoient fortis le matin du port

pour aller à la pêche. Pendant que je confidé-

rois leurs manœuvres
,

j’apperçus une troupe

de jeunes payfannes, jolies comme le lontlapluî
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rompt les chaînes qui nous y tiennent

captifs. Que de maux elle y a adoucis !

part des Cauchoifes, qui fortoient de la ville

avec leurs longues coëfFures blanches que le vent
faifoit voltiger autour de leurs vifages. Elles

s’avancèrent en folâtrant jufqu’à l’exuêinité de
lajettée

,
que des ondes d’écume marine cou-

•vroient de tems en tems. Une d’entre elles

fe tenoit à l’écart
,
trifte & reveufe. Elle regar-

doit au loin les bateaux, dont quelques uns s’ap-

percevoient à peine au milieu d’un horlfonfor-t

noir. Ses compagnes d’abord fe mirent à la rail-

ler
,
pour tâcher de la diftraire. Ed: ce que

tu as
,

là- bas
, ton bon ami

,
lui difoient-

elles ? Mais comme elles la voyoient tou-
jours férieufe

, elles lui crièrent ; allons
, ne

redons pas là ! Pourquoi t’affliges tu ? Re-
viens

,
reviens avec nous

; & elles reprirent

le chemin de la vi’ls. Cette jeune fille les

fuivit lentement fans leur répondre
; & quand

elles furent à - peu - près hors de fa vue
,

derrière des monceaux de galets qui font

fur le chemin , elle s’approcha d’un grand
calvaire qui ed au milieu de la jettée

,
tira

quelque argent de fa poche
,

le mit dans
le tronc qui étoit au pied

;
puis elle s’age-

nouilla
, & fit fa priere

, les mains jointes Sc

les yeux levés au ciel. Les vagues qui afTour-

dilToient en brifant fur la côte , le vent qui
agitoiî les greffes lanternes du crucifix

,
le

danger fur la mer, l’inquiétude fur la terre,

la confiance dans le ciel
,
donnoîent à l’amour

de cette pauvre payfanne
, une étendue & une

majedé que les palais des grands ne fauroient

donner à leurs paffions.

Elle ne tarda pas à fe tranquillifer car
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fj’.ie de larmes elle y a cflliyéer,

! que d'ell

pérances elle a fait naître quand il n’y

avoir plus rien à cfpérer
! que de repentirs

ouverts au crime ! que d’appuis donnés à

l’innocence T Ah ! lorfque ces autelb s’é-

levèrent nu milieu de nos forêts enianglan-

tées par les couteaux des Druides
,

que
les opprimés vinrent en foule y chercher
des afyles

,
que des ennemis irréconcilia-

bles s’y embrafierent en pleurant , les ty-

rans émus fentirent
, du haut des tours ,

les armes tomber de leurs mains. Ils n’a-

voient connu que l’empire de la terreur ,

&. ils voyoient naître celui de la chariié-

Les amans y accoururent pour y jurer de
s’aimer

, Sc de s’aimer encore au-delà du
tombeau. Elle ne donnoit pas un jour à

la haine , Sc elle promettoit l’éternité aux
amours. Ah ! fi cette religion ne fut faite

tous les bateaux rentrèrent dans l’après-midi fans
avoir éprouvé aucun dommage.

On a fouvent calomnié la religion, en lui attri-

buant nos malheurs politiques. Voici ce qu’en
dit Montagne

,
qui a vécu au milieu de Tes guer-

res civiles ; » Confeflons la vérité
: qui tire-

î» roit de l’armée même légitime ceux qui y mar-
3» chent par le zele d’une affeélion religieule

,

» & encore ceux qui regardent feulement la

33 proteétion des loix de leurs pays
, ou fervice

33 du prince
, il n’en fauroit bâtir une compa-

33 gnie de gendarmes complettet;. Ejjais
,
liv.2,

ch. 12
, p. 317.
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que pour le bonheur des miférables , elle

fut donc faite pour celui du genre hu-

main !

Quoiqu’on ait dit de l’ambition de l’é-

glife romaine ,
elle cft venue fouvent au

fecours des peuples malheureux. En voici

un exemple pris au hafard , &. que je fou-

mets au jugement du lefteur. C’eft au fu-

jet du commerce des efclaves d’Afrique
,

embrafie fans fcrupule par toutes les puif-

fances chrétiennes & maritimes de l’Eu-

rope ,
blâme par la cour de Rome. « Dans

w la fécondé aiipée de fa miffion , Merolla

w fe trouva feul à Sogno ,
par la mort du

>, fupérieur général ,
dont le pere Jofeph

), Bullôto alla remplir la place au couvent

}) d’Angola. Vers le même tems , les mif-

w fionnaires capucins ,
reçurent une lettre

» du catdinal Cibo , au nom du facré col-

» Icge. Elle contenoit des plaintes ame'-es

« fur la continuation de la vente des ef-

,) claves , St des inftances pour faire cefier

» enfin cet odieux ufage. Mais iis virent

w peu d’apparence de pouvoir exécuter les

,} ordres du faint fiege ,
parce que le ccm-

), merce du pays confiée uniquement en

» ivoire & dans la traite des efclaves (i) ».

Tous ies efîâarts des miffionnaires n'abeu-

( i) Extrait del’hifioire générale des voyages,

par l’Abbé Prévoft, liv. 12
, p. 180 ;

Meiolia ,
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tirent qu’à exclure les Anglois de ce com-

merce.

La terre Icroit un paradis , fi la religion

chrétienne y étoit obrervcc. C’cll elle qui

a aboli l’efclavage dans la plus grande

partie de l’Europe. Elle tira , en France
,
de

grandes pofiéfiions des mains des la ries

des Barons , & clic y détruifit une

partiç de leurs droits inhumains par les

terreurs d’une autre vie. Mais le peuple

oppola encore un autre boulevard à l’es

tyrans
,

ce tut le pouvoir des femmes.

Nos hittoriens remarquent bien l’in-

fluence que quelques femmes ont eue fous

certains régnés , &c jamais celle du fexe

en gé:’éral. Ils n’ccrivent point l’hifioire

de la nation , mais celle des princes. Les

femmes ne font rien pour eux
,

fi elles

ne font qualifiées. Ce fut cependant de

cette foiblc portion de la fociété que la

Providence fit Ibrtir , de tems en tems ,

fes principaux défenfeurs. Je ne parle pas

de celles qui ont repoufie , même par les

armes , les ennemis du dehors , telle qu’une

Jeanne d’Arc , à qui Rome Sc la Grcce

eulfent élevé des autels : je parle de celles

qui ont défendu la nation
,

des ennemis du

dedans encore plus redoutables que ceux

du dehors ; de celles qui font fortes de

leur foiblelTc , Jk qui n’ont rien à craindre

parce qu’elles n’ont rien à cfpércr. Depuis

le trône jurqu’à la houlette , il n’y a peut-

être point de pays- en Europe où les l'emmes
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foient auffi mnirraitées par les ]oix qn’cn

France , &c il n’y en a point où elles aient

plus de pouvoir. Je crois que c’eft le fcul

royaume de l'Europe où elles ne peuvent

jamais régner. Dans mon pays , un pere

peut marier fes filles , fans leur donner

d’autre dot qu'un chapeau de rofes ; à fa-

mort ,
elles n’ont toutes enfemble qu’une

portion de cadet. Ce droit injufie efl

commun au payfan comme au gentil-

homme. Dans le refte du royaume
, fî

elles font plus riches ,
elles ne font pas

plus heureufes. Elles font vendues plutôt

que données en mariage. De cent filles

qui s’y marient , il n’y en a pas une qui

y époufe fon amant. Leur fort y étoit

encore plus malheureux autrefois. Céfar

dit dans fes Commentaires : « Que le mari

» avoit puiflance de vie &t de mort fur

» elle , ainfi que fur fes enfans : que lorf

» qu’un noble mouroit ,
fes parens s’af-

w fembloient s’il y avoit quelque foupçon

» contre fa femme ,
on la mettoit à la

J) torture comme un cfclave
; fi on

M la trouvoit criminelle , on la brûloit y

» après lui avoir fait fioufirir de cruels fup-

» plices (O ». Ce qu’il y a d’étrange , c’eft

que dès ce rems- là , & même auparavant

elles jouiflbient du plus grand pouvoir.

Voici ce qu’en dit le bon Plutarque dans

( i) Guerre des Gaules jl.6
, p. i68,traduû..

dé d’^Ab'lancourt.
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le fïyle du bon Amyot. « Avant que les

» Gaulois paflalTciu les montagnes des

M Alpes
,

qu’ils eufl'ent occupé cette

» partie de l’Italie où ils habitent mainte-

» nant
, une grande Sc violente fédition

)j s’émeut entre eux
,

qui palîa jufques à

« une gtterre civile : mais leurs femmes ,

« ainfi que les deux armées furent prêtes

V à s’entre- choquer , fe jetterent au milieu

» des armes ; &c prenant leurs difîérens ou

w main , les accordèrent &c jugèrent avec

» fl grande équité , Sc fi au contentement

w de toutes les deux parties
,

qu’il s’eu

» engendra une amitié Sc bienveillance

» très- grande réciproquement entre eux

» tous
, non-feulement de ville à ville ,

w mais aufifi de maifon à maifon : tclle-

V ment que depuis ce tcms-là ils ont tou-

» jours continué de confulter des affaires ,

tant de la guerre que de la paix , avec

» leurs femmes , Sc de pacifier les que-

» relies Sc différens qu’ils avoient avec leurs

U voifins Sc alliés
,
par le moyen d’elles : Sc

M partant en la compofiiion qu’ils firetit

» avec Annibal ,
quand il palîa par les

V Gaules ,
entr’auties articles ,

ils y mi-

n rent que s’il advenait que les Gaulois

n prétendilîènt que les Carthaginois leur

» ti:;flèr,t quelque tort , les capitaines Sc

)) gouverneurs Carthaginois qui ctoient

n en Efpagnc , en fat oient les juges ; Sc li

w au contraire les Carthaginois vouloient

U d’ire que les Gaulois leur eullcnt lait
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» quelque toit

,
les t’emmcs des Gaulois

w en jugeroicnt (i) ». Ces deux auioriiés

paroîtiont difficiles à concilier à qui ne

fait pas attention à la réaftion des chofes

humaines. Le pouvoir des femmes venoit

de letir oppreflion. Le peuple ,
aufli op-

prime qu’elles , leur donna fa confiance ,

comme elles l’avoient donnée au peuple.

C’étoient deux malheureux qui s’etoient

rapproches , Sc qui avoient mis leur mi-

fere en commun. Elles jugeoient d’autant

mieux
,

qu’elles n’avoient rien à gagner

ni a perdre. C’eft aux femmes qu’il faut

attribuer l’efprit de galanterie ,
l’infcu-

ciance , la gaieté , & fur- tout le goût pour

la raillerie
,
qui ont

,
de tout tems ,

carac-

térifé notre nation. Avec une fimpie

chanfon ,
elles ont fait trembler plus d’une

fois nos tyrans. Leurs vaudevilles y ont

mis bien des bannières en campagne , 8<

encore plus en déroute. C’efl par elles

que le ridicule a acquis tant de force en

France
,

qu’il y efi: devenu l’arme la plus

terrible qu’on y puiffie employer ,
quoique

ce ne foit que l’armée des foibles
,

parce

que les femmes s’en faifilfent d’abord , Sc

que dans le préjugé national ,
leur eftime

étoit le premier des biens ,
il s’enfuit que

(i) Plutarque
, tome 2 , in-folio

;
les ver-

tueux faits des femmes
, p. 255.
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leur mépris eil le plus grand malheur du

monde (
i ).

Enfin , le cardinal de Richelieu ayant

rendu aux
^

rois la puifiàiice Icgiflative ,

il ôta bien' par-là aux nobles le pouvoir

de le nuire par des guerres civiles ; mais

il ne put abolir parmi eux la fureur des

duels , parce que la racine de ce préjugé

eft dans le peuple , Si que les édits ne peu-

vent
,
riçn *fur les opinions quand il eft

opprimé. L’édit du prince défend à un

'gentilhomme d’aller fur le pré , Si 1 opi-

nion de fon valet l'y contraint. Les no-

bles fe font arrogés tout l’honneur natio-

nal ; mais le peuple leur en détermine

l’objet
, Sc leur en diftribue la melure.

Louis XIV ,
cependant ,

rendit au peuple

(i) Une académie de province propofa ,
il y a

quelques années
,
pour fiqet du prix de la Saint-

Louis , cette queAion ; a Comment l’éducation

M des femmes pourroit contribuer à rendre les

JJ hommes meilleurs jj ? Je la traitai
,

St je fis

deux fautes
,
par ignorance ;

fans compter les

autres. La première
,
d’erttreprendre d’écrire fur

un pareil fujet , après que Fenelon avoir fait un

fort bon livre fur l’éducation des filles
;

la fé-

condé
,
de débattre de la vérité dans une aca-

démie. Celle-ci ne donna point de prix ,
St re-

tira fon fujet. Tout ce qu’on peut dire fur cette

queftion ,
c’eA que par tout pays les fem-

mes n'ont dû leur empire qu’à leurs venus ,

& qu’à l’intéiêt qu’elles ont pris pour les mal-

heureux.
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,

une partie de fa liberté naturelle par fdn

dcrpotifme même. Comme il ne vit guerès

que lui dans le monde , tout le monde lui

parut à peu-près égal. Il voulut qu’il lut

permis à tous Tes fiijcts de travailler pour

fa gloire
, &c il les récompenfa à proportion

que leurs travaux y avoient du rapport.

Le delir do plaire au prince , rapprocha les

conditions. On vit alors une foule dqtoni-

mes célébrés fe diftinguer dans toutes les

clallcs. Mais les malheurs de ce grand roi

,

peut- être fa politique
, l’ayant forcé

de récourir à la vénalité des charges dont
Je fatal exemple lui avoit été donné par
fes prédécelîéurs

, & qui s’eft étendue
après lui jufqu’aux plus vils emplois

; il

acheva bien d’ôter par là à la noblelTe

fon ancienne prépondérance
; mais il fit

naître dans la nation une puifiimee .bien

plus dangereufe : ce fut celle de l’or.

Celle-là y a fubjugué toutes les autres »

même celle des femmes (i).

(i) Comme la plupart des hommes ne font
choqués des abus que dans le détail, parce qu-e

tout ce qiïi eft grand leur impofe du refpeél
,

je ne citerai ici que quelques effets de la vé-
ra'ite dans la bourgeoifie. Tous les états fubal-
ternes

, fubordonnés aux autres de droit
, en

font devenus les fupérleurs de fait
,

par cela
feulement qu’ils lont les plus riches. Ainfi

,
ce

font ai )ourd’hui les Apothicaires qui emp’oieru
les médecins

;
les procureurs

,
les avocats i

les



de I. a Nature. 405

D’abord ,
la noblcnè ayant confcrvc

une partie de fcs privilèges dans la cam-

pagne ;
les bourgeois qui ont quelque

fortune ,
ne veulent point y habiter ,

pour

n’ètre point espofés , d’une part

,

a fes in-

cartades
,

pour n’êtrc pas confondus ,
de

l’autre
,

avec les payfans ,
en payant la

taille Sc en tirant à la milice. Ils aiment

mieux demeurer dans les petites villes ,

où une multitude de charges Sc de rentes

financières les font fiibfifter dans 1 oifi-

v’etc Sc dans l’ennui ,
que de vivifier des

terres qui aviliiîent leurs cultivateurs.

Il arrive delà que les petites propriétés

rurales ont peu de valeur , &c que chaque

année elles s’agrègent aux grandes. Les

riches qui en font l’acquifition ,
parent

aux inconvéniens qui les accompagent ,

ou par leur noblefic perfonnclle ,
ou en

acquérant les privilèges pour de l’ar-

gent. Je fais bien qu’un parti fameux il

y a quelques années , a beaucoup vante

les grands propriétaires ,
parce que ,

di-

marchands , les artifles ;
les maîtres maçons ,

les architeéles -, les libtaires ;
les gens de let-

tres ,mê:Tie ceux de l’Académie ;
les loueules de

chaifes dans les éghfes ,
les prédicateurs ,

&c le n’en dirai pas davantage. On
fent où cela mene. De cette vénalité (eule ,

doit s’en fui vre la décadence de tous les talens.

Elle eft ,
en effet ,

bien fenfible
,
quand on

compare ceux de ce liccle à ceux du fiecle de

Louis XIV.
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foit-il

, ils labourent à meilleur marché
que les petits : mais fans conficlérer s’ils

en vendent le bled moins cher , & toutes

les autres conféquences du produit net
,

dont on a voulu faire l’unique objet de

l’agriculture
, Sc même de la morale

;
il

eft certain que fi un certain nombre de
familles riches acquéroit chaque année
les terres qui font à fa bienféance

, cette

marche économique deviendroit bientôt

funefte à l’état. Je me fuis étonné
, bien

des fois
,

qu’il n’y eût point en France de
loi qui mît des bornes aux grandes pro-
priétés. Les Romains avoient des cen-
feurs qui fixèrent d’abord pour chaque
particulier

, l'étendue de fa poiïeflion à

fept arpens
, comme fuffifante pour la

fubfiftance d’une famille. Ils entendoient

par arpent , ce qu’un joug de bœufs pouvoir
labourer dans un jou’. Dans le luxe de
Rome

, on la régla à cinq cents
; mais

cette loi
, malgré fon indulgence

, fut bien-

tôt enfreinte
, &c fon infraftion entraîna la

perte de la république, u Les grands parcs

»_ &i les grands domaines
, dit Pline

,
(i)

w ont ruine notre Italie & les provinces

» que les Romains ont conquifes
; car , ce

M qui caiifa les vidoires que Néron ( le

H confui ) obtint en Afrique
, vint de ce

» que fix hommes tenoient en propriété

}) près de la moitié de la Numidie
,
quand

- >

(i) Hiüoire naturelle
,
llv. i8, ch. 3 & 6.
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» Néron les défit ». Plutarque difoit , q .e

de fou te:ns ,
Tous Traja 1 , on n’aiuoit

pas levé trois mille foldats dans la (yrece ,

qui avoir fourni autrefois des armees fi

nombreufes , Sc qu’on y voyageou quel-

quefois tout un jour fans rencontrer d’au-

tres perfonnes que quelques bergeis le

long des chemins, (i’ell que les terres de

la Grcce étoient prelljuc toutes tombées

en partage à de grands propriétaires l.es

conquérans ont toujours trouve une foi-

ble rcfifiancc dans les pays div:fés en

grandes propriétés. Nous en avons des

exemples dans tous les fiecles ,
depuis 1 in-

vafion du bas empire ,
laite par les Pu es ,

jufqu’à celle de la Pologne ,
arrivée de

nos jours. Les grandes propriétés ôtent

à la fois le patriotilme à ceux qui ont

tout
, Sc à ceux qui n’ont rien. « Les ger-

jj bes ,
difoit Xenophon ,

donnent à ceux

» qui les font croître , le courage de les

5> défendre. Klles font dans les champs ,

i) comme un prix au milieu d’un jeu ,

» pour le vainqueur ».

Tel ell le danger auquel des pofTef-

fions trop inégales ,
expofent un état au

dehors ; voyons le mal qu’elles lont au-

dedans. J’ai ouï raconter à une perfonne

très- digne de foi
,

qu’un ancien c^mtiô-

leur général s’étant rctiié dans la pro-

vince où il étoit né
, y acheta luie terre

confidérable. Il y avoit aux environs une

cinquantaine de fiefs qui pouvaient rap-
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porter depuis quinze cents livres jurqu’à

deux nr.Ile livres de tente. Leurs pofîêt
leurs étoient de bons gentilshommes qui

donnoient de perc en fils
, à la patrie de

braves officiers , & des meres de familles

refpeftables. Le contrôleur général déli-

rant d’agrandir fa terre
, les invita dans

Idn château , les traita fplendidcment ,

leur fit goûter le luxe de Paris
, 8c finit

par leur offrir le double de la valeur de
leurs fonds , s’ils vouloient s’en défaire.

Tous acceptèrent fon offre
, croyant dou-

bler leurs revenus
, Sc dans l’cfpérance non

moins trompeufe pour un gentilhomme
campagnard

, de s’acquérir un proteéleur

puiffant à la cour. Mais la difficulté de

placer convenablement leur argent ,
le

goût de la dépenfe inlinré par des fom-
mes qu’ils n’avoient jamais vues raffera-

blées dans leurs coffres
, enfin les voya-

ges à Paris , réduifirent bientôt à rien le

prix de leurs patrimoines. Toutes ces fa.

milles honorables difparurcnt d’abord du
pays

; Sc trente ans après
, un de leurs def.

cendans
,

qui comptoir dans fes ancêtres

une longue fuite de capitaines de cava-

lerie 8c de chevaliers de Saint-Louis
,

par-

couroit à pied leurs anciens domaines
,

follicitant pour vivre une place de garde
de fel.

Voilà le mal que les grandes proprié-

tés font aux citoyens. Celui qu’elles font

à la terre n’eff pas moindre. J’étois il y a

quelques
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«j’jclqucs années en Normandie

, chez un
gentilhomme aifc

,
qui tait valoir lui-

même un grand pâturage fitué à mi-côte

fur un afièz mauvais fonds. Il me pro-

mena tout autour de ton vafte enclos ,

iufqu’à un efpace confidérable qui n’etoit

couvert que de moulfes
, de prêles & de

chardons. On n’y voyoit pas un brin de

bonne herbe. A la vérité , ce terrain étoit

à la fois ferrugineux £< marécageux. On
l’avoit coupé de plufieurs tranchées pour
en faire écouler les eaux , mais c’étoit en-

vain : rien n’y pouvoir croître. Immédia-
-lement au-delîbus , il y avoir une fuite

de petites métairies , dont le fonds étoit

couvert de gazon frais
,

planté de pom-
miers chargés de fruits

, & entouré de
grands aunes. Quelques vaches pailfoient

fous ces vergers , tandis que des payfan-

Ties filoient en chantant à la porte de leurs

maifons. Ces voix champêtres qui fe ré-

pétoient de dilbnee en diflance fous ces

bocages
, donnoient à ce petit hameau

un air vivant
,
qui augmentoit encore la

-nudité &c la trifte folitude de la lande
-où nous étions. Je demandai à Ton pof
felîeur

, pourquoi des terrains fi voifins

étoient de rapports fi dîfiérens. « Ils font
» de même nature, me dit-il

, St il y avoir

» autrefois fur le lieu où nous fommes ,

M de petites maifons femblables à celles

M que vous voyez là. J’en ai fait l’acqui-

» fition
, mais à ma perte. Leurs habitans

Tmc I, S
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» ayant du loifir &c peu de terre à foigner

w rémouflbient ,
l’écliardonnoient , le fu-

M moient
; l’herbe y venoit. Vouloient-ils

» y planter 1 ils y creufoient des trous ,

» ils en ôtoient les pierres , & ils les rem-

» plilToient de bonne terre qu’ils alloient

» chercher au fond des folTcs & le .long

» des chemins. Leurs arbres prenoient ra-

» cine 6c profpéroient. Mais tous ces foins

t) me coûteroient beaucoup de tems Sc

» de depenfes. Je n’en tircrois jamais l’in-

J) térêt dé mon argent. » Il faut remar-

quer que ce mauvais économe , mais bon

gentilhomme dans toute la force du ter^

me ,
faifoit l’aumône à la plupart de ces

anciens métayers
.

qui n’avoient plus de

quoi vivre. Ainfi ,
voilà encore du terrain

& des hommes rendus inutiles par les

grandes propriétés. Ce n’eft point dans

les grands domaines ,
mais dans -les bras

des cultivateurs ,
que le pere des hommes

verfe les fruits de la terre.

Il me feroit poffible de démontrer que

les grandes propriétés font les cau.^s prin-

cipales de la multitude de pauvres qu’il y

a dans le royaume ,
par la raifon même

qui leur a mérité tant d’éloges de p!u-

fieurs de nos écrivains ,
qui efl ,

qu’elles

épargnent aux hommes les travaux de

l’agriculture. Il y a beaucoup d’endroits

où on n’a aucun ouvrage à donner aux

payfans pendant une grande partie de

^l’année j mais je ne m’arrêterai qu’à leur
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m-fere qui femble croître avec la rich'elît;

de chaque canton.

Le pays de Caux efl le pays le plus fer.

tile que je connoiflè au monde. Ce qu’on

appelle la grande agriculture
, y efl: portée

à fa perfection. L’épaifTcur de fon hu-

mus qui a en quelques endroits cinq à fix

pieds de profondeur , les engrais que lui

fournilTent le fond de marne fur lequel

il efl élevé , celui des plantes marines

de fes rivages qu’on répand à fa furface ,

concourent à le couvrir de fuperbes vé-

gétaux. Les bleds
,

les arbres , les bef.

tiaux , les femmes Si les hommes y font

plus beaux Sc plus robufles que par-tout

ailleurs ; mais comme les loix y ont don-

né , dans toutes les familles , les deux tiers

des biens de campagne aux ainés
,

on y
voit d’un côté la plus grande abondance ,

Si de l’autre une indigence ext ême. Je

traverfois un jour ce pays ; j’admirois fes

campagnes fi bien labourées Sc fi vafles ,

que la vue n’en atteint pas le terme.

Leurs longs filions de bleds t^i fiiivent

les ondulations de la plaine
, Si qui ne

fe tcrmi:ient qu’aux villages Si aux châ-

teaux entourés d’arbres de haute futaie
,

me les faifoient paroître femblables à une
mer de verdure , d’où s’él voient çà & là

quelques îIjs à l’horifon. C'étoit au mois
de mars , au petit point du jour. Il fouf-
floit un vent de nord-cfl irès-fioid. J’ap-

perçus quelque chofe de rouge qui cou-

S 2
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roit au loin à travers les champs

, & quî

fc dirigcoit vers la grande route , environ

un quart de lieue devant moi. Je hâtai

mon pas , Sc j’anivai ailèz à temps pour

voir que c’étoient deux petites filles en

corfets rouges St en fabots
,

qui traver-

foient
,

avec bien de la peine , le foilé

du grand chemin. La plus grande
,

qui

pouvoit avoir fix à fept ans
,

pleuroit

amèrement. Mon enfant , lui dis- je
,
pour-

quoi pleurez vous , Sc QÙ allez-vous fi

matin ? « Monfieur , me répondit elle ,

w ma mcre efl malade. Il n’y a pas de

p) bouillon dans notre paioiflc. Nous al-

a> Ions à ce clocher tout là-bas cliez un

» autre curé pour lui en demander. Je

w pleure
,

parce que ma petite fœur ne

s; peut plus marcher. » En difant ces mots

,

elle s’elïliyoit les yeux avec un morceau

de ferpilierc qui lui fcrvoit de jupon.

Pendant qu’elle levoit cette guenille juL

qu’à Ton vifage ,
j’apperçus qu’elle n’avoit

pas même de chemilé. La milére de ces

enfans fi pauvres ,
au milieu de ces cam-

pagnes fi riches , me pénétra de douleur.

Mais je ne pouvois leur donner qu’un bien

foible recours. J’allois voir moi-même une

autre elpccc de miférables.

Le nombre en efl: fi grand dans les

meilleurs cantons de cette province
,

qu’il

y égale le quart 8c même le tiers des ha-

bitans dans chaque paroific. Il y aug-

mente tous les ans. Je tiens ces obferva-
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lions de mon expérience , Sc du témoi-

gnage de plufieurs curés dignes de foi,

Q'ielques feigneurs y font diftribuer du
pain toutes les femaines à la plupart de

leurs payfans
,

pour les aider à vivre.

Economiffes
,

fongez que la Normandie
eft la plus riche de nos provinces , &
étendez vos calculs Sc vos proportions au
relîe du royaume ! Subfliîuez la morale

financière à celle de l’évangile
;
pour moi

,

je ne veux pas d’autres preuves de la fu-

périorité de la religion fur les raifonne-

mens de la pliilofophie , de la bonté

du cœur national fur les grandes vues

de notre politique , c’eli que
, malgré

la défeftuofité de nos loix Si nos erreurs

en tout genre ^ l’état fe foutient encore ,

parce que la chariié l’humanité y vien-

nent prefque par- tout au fccours du gou-
vernement.

La Picardie
,

la Bretagne & d’autres

provinces font incomparablement plus à

plaindre que la Normandie, S’il y a vingt

un million d'hommes en France
,
comme

on le prétend
,

il y a donc au moins fept

millions de pauvres. Cette proportion ne
diminue pas dans les villes

,
comme on

l)eut le voir par le nombre des enfans-

trouvés à Paris
,

qui monte
,
année com-

mune , à fix ou lêpt mille , tandis que
celui des autres enfans qui n’ont pas éti'

abandonnes par leurs parens
,

n’y va pas

à plus de quatorze ou quinze mille. On
S 3
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peut bien juger que dans ccs derniers , U

y en a encore beaucoup qui appartien-

nent à des fanailles indigentes. Les au-

tres , à la vérité ,
font en partie les fruits du

libertinage ;
mais le défordre des mœurs

"•nijve également la mifere du peuple y

même plüs >
puifqu elle le

contraint de renoncer à la lol à la

vertu ,
Sc aux premiers fentimens de ia

nature.

L’eTprit de finance a occafionné ces

maux dans le peuple , en lui enlevant la

plupart des moyens de fubfilîer ;
mais ce

qu’il y a de pis ;
c’eft qu’il a corrompu fa

morale. U n’ellime & il ne loue plus que

ceux qui ront fortUnê. S^! porte encers

quelque refpeft aux talens Sc aux vertus ,

c’eft qu’il les regarde comme des moyens

de s’enrichir. Ce qu’on appelle même la

bonne compagnie ,
ne penfe guère autre-

ment. Mais je voudrois bien favoir s’il y

a quelque moyen honnête de faire for-

tune ,
pour un homme fans argent , dans

un pays où tout eft vénal. Il faut au moins

intriguer ,
plaire à un parti , fe faire des

p.rotcfleurs & des proneurs j
pour cela y

il faut être de mauvaile tcH ,
corrompre ,

flatter ,
tromper ,

époufer les pallions

d’autrui ,
bonnes ou mauvaifes ,

fe dé-

voyer enfin par quelque endroit. J ai vu

des gens parvenir dans toutes fortes d’é-

tats ;
mais i’ofe le dire publiquement ,

quelques louanges qu’on ait données à



dîîlaNatdtie. 4î5
leur mérirc , 8< quoique pluficurs d’entrô

eux en cuiîent en effet ,
je n’ei vu les pins

honiicres s'élever &c fe maintenir qu’aux

dépens de quelque vertu.

Voyons maintenant les réaé^ions de ces

maux. Le peuple balance à l’ordinaire les

vices de fes opprcl’èurs par les fiens.

Il eppofe corruption à corruption. Il fait

fortir de fon léin une multitude pro-

digieufe de farceurs , de comédiens ,

d’ouvriers de luxe , des gens de lettres

même
,

qui
, pour fl-itter les riches &c

écliapper à l’indigence ,
étendent le dc-

fordre des mœurs 8-c des opinions juf-

qti’aux extrémités de l’Euroiic. C’eft fur-

tout dans la clafie de fes célibataires qu’il

leur oppofe fa plus forte digue. Comme
ceux-ci font très-nombreux , Sc qu’ils com-

prennent , non- feulement ,
la jeuneflè des

deux fexes qui chez nous fe marie tard y

mais encore une infinité d’hommes qui ,

par état ou par défaut de fortune ,
font

privés , comme elle , des honneurs de la

fociété S< des premiers plaifirs de la na-

ture , ils form.ent un coips redoutable qui

difpofc de toutes les réputations , Sc qui

trouble la paix de tous les mariages. Ce
font eux qui

,
pour prix d’un dîner ,

dis-

tribuent cette foule d’anecdotes en bien

ou en mal
;
qui déterminent en tout genre

l’opinion publique. Il ne dépend pas d’i ii

homme riche d’avoir une jolie femme &c
d’en jouir en paix

,
ils l’obligent , fous

S 4
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peine du ridîçule

, c’efl- à-dire » fous

plus grande des peines p^oiir un François ,

d’en faire Je centre de toutes les fociétes ,

de la promener à tous les fpcdacles ,

d’adopter les mœurs qui leur convicn-
rent

, quelques contraires qu’elles foient

à la nature St au bonheur conjugal. Pen-
dant qu’en corps d’armée ils difpoJént de
la réputation & des plaifirs des riches ,

deux de leurs colonnes attaquent de front

leur fortune par deux, chemins dilférens.

L’une s’occupe à les effrayer
, Sc l’autre à

les féduire.

Je n’arrêterai pas ici mes réflexions fur

Je pouvoir St les richeffes qu’ont acquis

peu-à-peu plufîeurs ordres religieux
, mais

fur leur nombre en général. IJ y a des po-
litiques qui prétendent que la France fè-

roit trop peuplée s’il n’y avoit pas de cou-

vens. La Hollande & l’Angleterre qui n’en

ont pohit , Ibnt-eJJes trop peuplées ? C’eft

connoître d’ailleurs bien peu les reffour-

ces de la nature. Plus la terre a d’habitans

,

plus elle rapporte. La France nourriroit ,

peut-être
,

quatre fois plus de peuple

qu’elle n’en contient
, fi elle étoit , comme

la Chine
,

divifée en grand nombre de

petites propriétés. IJ ne faut pas juger de

fa fertilité par fes grands domaines. Ces
vàffes terres défertes

, ne rapportent que

de deux ans l’un
,

ou tout au plus deux

fur trois. Mais de combien de récoltes

Sc d’hommes fc couvrent de petites cul-
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tures ! Voj'ez aux environs de Paris , le

pré de faint-Gervais. Le fonds en géné-

ral en eft médiocre ; &c cependant U n’y

a aucun efpecc de végétal de nos cli-

mats ,
que l’induftrie de fes cultivateurs

ne lui falîè produire. On y voit à la fois

des pièces de bleds , des prairies , des lé-

gumes ,
des quarrés de fleurs , des arbres

à fruits St de haute futaie. J’y ai vu
,
dans

le même champ , des ccrifiers au milieu

des pommes de terre , de vignes qui grim-

poient fur les ccrifiers , St de grand

noyers qui s'clcvoicnt au delfus des vi-

gnes ,
quatre récoltes l’iine fur l’autre ,

dans la terre , fur la terre St dans l’air.

On n’y voit point de haies qui y partage

les poflélîions , non plus que fi c’etoit au

tems de l’âge d’or. Souvent un jeune

payfan avec un panier St une échelle ,

monté fur un arbre fruitier , vous pré-

fente l’image de Vertumne ; tandis qu’une

jeune fille qui chante dans quelque dé-

tour de vallon ,
pour en être apperçue ,

vous rappelle celle de Pomone. Si des

préjugés cruels ont frappé de ftérilité 8c

de folitudc une grande partie de la Fran-

ce , St ne la rélérvent déformais qifà un

petit nombre de propriétaires
,

pourquoi ,

au lieu de fondateurs d’ordres
,

ne s’éle-

ve-t-il parmi nous des fondateurs de to-’

lonies , comme chez les Egyptiens St chez

les Grecs 1 La France n’aura-t-elle jamais

fes Inachus Sc fos Danaüs 1 Pourquoi for-

S 5
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çons-noiis les peuples de l’Afrique de cul-

tiver nos terres en Amérique
, tendis que

nos payfans manquent cirez nous de tra-

vail 1 Que n’y tranfportons-noiis nos fa-

milles les plus milcrabics toutes entières ,

enfans ,
vieillards

,
amans , confines , les

cloches mêmes &c les faints de chaque

village ,
afin qu’elles retrouvent dans ces

terres lointaines les amours Sc les illu-

fions de la patrie 1 Ah ! fi dans ces pays ,

où les cultures font fi, faciles
, en avoir

appelé la liberté ti l’égalité
,

les cabanes

du nouveau Monde feroient aujourd’hui

préférables aux palais de l’ancien. Ne re-

paroîtra-t-il jamais , dans quelque coin

de la terre ,
une nouvelle Arcadie ? Lorf-

que je me fuis cru quelque crédit auprès

des hommes puilfans , j’ai tenté de l’em-

ployer à des projets de cette nature
;

mais

je n’en ai pas rencontré un fcul qui s’occu-

pât fortement du bonheur des hommes.

J’ai elTayé d’en tracer au ntoir.s le plan

pour le lailfer à d’autres , mais les nuages

du malheur ont obfcurci ma propre vie ;

£< je n’ai pu être heureux même en fonge.

Des politiques ont regardé la guerre

même comme nécefiâire à un état
,
parce

qu’elle y détruit ,
difent-ils

,
la furabon-

dance des hommes. En général ils con-

noilfent fort peu la nature. Indépendam-

ment des refiburces des petites propriétés

qui multiplient par- tout les fruits de la

terre , on peut alfurer qu’il n’y a aucun
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pays qui n’ait à fa portée des moyens

d’émigration , ilir tout depuis la décou-

verte du nouveau Monde. De plus
, il n’y

a pas un leul état , même parmi les plus

peuplés , qui n’ait quantité de terres in-

cultes dan? Ibn territoire La Chine Sc

le Bengale font
, je penfe , les pays du

monde où il y a le plus d’habitans : ce-

pendant la Chine a quantité de déferts

eu milieu de fes provinces
, parce que

l’avarice poite leurs cultivateurs dans le

voilinage des grands fieuves & dans les

viiies pour s'y livrer au commerce. Plu-

fieurs voyageurs éclairés en ont fait l’ob-

fervation. \^oici ce que dit des défeits

du Bengale , le bon lîollandois Gautier

Schouten. « Du côté du Sud , le long des

n côtes de la mer , à l’embouchure du

» Gange , il y a une alfez grande partie

» qui cil inculte déferte par la parelTe

3) &. l’oifiveté des lubitans , St aulîi par

3) la crainte qu’ils ont des coutTes de ceux
3) d’Arracan , Sc des crocodiles Sc autres

)) montres qiù dévorent les hommes , 8c

3) qui fe tiennent dans les déferts , le long

)) des ruifiéaux
, des rivières , des marais,

)} 8-c dans les cavernes. (i) Bien foibles

cblîaclcs
,

fans doute
,

pour une nation

dont les pores vendent quelquefois leurs

enfans faute de moyen pour 'les nourrir !

Ci) Gautier Schouten
, voyage des Indes

Orientales
,
page 154 ,

tome 2.

S 6
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l'C rîlcdecin Bcrnier remarque auflî darîs
fon vüyage du Mogol

,
qu’il trouva quan-

tité dîlcs très- fertiles Sc ddrcries à l’cm-
büuchurc du Gange.

^

C’eft
, en general

, au grand nombre
d’hommes célibataires qu’il faut attri-

buer celui des filles du monde
, qui par

tous pays leur efl propoitionné. Ce mal
eft encore l’effet d’une réaélion naturelle.
Les deux fexes naiffant mourant en
nombre égal

, chaque homme vient au
monde Ik en part avec fa témme. Tout
homme donc qui ié voue au célibat

, y
voue néceffairement une fille. L’ordre
eccléfiafiique enleve aux femmes la plu-
part de leurs maris

, & l’ordre focial , les

moyens de fubfifîer. Nos manufaftures
& nos machines fi induftrieufes

, leur
ont ôîc prefque tous Ips ans qui les fai-

foient vivie. Je ne parie pas de celles qui
fnbsiquent les bas

, les tapifiéries
, les

étoffes
, Sec. qui occupoient autrefois tant

de meres de familles
, St qui n’emploient

plus aujourd’hiîi que des gens de métier ;

mais il y a des tailleurs , des cordenniers

St des coëffeurs peur femmes. Mais il y a

des hommes qui font marchands de mode ,

de linge
, de gaze

,
de mouffeline

, de fleurs

artificielles. Les hommes, ne rougifi'ent

pas de prendre pour eux les métiers com-
modes

, St de iaifiêr les plus rudes aux
femmes. Parmi celles-ci on trouve des

marchandes de bœufs St de porcs qui
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courent les foires à chevjl : il y en a qui

vendent de la biiquc tfc qui naviguent dans

des bateaux , toutes brûlées du ibicil
;
d'au-

tres ,
qui travaillent ctans les carrières. Ou

cil voit des niulritudes dans l’aris porter

d’énormes paquets de linge fur le dos ,

des porteul'es d’eau , de décroteufes fur

les quais ; d’autres qui font attelées ,

comme des chevaux , à de petites char-

rettes. Ainfi les fexes le dénaturent , les

hommes s’efeminent ,•& les femmes s’ho-

maffent. A la vérité , Iq plus grand nom-

bre d’entre elles trouve plus aile de tirer

parti de Tes charmes que de fes forces.

Mais que de délbrdres les filles du monde

occafionnent chaque jour ! Combien d’in-

fidélités dans les mariages , de vols dans

les familles , de querelles , de batteiies , de

duels dont elles font la caufe ! A peine

la nuit paroît
,

qu’elles inondent toutes

les rues ; elles parcourent toutes les pro-

menades , elles fe portent à tous les

carrefours. D'autres , connues fous le nom,

déjà confidéic dans le peuple , ôc filles en~

tretenues , l'oulcnt aux fpcftacles Cil fupcr-

bes équipages. Elles prefident aux bals 8>c

aux fêtes de la mO}'enne bourgeoifie. C’ell

en partie pour elles qu’on élève dans

les fauxbourgs au milieu des jardins an-

glois , une multitude de palais voûtés à

l'égyptienne. Il n’en eft point qui ne

s’occupe à détruire quelque fortune. Ainli

Dieu punit les oppreflêuis d’un peuple
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par la main des opprimes. Pendant que
Jes riches croient partager en paix fa

iiibfiance , des hommes fertis de Ibn
feiii les dépouillent à leur tour par les

inephétudes de l’opinion : s’ils leur échap.

pent , les filles du m.onde s’en emparent ;

& au defaut des peres
, elles font bien

lures au moins de lé dédommager fur les

enfâns.

On a clPayé depuis quelque's années
d’encourager à la vertu par des l'êtes ap-

pcllées Rofieres , les pauvres filles de nos
campagnes

; car pour celles qui font ri-

ches , &. pour les bourgeoiics
, Je refpeft

qu’elles doivent à leur fortune
, ne leur

permet pas de fo mettre fur la ligne des

paylanncs
, au pied même des autels.

l\îais vous qui donnez des couronnes à la

vertu
, ne craignez - vous pas de la flétrir ?

Savez-vous bien que chez les peuples qui

l’ont honorée véritablement
,

il n'y avoit

que le prince ou la patrie qui ofât la cou-
ronner ? Le proconJ'ul Apronius refufa de
donner la couronne civique à un IbJdat

qui l’avoit. méritée
; il regardoit ce piivi-

lege comme n’appartenant qu'à l’empe-
reur. 7 ibere la lui donna. , ik il fe plai-

gnit qu’Apronius ne l’eût pas f'ait en qua-
lité de proconful (i). Savez - vous bien
comment Jes Romains honoro'.ent la vir-

ginité ? ils faiiüient porter devant les vef-

(i) Annales de Tacite , liv. üj, année 6.
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talcs , les inafies des i;ic:curs. Nous avcuis

vu ailleurs que leur lêulc prcfcnce dcli-

vroit le crirr.ii'cl qu’on menoit au l'up-

plice
,
pourvu toutefois qu’elles affirrnaf-

feru qu’elles ne s’étoient pas trouvées fur

fbn clienûn de propos délibéré. Elles

avoient un banc particulier dans les fê-

tes publiques ; Sc plulieurs impératrices

demandèrent , comme le comble de l’hon-

neur , le privilège d'y être affilés. Et des

bourgeois de l’aiis couronnent nos vef

taies champêtres (i)! Grand & généreux

effiort ! ils donnent à la campagne ,
des rofes

à la vertu indigente
; Si ils couvrent à la

ville , le vice de diamans.

D’un autre côté , les punitions du crime

ne me paroilicnt pas mieux ordonnées

que les récompenfes de la vertu. On n’en-

tend ciier dans nos carrefours ,
que ces

mets terribles ,
ar/êi qui condamne

, Si ja-

mais anêi qui récompenfe. On réprime le

crime par des punitions infâmes. Une de

leurs Ihnples flétrifîürcs empire un cou-

pable au lieu de le corriger , Sc déter-

mine fou vent toute fa i'amille au vice.

Où voulez - vous d'abord que lé réfugie

un homme fouetté , marqué Sc banni ?

La néceffité en a fait un voleur
, la rage

fl) Us daignent auffi les faire manger
avec eux ce )Our l.\ Voyez les journaux
du tems qui fe font extaliés à ceue oc-

cjfion.
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en fera un afTafiln. Scs parens clésliono-

rés abandonncr.t le pays
, 8< deviennent

vagabonds. Ses fœurs fe livrent à la profli-

tution. On regarde ces effets de la crainte

que le bourreau infpire au peuple , comme
des préjugés qui lui font faluiaiies. iMais

ils produilent à mon avis
, un bien grand

mal. Le peuple les étend aux affions les

plus indifiérentes , Sc en augmente le poids

de fa mifere. J’en ni vu une exemple fur

un vainèau où j’étois paffager : c’étoit en

revenant de l’île de France. Je remarquai

qu’aucun des matelots ne vouloir manger

avec le cuifinier du vaiffeau , ils dai-

gnoient même à peine lui parler. J’en de-

mandai la raifon au capitaine
;

il me dit ,

qu’étant à Pégu ,
il y avoir environ fix

mois , il avoir laiffé cet homme à terre

pour y garder un magadn que les gens

du pays lui avoient prêté. Des gens
,

. à

l’entrée de la nuit
,

en fermèrent la porte

à la clef , Ssc l’ernporterent chez ei.x. Le

gardien qui éteit dedans ne pouvant for-

tir pour fatisfairc à fes befoins naturels ,

fut obligé de fe foulager dans un coin.

Par malheur , ce magafin étoit un tem-

ple. Le matin venu , les gens du pays

lui en ouvrirent la porte ;
mais s’apper-

cevant que ce lieu étoit fouillé , ils fe je-

tèrent à grands cris fur le malheureux gar-

dien ,
le lièrent , Sc le mirent entre les

mains des bourreaux qui l’alloient pen-

dre
,

fi lui , capitaine du vaifiéau
,
fécondé
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d'un évêque Portugais , &c du frere du roi

,

n’y fufll'nt accourus pour le tirer de leurs

mains. Depuis ce moment , los matelots

rcgardoieni leur compatriote comme dés-

honoré
,

pour avoir ,
difoient-ils ,

pafle

par les mains du bourreau. Ce préjugé

ne fiit ni chez les (tTCCs ,
ni chez les Ro-

mains. Il ne le trouve point chez les Turcs

,

les RulTes Sc les Chinois. Il ne vient point

(lu fcntiment de l’honneur ,
ni nrêmc de la

honte du crime -, il ne tient qu’au genre de

fupplice. Une tête tranchée pour crime de

trahilbn ou de perfidie ,
ou une tête caflec

pour crime de dél'ertion ,
ne deslionoie

point la famille d'un coupable. Le peuple

avili ne méprife que ce qui lui efl: propre ,

£< il clt fans pitié dans fes jugemens
,
parce

qu’il eft malheureux.

Ainfi la milére du peuple eft la prin-

cipale fource de nos maladies phyfiques 8c

morales. Il y en a une autre qui n’eft pas

moins féconde en maux ,
c’eft l’éducation

des enfans. Cette partie de la politique a

fixé ,
dans l’antiquité ,

l’attention des plus

grands légiftateurs. Les Perfes
,

les Egyp-

tiens 8c les Chinois , en firent la bafe de

leur gouvernement. Ce fut fur elle que

Lycurgue pefa les foitdemens de fa répu-

blique. On peut même dire que là où il

n’y a point d'éducation nationale , il n’y a

point de légiftation durable. Chez nous ,

l’éducation n’a aucun rapport avec la

conftituüon de l’ctar. Nos éciivauis les
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plus célébrés

, tels que MontaigîT& , Fé-

j’Clon , J J. Rouliéau ont bien lenti les

défauts de nurre police à cet égaid -, ir.sis,

déiêfpctunt petit- être de les réformer , ils

ont mieux aimé prcpoler des plans d’cdti-

cation particulière & domeftique ,
que

de réparer l’ancien Ik de l’aflortir à tou-

tes les inconféquenccs de notie fociété.

Pour moi
,

qui ne remonte à l’origine de

nos maux qu’afm d’en difculper la nature ,

8c que quelque heureux génie piiilTe y
apporter un jour quelque remede , je ms
trouve encore engagé à examiner l’in-

fluence de l’éducation fur notre bonheur

particulier
, Sc. fur celui de la patrie en

géi'.éral.

L’homme efl: le fetil être fenfible qui

forme fa raifon d’obfervations continuel-

les. Son éducation commence avec /a

vie , 8c ne finit qu’à fa mort. Ses jours s’é-t

couleroient clans une perpétuelle incer-

titude , fi la nouveauté des objets , 8c fa

flexibilité de fon cerveau dans l’enfance «

ne donnoient aux imprefllons dtt premier

âge , un caraftere ineffaçable ; c’efl alors

que fe forment les goûts &c les averfions

qui dirigent toute notre vie. Nos premiè-

res afîcdions font encore les dernieres.

Elles nous accompagnent au milieu des

événemens dont nos jours font m.clés :

elles reparoificMU dans la vicillefic , 8c

nous rappellent alors les époques de l’en-

fance , avec encore plus de force que ceux
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de l’âge viril. Les premières habitudes in-

fluent même fur les animaux ,
julqu’à dé-

truire en eux l’inflitufl naturel. Lycurgue

en montra un exemple frappant aux La-

cédémoniens ,
dans deux chiens de chaf^

fc ,
pris de la meme litée ,

dans l’un det

quels l’éducation avoit tout-à-fait triom-

phé . de la nature. Mais j’en connois de

plus forts parmi les hommes ,
en ce que

les premières habitudes y triomphent

quelquefois de l’ambition. Il y a plufieurs

de ces exemples dans i’hifloire ;
cepen-

dant i’en choifirai un qui n’y efl pas ,

qui eft en apparence ,
peu iniportant ,

mais qui rndinié chè ,
parce qu'il ^rappelle

à mon fouvenir des hommes qui m’ont été

chei s.

Loifque j’etois au fervice de Ruflle ,

j’allois fcHvent dîner chez fon excclleoce

M. de Viilebois (t), grand-maître de l’ar-

(i) Nicolas de Viilebois .
étolt né en Li-

vonie
,

d’une famille françoüe originaire de

Bretagne. Il décida ,
à la bataille de Franc-

fort
,

la viéloite pour les RufTes en char-

geant les Pruffiens à la tête d’un régiment

de fufiliers de l’artillerie dont il étoit alors

colonel. Cette aélion ,
jointe à fon rnerite

perfonnel , lui valut le cordon bleu de •

André ,
& bientôt après la place de grand-

maître d’artillerie ,
dont il étoit revêtu quand

j’arrivai en RuflTie. Quoique fon c édit s’aftoi-

bllt alors , ce fut lui qui m’admii au fervice

de fa majeüé Catherine 11 ,
qui me fit i hon:
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tillerie , Sc général du corps du génie où

je fervois. J’avois remarqué qu’on lui pré-

reur de me préfenter à elle comme un des

officiers de fon corps du génie. Il rri’y pré^-

paroit de l’avancement
,
conjointement avec le

général Daniel du Bofquet , chef du corps des

ingénieurs
;

ils firent l’un & l’autre tout ce

qu'ils purent pour me retenir au feivice ,
en

me le rendant agréable de toutes les maniérés

,

& en me propofant des établiffcmrns ho-

norables & avantageux. Mais l’amour de

ma patrie que j’avois (ervie précédemment ,

6c le defir de la fervir encore
,

que des

hommes à grand caraélere nourrififoient de

vaines efpérances , me firent perfiller à de-

mander mon congé
,
que j’obtins en 1765 ,

avec le grade de capitaine. Au partir de

Ruffie , je fis à mes frais une tentative pour

le fervice de la France
,
en Pologne ,

en

me jettant dans le parti qu’elle protégeoit :

j’y courus de grands rifques
,

puilque j’y

fut fait prifonnier par le parti polonnois-

rulTe. De retour à Paris
,

j’ai donné des

mémoires fur le Nord
,

aux afiFaires étran-

gères
,

où je préfageois le partage futur de

la Pologne par les puiffances limitrophes.

Ce partage s’efi effeéfué quelques années apres.

Depuis j’ai cherché à bien mériter de ma patrie

par mes fervices
,
tant militaires aux îles, où

j'étois capitaine ingénieur du roi
,
que litté-

raires en France
,
6c que j’ofe dire aulfi par ma

conduite
;
mais je n'ai pas encore eu le bonlieur

d’éprouver
, dans ma fortune qu’elle eût agréé

les Tacrifices en tout genre que je lui atois

faits.
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fentoit toujours lur une ailictc

,
je ne lais

quoi de gris , &c de femblable ,
pour la for-

me , à de petits cailloux. Il mangeoit de

ce mets avec fort bon appétit , & il n’en

olî'roit à perfonne ,
quoique fa table lût

honorablement fervie , & qu’il n’y eût pas

un feul plat qui n’y fût préfenté au moin-

dre convive. Il s’apperçut un jour que je

regardois fon aflietc favorite avec atten-

tion. Il me demanda en riant fi j’en vou-

lois goûter ; j’acceptai ibn oftrc , & je

trouvai que c’étoient de petits blocs de

lait caillé , falés &c parlèmcs de grains

d’anis ;
mais fi durs fi coriaces ,

que

j’avois toutes les peines du monde à y

mordre , Sc qu'il me fut impoHible d’en

avaler. « (’e font , me dit le grand mai-

« tre , des fromages de mon pays. C’efi: un

« goût de l’enfance. J’ai été élevé parmi

» nos payfans à manger de ces gros lai-

V tages. Quand je voyage , Si que je fuis

U loin des villes ,
aux approches d’un vil-

j) lage , je fais aller devant moi mes gens

w & mon équipage , & mon plaifir alors

V cfi: d’entrer tout feul , bien enveloppé

M dans mon manteau , chez le premier

» payfan , Sc d’y manger une terrine de

>» lait caillé avec du pain bis. A ma der-

V niere tournée en Livonie , il m’arriva

17 à cette occafion une aventure qui m’a-

1) mufa beaucoup. Pendant que je déjeû-

» nois ainfi , je vois entrer dans la miaifon

V un homme qui chantoit , Sc qui portoit
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» un paquet fur fon épaule. II s’aiïlt aii-

« pi ès de moi
, Sc dit à l’hôte de lui don.

w ner un déjeûner femblable au mien. Je

ü demandai ù ce voyageur fi gai ,
d’où il

1) venoit & où il alloit. II me dit ,
je fuis

» matelot , je viens des grandes Indes. J’ai

» débarqué à Riga, 8c je m’en retourne à

» Herland mon pays , d’où il y a trois ans

I) que je fuis parti. J’y refterai jufqu’à ce

» que j’aie mangé les cent écus que voilà ,

w me dit-il
,

en me montrant un fac de

» cuir qu’il faifoit fonner. Je le queftion-

» nai fur les pays qu’il avoit vu , Sc il nie

)) répondit avec beaucoup de bon fens.

M Mais ,
lui dis-je

,
quand vous aurez man-

» gé vos cent écus
,
que ferez-vous ! Je

)j m’en retournerai ,
répondit- il ,

en Hol-

») lande me rembarquer pour les grandes

» Indes , afin d’en gagner d’autres , Sc re-

» venir me divertir à Herland mon pays ,

M en Françonie. La bonne htimeur Sc l’in-

» fouciance de cet homme me plurent

j> tout-à fait , continua le grand-maître.

» En vérité , j’enviois fon fort >j.

La fage nature , en donnant tant de force

aux habitudes du premier âge ,
a voulu

faire dépendie notre bonheur de ceux à

qui il impo te le plus de le faire ;
c’efi: à-

dire , de nos parons ,
puifque c’eft des

aff-£Iions qu’ils nous infpircnt alors ,
que

dépend celle que nous Fur porterons un

jour. Mais
, parmi nous ,

dès qu’un enfant

eft né , ou le llvie à une nourrice mercc-
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nalre. Le premier lien qui devoir l’atta-

cher à lès païens , ell rompu avant d’être

formé. Un jour viendra ,
peut-être , où il

verra fortir leur pompe lùnebre de la

maùbn paternelle , avec la même indif-

férence qu’ils en ont vu fortir Ibn berceau.

On l’y rappelle , à la vérité ,
dans l’âge où

les grâces, l’innocence le befoin d'aimer

devroient l’y fixer pour toujours. Mais on

ne lui en fait goûter les douceurs
,
que

que pour lui en faire fentir aulll-tôt la piiva-

lion. On l’envoie aux écoles ;
on l’éloigne

dans des penlions. C’efl-là qu’il répandra

des larmes que n’ellliiera plus une main

maternelle. C’eft là qu’il formera des

amitiés étrangères ,
pleines "de regrets ou

de repentirs , ik qu’il éteindra les affec-

tions naturelles , de f erc , de foear , de

pere , de mere ,
qui font les plus fortes Sc

les plus douces chaînes dont la nature nous

attache à la patrie.

Aptes avoir fait cette première violence

à fon jeune cœur , on en fait éprouver

d’autres à fa raifon. On charge fa tendre

mémoire d’ablatifs , de conjonêlifs , de

conjugaifons. On facrifie la fleur de la vie

humaine à la métaphyfique d’une langue

morte. Quel eff le François qui pourroit

fupporter le tourment d’apprendre ainfi

la fienne ? Ik s'il s’en efl trouvé qui en

aient eu la laboricufe patience , l’ont- ils

parlée mieux que leurs comp.itriotes î Qui

écrit le mieux
,
d'une femme de la cour ou
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d’un grammairien ? Montaigne , fi plein

de beautés antiques de la langue latine ,

& qui a donné tant d’énergie à la nôtre , fe

félicite de n'avoir jamais fu ce que c'étoU

que des vocatifs. Apprendre à parler par les

réglés de la grammaire , c’eft apprendre à

marcher par les loix de l’équilibre. C’eft

l’ulage qui enfeigne la grammaire d’une

langue , Sc ce font les paffions qui en ap-

prennent la rhétorique. Ce n’eft que dans

l’âge & dans les lieux où elles fe dévelop-

pent
,
qu’on fent les beautés de Virgile Sc

d’Horace
,

que nos plus fameux tradtte-

teurs de college n’ont jamais foupçonnées.

Je me rappelle qu’étant écolier ,
je fus

Jong-tems étourdi
,

comme les autres

enfans
,
par un cahos de termes barbares

,

& que ,
quand je venois à entrevoir dans

mes auteurs quelque trait d’efprit qui

cclairoit ma raifon , ou quelque lèntiment

qui alloit à mon cœur ,
j’eu baifois mon

livre de joie. Je m’étonnois de trouver le

fens commun dans les anciens. Je penfois

qu’il y avoit autant de diftércncc de leur

raifon à la mienne
,
qu’il y en avoit dans la

conftruûion de nos deux langages. J’ai vu

plufieurs de mes camarades fi rebutés des

auteurs latins
,
par ces explications de col-

lege , que ,
long-tems après en être fortis ,

ils ne pouvoient en entendre parler. Mais

quand ils ont été formés par l’expérience

du monde des paffions ,
ils en ont lènti

alors les beautés , 6c en ont fait leurs dé-
’

lices
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lices. C'eft ainfi qu’on abrutit parmi nous
les enfans

,
qu’on contraint leur âge plein

de feu & de mouvement par une vie trifte ,

fédentaire & fpéculative qui influe fur

leur tempérament par une infinité de ma-
ladies. Mais tout ceci n’eft encore que de
l’ennui 8< des maux phyfiques. On leur

inlpire des vices
, on leur donne de l’ambi-

tion fous le nom d’émulation.

Des deux pallions qui meuvent le cœur
humain

, qui font l’amour Sc l’ambition ,

l’ambition eft la plus durable Sc la plus

dangereufe. Elle meurt la derniere dans
les vieillards

, Sc on lui donne l’effor la

première dans les enfans. Il vaudroit beau-
coup mieux leur apprendre à diriger leur:

amour vers quelque objet digne d'être

aimé. La plupart d’entre eux font def.

tinés à éprouver un jour cette douce paf.
fion. La nature , d’ailleurs

, en a fait le-

plus puifTant lien des Ibciétés. Si leur âge ,

Ou plutôt fi nos mœuis financières s’y op-
pofent , on devroit la détourner vers l’a-,

mitié
, Sc former parmi eux

, comme Pla-
ton dans fa république

, ou Pélopidas à
Thebes

,
des bataillons d’amis toujours

prêts à fe dévouer pour la patrie (i). Mais

(i) Divide & impera
, a dit

,
je crois Ma-

chiavel. Jugez de la bonté de cette maxime

,

par le miférable état des pays où elle ell née ,& où on l’a mife en pratique.
Les enfans n apprenoient à Sparte qu’à obéir,’

à aimer la vertu
, la patrie

, & à vivre dans la

Tome /, T
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l’ambition ne s’élève qu’aux dépens d’au-

trui. Quelque beau nom qu’on lui donne
,

elle eft l’ennemie de toute vertu. Elle eft

la -foree^ des vices les plus dangereux , de

la jaloufie ,
de la haine ,

de l'intolé-

rance & de la cruauté ;
car chacun cher-

che à la latisfaire à fa maniéré. Elle eft in-

terdite à tous les hommes par la nature Sc

par la religion , & à la plupart des fujets

par le gouvernement. Dans nos colleges ,

on éleve à l’empire un écolier qui fera’

deftiné toute fa vie à vendre du poivre.

On y exerce , au moins pendant fept ans

,

les jeunes gens qui font les cfperances d’ure

nation , à être les premiers en iamplifica-

tion , à faire des vers ,
les premiers en

plus Intime union, jufques-la ,
quils etolent

divifés dans le^rs écoles en deux claffes d’a-

mans & d’aimés. Chez les autres peuples de la

Grece , l’éducation étoit arbitraire ; il y avoic

beaucoup d’exercices ,
d éloquence ,

de lutte

,

de courles
,
de prix pythiens ,

olympiques

ifthmiqués ,
&e. Ces frivolités les remplirent*

de partialités. Lacédémone leur donna à tous

la loi
i & pendant qu’il falloit aux premiers,

lorfqu’ils alloienl combattre par leur patrie,

une pale
,
par des harangues ,

des trompet-

tes & des fifres, pour exciter leur courage ,

il falloit au contraire ,
retenir celui des La-

cédémo*niens. Ils alloient au combat fans ap”'

pointement ,
fans dilcours ,

au fon des flûtes ,

ik en chantant tous enfemble l’hymne des

deux freres jumeaux, Caftor Pollux.
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babil. Pour un qui réunit dans cette futile

occupation
,

que de milliers y perdent leur
famé Si leur latin.

C’en l’émulation qui donne les talens ,

dit- on. Il feroit aile de prouver que les

écrivains les plus célébrés dans tous les

genres n’ont jamais été élevés dans les

colleges
, depuis Homere

,
qui ne favoit

que fa langue
, jufqu’à J. J. Roufléau

, qui
favoit à peine le latin. Que d’écoliers ont
brillé dans la routine des clalTes

, & le

font éclipfés dans la valle fphere des let-

tres ? L’Italie eft pleine de colleges 8c d’a-
cadémies ; s’y trouve- t-il aujourd’hui quel-
que homme bien fameux ? N’y voit - on
pas au contraire

, les talens diftraits par
les fociétés inégales

, les jaloufies
, les bri-

gues, les tracalferies
, 8c par toutes les

inquiétudes de l’ambition
, s’y atibiblir 8c

s’y corrompre ? Je crois y entrevoir en-
core une autre raifon de leur décadence ;

c’eft qu’on n’y étudie que des méthodes
,

ce que les peintres appellent des maniérés.
Cette étude

, en nous fixant fur les pas
d’un maître

, nous éloigne de la nature
qui efl la fource de tous les talens. Con-
fidérez quels font en France les arts qui

y excellent
, vous verrez que ce font

ceux pour lefquels il n’y a ni école pu-
blique , ni prix

, ni académie
; tels que les

marchandes de modes , les bijoutiers
, les

perruquiers
, les cuifiniers , Sec. Nous

avons , à la vérité
, des hommes célébrés

T 2
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dans les arts libéraux & dans les fciences i

mais ces hommes avoicnt acquis leurs ta-

lens avant d’entrer aux académies. D’ail-

leurs
,

peut-on dire qu’ils égalent ceux

des fieclcs précédens
,

qui ont paru avant

qu’elles exiftalîênt 1 Après tout , quand

les talens fe fbrmeroient dans les colleges,

ils n’en feroient pas moins nuifibles à la

nation ; car il vaut mieux qu’elle ait des'

vertus que des talens , & des hommes'

heureux que des hommes célébrés. Un'

éclat trompeur couvre les vices de ceux

qui réuffiHent dans nos écoles-.’ Mais dans

la multitude qui ne réuHit jamais ,
les ja-

loufies fecretes , les médifances fourdes

,

les balTes flatteries & tous 'les vices d’une

ambition négative fermentent déjà , Sc

Ibnt tout prêts à-fe répandre avec elle

dans le monde.

Pendant qu’on -déprave le cœur des en-

fans ,
on altéré leur raifon. Ces deux dé-

fordres vont toujours de concert. D’a-

bord
,
on les rend inconféquens. Le ré-

gent leur lapprend que .Jupiter ,
Mercure

&; Appollon font' des dieux ; le prêtre de

la paroilfc
,
que ce font des démons. L’un ,

que Virgile ,
qui a fi bien parlé de la pro-

vidence
,

cfl: au moins dans les Champs

Elyfées , & qu’il jouit , dans ce monde ,

de l'eftime de tous les gens de bien l’au-

tre ,
qu’il efl payen ,

qu’il efl damné.

L’évangile leur tient encore un autre lan-;

gage
,

il leur apprend à être les derniers ;
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& le college, à être les premiers; la venu,

à dcfcendre ; St les talens ,
à monter. Ce

qu’il y a d’étrange , c’eft que ces contra-

dirtions , fur- tout dans les provinces ,

fortent fouvent de la même bouche , Sc

que le même eccléfiaftique lait la clalfe

le matin
, Sc le catéchifmc le loir. Je fais

bien comment elles s’arrangent dans la

tête du régent ; mais elles doivent boulc-

vcrfer celles des difciples qui ne font pas

payés pour les entendre ,
comme l’autre

popr les débiter. C’elt bien pis ,
lorfqu’ils

viennent à prendre des fuiets de trayeur ,

là où ils n’en dévoient trouver que de con-

folation
;

lorfqu’on leur applique ;
dans

l’âge de l’innocence , les malédiêlions

prononcées par Jcfus-Chrifl contre les

Pharifiens , les doêteurs , St les autres ty-

rans du peuple Juif ;
ou qu’on effraie

leurs tendres organes pas quelques ima*

ges monftrueufes fi communes dans nos

eglifes. J ai connu un jeune homme qui ,

dans fon eiffance , fut fi elïrayé du dragon

de Sainte Marguerite ,
dont Ibn précep-

teur l’avoient menacé dans l’églife de fon

village ,
qu’il en tomba malade de peur ,

8c qu’il croyoit loujours le voir fur le

chevet de fon lit prêt à le dévorer. Il

fallut que fon pere
,
pour le raffiner mit

l’épée à la main , 8c feignit de l’avoir tué.

ün chaffa , à notre maniéré ,
fon erreur

par une autre. Quand il fut grand , le pre-

mier ufage qu’il fit de fa raifon , fut de

T 3
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penfer que ceux qui étoient dcftinés à la
former

, J’avoient égarée deux fois.

Après avoir élevé un enfant au , delTus
de^ les égaux par Je tirre d’empereur

, Sc
même au-deUlis de tout Je genre Jiumain
par celui d’enfant de l’églife

, on l’avilit

par des punitions cruelles & Jionteufes.
« Entre autres chofes

, dit JVIontaigne (i) ,

» cette police de la plupart de nos col-
w loges m’a toujours defplu. On eût failli

,

w à l’adventiire
, moins domageablement

,

y s’inclinant vers l’indulgence. C’eft une
» vraie géole de jeuncUè captive. On la
w rend dcsbatichée

, l’en punilîhnt avant
w qu’elle le foit. Arrivez-y fur Je point de
» leur office

, vous n’oyez que cris
, &c

V d’enfans fuppliciés
, & de maîtres eni-

}) vres en letir colere. Quelle maniéré ,

n pour éveiller l’appétit envers leur leçon
V à ces tendres âmes & craintives

, de
y les y guider d’une trogne effroyable

,

y les mains armées de fouets ! Inique Sc

y pernicieufe forme ! Joint à ce que Quin-
y tilian en a très-bien remarqué

, que cette

y impérieufe autorité tire des fuites péril-

y Jeufes
, 8c nommément à notre façon de

y châtiment. Combien leurs claffes fe.

y roient plus décemment jonchées de
y fleurs 8c de feuilles

,
que de tronçons

y d’ofiers fanglans ! J’y ferois pourtraire

y la Joie
, J’AJégreffe

, 8c Flora , 8c les

(i) Eflais
,
livre I , chap. jj.
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» Grâces ,
comme fit ,

en Ton école , le

» philolbphe Speufyppus. On eft leiu pro-

» fit, que là auffi lût leur ébat (
i ) ». J en

ai vu au college ,
demi-pâmés de douleur ,

recevoir fur leurs petites mains jufqu à

douze férules. J’ai vu
,
par ce fupplice , la

peau fe détacher du boàt de leurs doigts ,

& laifiervoir la chair toute vive. Que dire

de ces punitions infâmes ,
qui influent à

la fois fur les mœurs des écoliers Si fur

celles des régens ,
comme il y en a mille

exemples 1 On ne peut entrer ,
a ce fujet

,

dans aucun détail fans blelfer la pudeur.

Cependant des prêtres les emploknt. Ou

s’aopuie fur un palVage de Salomon ,
ou

il èft dit ,
n’épargnez pas la verge à l’en-

fant. Mais que fait-on fi les Juifs mêmes

iifoient de ce châtiment à notre maniéré ?

Les Turcs ,
qui ont confervé une grande

partie de leurs ufages ,
regardent celui-ci

comme abominable. Il ne s eft répandu

en Europe que par la corruption des Grecs

(i) Michel Montaigne efl encore un de ces

hommes qui n’ont point ete éleves dans les

colleges : il n’y fut du moins que bien peu de

temps. Il fut infiruit lans chatiinens corporels

ik lans émulation dans la inailon paternelle ,

par le plus doux des pères 6c par des pré-

cepteurs dont il a conferve precieufement la

mémoire dans fes écrits. Il eff devenu par

une éducation fi oppolée à la nôtre ;
un des

meilleurs 6c des favans hommes de la na-

tion.
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du bas empire

; g< ce fut les moines qui l’y

introduifiren t. Si
, en effet

, les Juifs l’ont

employé
, que fait- on fi leur férocité ne

venoit pas de cette partie de leur édu-
cation 1 D’ailleurs

, il y a dans l’ancien

Teffament quantité de confeils qui ne
font pas pour nous. On y trouve des paf-
fages difficiles à expliquer

, des exemples
dangereux U des loix impraticables. Par
exemple

, dans le Lévitique
, il e/î dé-

fendu de manger de la chair de porc. C’eff

un crime digne de mort de travailler le

jour du fabat
; c’en cfi: un autre de tuer

un bœuf hors du camp , &c. Saint Paul
,

dans Ton Epître aux Galatcs
,

dit pofiti-

vement
, que la loi de Moyfe efi: une loi

de /èivitude
; il la compare à l’efclave

Agar répudiée par Abraham. Quelque ref-

peft que nous devions aux écrits de Salo-

mon & aux loix de Moyfe , nous ne fom-
mes point leurs difciples , mais nous le

fommes de celui qui voujoit qu’on laifsâc

les enfans s’approcher de lui
,
qui les bé-

niffoit
, Si qui a dit

,
que pour entier au

ciel il falloir leur devenir femblables.

Nos enfans bouleverfés par les vices

de notre inftitution
, deviennent inconfé-

quens , fourbes
, hypocrites

,
envieux

,

laids & médians. A mefure qu’ils croif-

Jent en âge
, ils croiffent auffi en mali-

gnité & en contradiftion. Il n'y a pas un
feul écolier qui fâche feulement ce que
c’efl que les loix de fon pays

,
mais U
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en a quelques uns qui ont entendu parler

de colles des douze Tables. Aucun d’eux

ne fait comment fe conduifoient nos guer-

res ;
mais il y en a qui vous raconteront

quelques traits do celles des (jiecs Sc des

Roma ns. 11 n’y en a pas un qui ne lâche

que les combats finguliers font défendus ^

beaucoup d’eatre eux vont dans les fal-

les d’armes , où l’on n’apprend qu’à fe

battre en duel, ('’efl ,
dit on ,

pour appren-

dre à fe tenir de bonne grâce fk à mar-

clter ; comme fi on marchoit de tierce 8>c

de quarte , & que l’attitude d’un citoyen

dût être celle d’un gladiateur. D autres ,

deftinés à des fonfûons plus pailibles ,

vont dans des écoles s’exercer à difputer.

La vérité ,
dit-on ,

naît du choc des opi-

nions. C’eft une phrafo de bel efpint. Pour

moi ,
je m’econnoîtrois la vérité ,

fi je la

rcncontrois dans une difpute. Je me croi-

rois éb'oui par ma palîion ,
ou par celle

d’autrui. Ce font des difputes que font

nés les rophifmes , les héicfies ,
les para-

doxes & les erreurs en tout genre. La

véiité ne fe montre point devant les tyrans :

Sc tout homme qui difpute cherche à le

devenir. La lumière de la vérité ne ref-

femble point à la lueur funefle des ton-

nerres qui naît du choc des élémens ,
mais

à celle du foleil qui n'eft pure que quand

le ciel cft fans nuage.

Je ne fuivrai point notre ieunelTe dans

h .monde
,
où le plus grand mérite de l’an-

T 5
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tiquité ne peut lui /èrvir à rien. Que fera-
t-elle de fes grands fèntimens de républi-
cain dans une monarchie

, & de ceux dè
défintéreircment dans un pays où tout eft
a vendre ? A quoi lui ferviroit meme J’im-
paffibJe philofophie de Diogene dans des
Villes où l’on arrête les mendians ? Elle fe-
roit afiéz malheureufe quand die n’au-
roit con/èrvé que cette crainte du blâme

,& cet amour de la louange dont on a guidé
fes études. Conduite fans cellè par l’opi-
nion d’autrui

, & n’ayant en elle aucun
principe fiable

, la moindre femme la
mènera avec plus d’empire qu’un régent.
Mais, quoi ^qu’on en dife

, on aura beau
crier , les colleges feront toujours pleins.
Je denrerois au moins qu’on délivrât les
enfans de ces longues miferes qui les dé-
pravent dans l’âge le plus heureux & le
plus aimable de la vie

, & qui ont enfuite
tant d’influence fur leurs caraêleres. L’hom-
me naît bon. C’c/l la fociété qui fait les
méchans

, &c c’efl: notre éducation qui les
prépare.

Comme mon témoignage ne fuffit pas
dans une alTertion anflî grave

, j’en cite-
rai plufleurs qui ne font pas fufpeas

, Sj
quu je pi ends au ha/ârd chez des écrivains
eccléflafliques

, non pas d’après leurs opi.
nions qui font décidées par leur état, mais
d’après leur propre expérience qui dérange
abfolument à cet égard toute leur théo-

En voici un du Pere Ciaudç d’Abbe»
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ville ,

millionnaire capucin , au fujet des

entans des habitans de l’île de Maragnan

fur la côte du Bréfil, où nous avions jette les

fondemens d’une colonie qui a eu le fort de

tant d’autres que nous avons perdues par

notre inconftance , Sc par nos divifions qui

font les fuites ordinaires de notre éduca-

tion. « Davantage , je ne fais fi c’eft pour

M le grand amour que les peres gc meres

M portent à leurs enfans
,
que jamais ils

» ne leur difent mot qui les puilTe oftên-

)) fer ,
ains les lailTent en liberté de faire

» ce que bon leur femblc , &c leur per-

» mettent tout ce qui leur plaift , fans

» les reprendre aucunement : aulîi eft-ce

» une choie admirable , &c de quoi plu-

» Heurs fe font étonné ( non fans fujet )

» que les enfans ordinairement ne font rien

» qui puillé mécontenter leurs parens ; au

i) contraire ,
iis s’elibreent de faire tout ce

» qu’ils favent Sc connoilîènt devoir leur

)) être agréable (i) ». Il fait le portrait le

plus avantageux de leurs qualités phyfi-

ques £c morales. Son témoignage eft con-

firmé par Jean de Léry , à l’égard des Bréfi-

liens
,

qvii ont les mêmes mœurs , St qui font

dans le voifinage de cette île. En voici un

autre d’Antoine Biet ,
fupérieur des prêtres

milfionnaires qui palferent en l’an 1652 à

Cayenne ,
autre colonie que nous avons

( i) Hiftoire de la milTion des Peres Capucins

dans l’ile de Maragnan
,
chap. 47.

T 6
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perdue par les mêmes caufes

, Sc depuis
mal établie. C’cfè au Tujet des enfans des
fauvages Galibis (i). <c La mere a grand
w loin de .nourrir fon enfant. Ils ne favent
» ce que c’elî:

, parmi eux de donner
» leurs enfans à nourrir à un autre. Elles
w font folles de leurs enfans

, tant elles les
» aiment. Elles les lavent tous les jours
« dans une fontaine ou rivicre. Elles ne les
« emmaillottent, point

; mais elles les cou-
» client dans un petit lit de coton qu’elles
w font expies pour eux. Elles les lailfent
w toiqoiirs nus : c’cfl une meiveille de voir
» comme ils profitent

; quelques - uns à
»> neuf ou dix mois marchent tout fculs.
>? Quand ils ernifiènt

, s’ils ne peuvent
w marcher ils fe faînent fur leurs pieds
j> fur leurs mains. Ces gens aiment ex-
î) tiêmement leurs enfans. Ils ne les frap-
w pent jamais Si ne les coiTigcnt point ,

3> les laiffent vivre dans une grande li-

3) bci té , lâns qii ils falîent rien qui fâche
3) leurs pare s. Ils s étonnent quand ils

>j voient que quelqu’un des nôties châtie
w les enfans ». En voici un troificme d’un
Jéfuitc : c’eft du perc Charlevoix

, hom-
me rempli de toutes foi tes de connoif-
fances. Il efl tiré de fon voyage à la nou-
velle Oi leaiij

, aut;e colonie que nous
avons laifîë dépérir par nos divifions

,
fuites de notre confliiution morale St de

(i Voyage de la Terre équinoxale
, 1 . 3 ,

p. 3ÿO.
‘ > J»
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notEc cdiiciition. Il parle en général des

enfans des lauvages de rAmcrique fep-

tcntrioiiale. « Quelquefois (i) ,
pour les

w corriger de leius défauts ,
on emploie

» les prières & les larmes ;
mais jamais

» les menaces Une mere qui voit la

)) fille lé comporter mal , lé met à pleu-

» rer ;
celle-ci lui en demande le fujet ,

w 8< elle lé contente de lui dire tu me

» déshonores. Il eft rare que cette ma-

» nie.e de reprendre ne Toit pas efficace.

M Cependant ,
d.puis qu’ils ont eu plus

» de commerce avec les François ,
quel-

M ques-uns commencent à châtier leurs

w enfans ;
mais ce n’ell gueres que parmi

» ceux qui font ch-éiiens ,
OU qui font fixes

» dans la colonie. Ordinai. ement la plus

M grande punition que les lauvages em-

M pi lient pour corriger leui s- enfans ; c’eft

w de leur jett r un peu d’eau au vifage....

« On a vu des filles s’étrangler ,
pour avoir

}> reçu une réprimande afléz légère de

M leurs meres , 0 1
quelques gouttes d’eau-

» au vifage ; & les avertir , en difant , tu

)) n’auras puis de filles ». Oc qu’il y a d’é-

trange ,
c’eft d-.' voir l’embarras où eft

l'auteur de cou' iiier les préjugés d’Kuro-

péen' avec fes obfervations de voyageurs ;

ce qui [iioduit des contradiétions perpé-

tuelles dans le cours de fon ouvrage. II

femble , dit il
,

qu’une enfance li mal

( I ) Journal hifioricpie de l’Amerique fepten*

trionale
,
lettre 23 ,

août 1721.



44^ Etudes
dilciplinée

, doive être fuivie d’une jeu-
neOe bien tuibulcntc Sc bien corrompue.
Il convient que la raifon les guide de
meilleure heure que les autres hommes

;

mais il en aitiioue la caulè a leur tempé-
lament

,
qui efl

, dit-il
, plus tranquille.

Il ne fe rappelle pas qu’il a fait lui- même
des tableaux pathétiques

, des feenes que
leurs paillons préfentent lorrqu’ellcs s’exal-
tent

, au milieu de la paix
, dans les

alîèmblees des nations
,
où leurs haran-

gues remportent par la juftelîè & la fu-
blimité des images fur celles de nos ora-
tcurs ; ou dans les fureurs de la guerre

,

Ou ils bravent
, au milieu des bûchers

toute la rage de leurs ennemis. Il ne veut
pas voir que c’ell notre éducation euro-
péenne qui corrompt notre naturel

, puif-
qu il avoue ailleurs que ces mêmes fau-
vages

, élevés à' notre maniéré
, devien-

nent plus médians que les autres. Il y a
des endroits ou il fait de leur morale

, de
leurs excellentes qualités

, S< de leur vie
heureufe p l’éloge le plus touchant. Il fem-
ble envier leur fort. Le tems ne me per-
met pas de rapporter ces différens mror-
ceaux qu’on peut lire dans l’ouvrage que
j’ai cité

, ni une multitude d’autres témoi-
gnages fur les difl'érens peuples de l’Alîe

,
où l’on voit la douceur de l’éducation in-
fluer fenfiblement fur la beauté phyfique
Sc morale des hommes

; & être dans cha-
que conftitutiou politique Je plus puif-
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Hint lien qui en réunilïe les membres. Je

terminerai ces autorités étrangères par un

trait qu’on n’eût pas lailîé palîèr impu-

nément à J. J. Romîéau , 8c qui cft tiré

mot à mot de l’ouvrage d’un Dominicain.

C’efl de l’agréable hiftoiie des Antilles .

par le pere du Tertre , homme plein de

goût , de fens 8c d’humanité. Voiei ce

qu’il dit des (Caraïbes , dont l’éducation

reflémble à celle des peuples dont j’ai

parlé (i). « A ce feul mot de fauvage ,

» dit- il , la plupart du monde fc figure

M dans leurs efprits une forte d’hommes

M barbares ,
cruels , inhumains , fans rai-

» fon ,
contretaits

,
grands comme des

» géans ,
velus comme des ours ;

enfin ,

« plutôt des montres que des hommes

» raifonnables :
quoique , en vérité , nos

M lauvages ne l'oient fauvages que de

» nom ,
ainfi que les plantes 8c les fruits

» que la nature produit fans aucune cul-

)) ture dans les forets 8c les déferts , lef.

» quelles ,
quoique nous les appellions

)) fauvages ,
pofiedent pourtant les vraies

J) vertus 8c les propriétés dans leur force

), 8c leur entière vigueur ,
que bien fou-

» vent nous corrompons par nos artifices ,

n 8c altérons beaucoup lorfque nous les

M plantons dans nos jardins Il eft à

« propos ,
ajoute-t-il enfiite , de faire voir

» dans ce traité ,
que les fauvages de ces

(i) Hiûoire naturelle des .Antilles, tome i.

Jtaité 7 ,
chap. i

,
§• ï.
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» lies font Jcs plus contcns

, les plus heit-
» reux

, les moins vicuu-x
, les plus Tocia-

M bles
, les moins contrefaits 8c Jcs moins

» tout mentes de maladie de toutes les na-
tions du monde. »

Si on examinoit parmi nous la vie d’un
fcélérat , on verroit que Ton enfance a été
très-malheureufe. Far-tout cù j’ai vu les
enfans miférables

, je les ai vus laids 8c
médians

; par- tout où je les ai vus heu-
reux

, je les ai vus beaux 8c bons. En Hol-
lande 8c en Handre ou ils font élevés avec
la plus grande douceur

, leur beauté eft
finguliérement remarquable. C’eft parmi
eux que l'iançois flamand

, ce fameux
iculpteur

, a pris ces charmans modèles
d enlans

; Sc Rubens
, la fraîcheur de

coloris
, dont il a peint ceux de fes tableaux.

Vous lie les entendez point
, comme dans-

nos villes
, jetter des cris perçans

, encore
moins leurs meres 8c leurs bonnes les me-
nacer de les fouetter

, comme chez nous.
Ils ne font point gais

, mais ils font con-
tens II y a fur leur vifage un air de paix
Sc de béatitude qui enchante

, Sc qui eft
plus intcielîànt que la joie bru3'ante des
nôties , lorlqu’ils ne font pas fous les yeux
de letits piecepteurs 8c de leurs peres. C e
calme fe lépand fur toutes leurs afiions ,

Sc eft la lüurce du flegme heureux qui les
caiaéfe i/è dans la luite de leur vie. Je

ai point vu de pa3's où les parens aient
sutant de tetidiellè pour leurs enfans».
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Ceux-ci , à leur tour ,

leur rendent dans

Ja vieilleflè ,
Pindulgence qu’ils ont eue

pour eux dans la t'oibleflè du premier âge.

C’elt par ces doux liens que ces peuples

tiennent fi fortement à leur patrie ,
qu’on

en voit bien peu s’établir chez les étrangers.

Chez nous , nu contraire ,
les peres aiment

mieux voir leurs enfans (pirituels que bous ,

parce que dans une conflitution de fo-

ciété ambicieufe , l’efprit lait des chefs de

fefte ,
la bonté des dupes. Ils ont des

recueils d’épigrammes de leurs entans ;

mais l’efprit n’étant que la perception des

rapports de la fociété ,
les enfans n’ont

prefque jamais que celui d’autrui. L’efprit

même cü fouvent en eux la preuve d’une

exiltence mallieurcufe ,
comme on le re-

marque dans les écoliers de nos villes
,
qui

ont pour l’ordinaire plus d'cfprit que les

enfans des payfans , Sc dans ceux qui ont

quelque défaut naturel ,
comme les boi-

teux , les bolTus
,
qui , fur ce point

,
font

encore plus prématurés que les autres.

Mais , en général
,

ils font tous très- pré-

coces en fentiment ;
c’eft ce qui rend

bien coupables ceux qui les avililî'cnt dans

un âge où ils Tentent fouvent plus délicate-

ment que les hommes. J’en citerai quel-

ques traits qui nous prouveront que ,
mal-

gré les crieurs de nos confiitutions politi-

ques ,
il y a encore dans quelques familles

de bonnes qualités naturelles ,
ou des ver-

tus éclairées qui laifi'cnt aux atïcflions heu-
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reufes de l’enfance la liberté de fe déve-
lopper.

J’étois en 1765 , à Drefcle , au Tpeftacle

de la cour ; C’étoit au Fere de famille ;
j’y

vis arriver madame l’éleftiice avec une
de fes filles

, qui pouvoir avoir cinq ou lix

ans. Un olHcier des gardes Saxoncs , avec

lequel j’étois venu au fpeftacle
, me dit :

« Cette enfant vous intérelTcra autant que

J) la piece ». En Effet , dès qu’elle fut af-

life , elle pofa fes deux mains fur les bords

de fa loge , fixa les yeux fur le théâtre ,

& refta la bouche ouverte , toute atten-

tive au jeu des acteurs. C’étoit une chofe

vraiement touchante , de voir leurs diffé-

rentes paflions fe peindre fur fon vifage

comme dans un miroir. On y voyoit paroî-

tre fucceffivement l’inquiétude , la furprife ,

la mélancolie
, la trifteflé ; enfin , l’intérêt

croiffant à chaque feene , vinrent les lar-

mes qui couloient en abondance le long de

fes petites joues
;

puis les anxiétés , les fou-

pirs , les gros fanglots : on fut obligé à la

fin de l’emporter de la loge , de peur qti’elle

n’étouffât. Mon voifin me dit que toutes les

fois que cette jeune princeffe fe trouvoit à

une piece pathétique , elle étoit contrainte

de fortir avant le dénouement.

J’ai vu des exemples de fenfibilité en-

core plus touchans dans des enfans du

peuple
, parce qu’ils n’étoient produits par

aucun effet théâtral. Mc promenant ,
il y

a quelques années , au Pré St. Gervais ,
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à l’entrée de Thiver , je vis une pauvre

femme couchée fur la terre ,
occupée à

,
farder un quarré d’ofeille ;

près d’elle

-étoit une petite fille de fix ans au plus ,

debout ,
immobile , Sc toute violette de

froid. Je m’adrelfai à cette femme qui

paroilfoit malade , Sc je lui demandai quelle

étoit la nature de Ton mal. « Monfieur ,

me dit-elle ,
j’ai ,

depuis trois mois , un

rhumatifme qui me fait bien foutfrir , mais

mon mal me fait moins de peine que cet

enfant , elle ne veut jamais me quitter. Si

je lui dis te voilà toute tranfie ,
vas te

chauffer à la maifon ;
elle me répond :

hélas ! ma mere , fi je vous quitte ,
vous

n’avez qu’à vous trouver mal )> 1

Une autre fois
,

étant à Marly ,
je fus

voir , dans les bolquets de ce magnifique

parc , ce charmant groupe d’enfans , qui

donnent à manger des pampres Sc des

raifins à une chevre qui femble fe jouer

avec eux. Près de là eft un cabinet cou-

vert , où Lottis XV , dans les beaux jours ,

alloit quelquefois faire collation. Comme

c’étoit dans un tems de giboulées ,
j’y

entrai un moment pour m’y mettre à

l’abri. J’y trouvai trois enfans bien plus

4ntérefT’ans que des enfans de marbre.

C’étoient deux petites filles fort jolies qui

s’occupoient avec beaucoup d’aftivité ,
à

ramafl'cr autour du berceau ,
des bûchettes

de bois fec ,
qu’elles arrangeoient dans une

]i j6ottc placée fur la table du roi
,

tandis
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qu’un petit garçon , mal vêtu Sc fort mai-

gre , dévoroit dans un coin un morceau

de pain. Je demandai à la plus grande ,

qui avoit huit à neuf ans ,
ce qu’elle pré-

tendoit faire de ce bois qu’elle ramaflbit

avec tant d’cmpreflement. Elle me répon-

dit ;
« Vous voyez bien ,

monfieur ,
ce

petit garçon-là , il elb fort miférable ! Il a

une belle-mci'e qui l’envoie ,
tout le long

du jour , chercher du bois
;
quand il n’en

apporte pas à la maifon , il eft battu ;

quand il en emporte le fuilEe le lui ôte à

rentrée du parc & le prend pour lui. Il

meurt de faim
,
nous lui avons donné notre

déjeiàné ». Après avoir dit ces mots , elle

acheva avec fa compagne de remplir la

petite hotte
;

elles la lui chargèrent fur le

dos , & elles coururent devant leur mal-

heureux ami
,

pour voir s’il pouvoir y
paflèr en sûreté.

Inftituteurs infenfés ! la nature humaine

eft corrompue
,
dites-vous ;

mais c’eft vous

qui la corrompez par des contradi£\ions ,

de vaincs études , de dangereulès ambi-

tions , de honteux châtimens ;
mais

,
par

une réaètioii équitable de la julficc divine,

cette foible & infortunée génération ren-

dra un jour à celle qui l’opprime , en ja-

Joufies
, en difputes , en apathies , & en

oppofitions de goûts , de modes &c d’opi-

nions
, tout le mal qu’elle en a reçu.

J’ai expofé de mon mieux les caiifes Sc

les réactions de nos maux
,
pour en juf-
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tifier la nature. Je me propofe , à la firî

de cet ouvrage ,
d’y prélentcr des reme-

des Sc des palliatifs. Ce feront fans doute

de vaines fpéculations ;
mais fi quelque

minifire ofe entreprendre un jour de rendre

la nation heureufe au dedans , tk puifl’ante

au dehors , je peux lui prédire que ce ne

fera ni par des plans d’économie , ni par

des alliances politiques ,
mais en lefor-

mant Tes niœurs 6c fon éducation. Il ne

viendra point à bout de cette revolütion

par des punitions 6c par des recompenfes -,

mais en imitant les procédés de la nature ,

qui n’agit que par des reaftions. Ce n eft

point au mal apparent qu’il faut porter le

remede ,
c’eft à la caufe. La caule du pou-

voir moral de l’or , 8c dans la vénalité des

charges j
celle de i la furabondance excel-

five des bourgeois oifits de nos villes ^

dans la taille qui avilit les habitans de la

campagne ,
celle de la mendicité des pau-

vres ,°dans les grandes propriétés des ri-

ches ; du concubinage des filles , dans le

célibat des hommes ; des’ préjugés des

nobles ,
dans les refiéiitimens des roturiers ;

8< de tous les maux de la fociete >
dans

les tourmens des enfans.
^ ^

Pour moi ,
j’ai d4t , 6c fi j’eulfe parle a

la nation aflemblée ,
de quelque point

de l’horizon d’où l’on découvrît Paris ,

je. lui euflè rnontré d’.unc PiitC-: Iss mpnu-

meps ;dcs ^ichps^ >
des milliers de 1

palpis^

voluptueux dans les tauxbourgî ’ ouz.e
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falles de fpeâacles , les clochers de cent

trente-quatre couvens
,

parmi Iclquels

s’élèvent onze abbayes opulentes ; ceux

de cent foixante autres églifes , dont il y a

vingt riches chapitres : de l’autre part ,

je lui eulîè fait voir les monumens des

miférables
,

cinquante-fept colleges
,

fcize

plaidoieries
, quatorze cazernes , trente

corps-de- garde
,
trente-fix hôpitaux ,

douze

prifons ou maifon de force. Je - lui eulfe

fut remarquer la grandeur des jardins ,
-

des cours
, des préaux , des enclos Sc des

rîependances de tous ces vaftes édifices ,

dans un terrain qui n’a pas une lieue &c

demie de diamètre. Je lui enfle demandé

fi le relie du royaume ell diltribué dans, la

même proportion que la capitale ; où font

tes propriétés de ceux qui la nourrilfent ,

la vêtiflént
,

la logent , la défendent ;

qu’ell-ce qui relie enfin à la multitude ,

pour entretenir des citoyens , des peres

de famille & des hommes heureux ? Oh !

puiflances politiques & morales , après

vous avoir montré les caufes Sc les effets

de nos maux
,

je me fuflè prolterné devant

vous , 8c j’eufle attendu pour prix de la

vérité la même récompenfe qu'attendoit

des puiffances infatiables de Rome , le

payfan du Danube (i).

(i) On pourra lire ,
àla fuite de cette Etude,

celles qui termine lè troilierae volume de cet

«ouvrage, • '-...J -
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ETUDE HUITIEME.

Réponfe aux obicciions contre la Provt--

dence divine & les efpérances d'une autre

vie , tirées de la natute incotnpréhen-

fible de Dieu , & des mi/eres de ce

monde.

R N^^Ue m’importe , dira - t - on ,
que

» mes tyrans foient punis ,
j’en fuis la vic-

>j time 1 Ces compenfutions peuvent- elles

» être l’ouvrage d’un Dieu \ De grands phi-
'

U lofophes qui ont étudié la nature toute

M leur vie ,
en ont méconnu l’auteur. Qui

)j eft-ce qui a vu Dieu ? qui eft-ce qui a

>3 fait Dieu 1 Mais je fuppofe qu’une intel-

)3 ligence ordonne les chofes de cet univers ,

3> certainement elle a abandonné l’homm®

>3 à lui même : fa carrière n’eft point tra-

)3 céc ; il me femble qu’il y ait pour lui

), deux Dieux , l’un qui l’invite aux jouif-

>3 fances , Si l’autre qui l’oblige aux priva-

M tions ;
un Dieu de la nature , Si un Dieu

33 de la religion. Il ne fait auquel des

>3 deux il doit plaire
;

Si quelque parti

3) qu’il embralfe , il ignore s’il eft digne

» d’amour ou de haine. Sa vertu même

>j le remplit de fcrupules Si de doutes ;

>3 elle le rend miférablc au dedans & au

>3 dehors -, elle le met dans une guerre-
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M perpétuelle avec lui-même Sc avec ce

w, monde
, aux intérêts duquel il fe facri-

» fie. S’il eft charte , c’ert ,
dit le monde ,

« parce qu’il ert impuiffant -, s’il ert re-

» ligieux
, c’ert qu’il ert imbécile ;

s’il ert

w bon avec lès citoyens , c’ert qu’il n’a

M pas de courage
;

s’il fe dévoue pour fa

M patrie
, c’ert un fanatique ;

s’il ert fim-

»-ple, il ert trompé ; s’il ert moderte ,

w il ert fupplanté
j
par tout il ert moqué,

w trahi , méprifé par les philofophes mê-

« mes , St par les dévots. Sur quoi fonde-

M t-il la récompenfe de tant de combats 1

M Sur une autre vie ? Quelle certitude a-

» t-il de fon exirtence 1 en a-t il vu revenir

M quelqu’un ! Qu’eft-ce que fon ame ’ où

» étoit-elle il y a cent ans ? où fera-t-elle

3) dans un fiecle ? Elle fe développe avec

w les fens Sc meurt avec eux. Que de-

» vient-elle dans le fommeil Sc dans la

» létargie \ C’ert l’orgueil qui lui per-

» fuade qu’elle ert immortelle :
par-tout

» la nature lui montre la mort ,
dans fes

M monumens ,
dans lès goûts ,

dans fes

« amours ,
dans fes amitiés ;

par - tout

» l’homme ert obligé de fe dirtimuler

M cette idée. Pour vivre moins miféra-

» ble
,

il faut qu’il fe divertijj'e ,
c’ert-à-

» dire , par le lèns même de cette expref-

N fion ,
il faut qu’il fe détourne de cette

» perfpeftive de maux que la nature lui

prélente de toutes parts, A quels tra-

vaux n’a- 1 - elle pas alîûjetti fa miféra-

» bis

})

n
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» ble vie ! Les animaux font mille fois

JJ plus heureux
; vêtus , logés

,
nourris par

JJ la nature
, ils le livrent fans inquiétude

JJ à leurs paflions
; 5c ils finilîènt leur car-

jj riere fans prévoir la mort Sc fans craiii-

jj dre les enfers.

JJ Si un Dieu a prélidé à leurs devins

,

JJ il ell contraire à ceux du genre humain.
JJ A quoi me lêrt-il que la terre Ibit cou-
jj verte de végétaux , fi je ne peux difpo-
» fer de l’ombre d’un feul arbre ? Que
JJ m’importent les loix de l’harmonie &c
JJ de l’amour qui régiflênt la nature

, fi

» je ne vois
, autour de moi

,
que des ob-

>j jets infidèles , ou fi ma fortune , mon
JJ état

, ma religion
, me forcent au céli-

>j bat ? Le bonheur général répandu fur

JJ la terre ne fait que redoubler mon mal-
JJ heur particulier. Quel intérêt puis -je
JJ prendre à la fagelTe d’un ordre qui re-
jj nouvelle toutes chofes

, quand
, par une

» fuite même de cet ordre
, je me fens

JJ défaillir Sc détruire pour jamais ? Un
JJ feul malheureux pourroit aceufer la

>> providence
, Sc lui dire

, comme l’arabe
JJ Job (l) : Pourquoi la lumière a-t-elle été

JJ donnée h un miférabie
, 6* U vie à ceux

JJ qui font dans l'amertume du cœur 1 Ah !

JJ les apparences du bonheur n’ont été mon-
jj‘ trëes a l’homme

, que pour lui donner
»j le défefpoir d’y atteindre. Si un Dieu

(i) Job, lit verf. îo.
Tome /, V
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» intelligent Sc bon gouverne la nature

» des elpriis diaboliques boulcverferent le

M genre humain. »

Je répondrai d’abord aux principales au-

torités dont on appuie quelques-unes de ces

objeftions. Elles font tirées en partie d’un

poète fameux Sc d’un favaitt philofophe , de

Lucrèce St de Pline.

Lucrèce a mis en très - beaux vers , la

philofophie d’EmpédocIe & d’Epicure. II

enchante par fes images ;
mais cette phi-

lôfophie d’atômes qui s'accrochent au ha-

fard elt fi abfurde ,
qu'elle détruit

,
par-

tout où elle paroît , la beauté de fa poé-

fie. Je m’cn rappôrte au jugement même

de fes partifans. Elle ne parie ni au cœur ,

ni à l’efprit. E le pèche également par fes

principes par fes conlequences. A qui <

peut-on lui dire , ces premiers atômes

dont vous conilruifez les élémens de la

nature ,
doivent - ils leur exiitence ? Qui

leur a communiqué le premier mouve-

ment I Comment ont-ils pu donner à l’a-^

grégation d’un grand nombre du corps ,

un cfprit de vie, un fentiment &<^une vo-

lonté qu’ils n’avoient pas eux n.ênms 7 Si^

vpus croyez ,
comme Leibnitz ,

que

monades ou t/Mués ,
ont ên effet des per-

ceptions qui leur font ,
propres ,

vous re-.^

noncez aux loix du hafard , Sc vous êtes

forcés de donner aux élémens de^ la natiue,.

rmtelligence que vous refufez à Ion au-

teur. A la vérité ,
petéanes a lüUinis ces



_

D E L A N A T U R H. ^5^
principes impalpjbles

, Sc fi je puis diie,
cette poiilîierc métaphyfique

, aux loix
d'une géométrie ingénieufe ; & après lui ,

la foule des philolbphes , réduite par la
facilité de bâtir toutes fortes de lÿlîèmes
avec les mêmes matériaux

, leur ont ap.
püqué tour-à tour les loix de l’attraction

,

de la fermentation
, de la crifiallifation

,

enfin
, toutes les opérations de la chymie

5c toutes les fiibtilités de la dialectique
,

mais tous , avec aulîî peu de fuccès les

uns que les autres. Nous ferons voir
, dans

l'article qui fuivra celui-ci
, lorfque nous

parlerons de la foiblelTè de notre raifon
,

que la méthode établie dans nos écoles ,

'

de remonter aux caufes premières
, efi: la

fource perpétuelle des erreurs de notre
philofophie

,
au phyfique comme au mo-

ral. Les vérités fondamentales refiem-
bleiit aux aftres , & notre raifon au gra- -

pliometre. Si cet inltrument
, avec lequel

nous les obfervons
, a été tant foit peu >

faulfé , fi au point de départ nous nous
trompons du plus petit angle

, l’erreur
, à

l’extrémité des rayons vifuels
, devient in-

commcnfurable.

^

II y a quelque cliofe encore de plus
étrange dans le procédé de Lucrecé

; c’efit

que dans un ouvrage où il prétend muté-
ridlifer la divinité

, il commence par divi-
nifer la matière. En cela

, il a cédé lui-

mê ne à un principe univerfcl que nous
tâcherons de développer

,
lorfque nou^
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parlerons des preuves de la divinité par

fentiment ; c’eft qu’il eft impoflîble d’in-

téreffer fortement les hommes dans quel-

que genre que ce foit
,

fi on ne leur pré-

fente quelques-uns des attributs de la di-

vinité. Avant donc d'éblouir leur efprit ,

comme philofophe ,
il commence par échauf.

fer leur cœur comme poëte. 'Voici une par-

tie de fon début :

; ; . . ; Hominum divûmque voluptas ;

Alma 'Venus, cœli fubter labentia figna ,

Quæ mare navigerum
,
quæ terras frugife-

rentes

Concélébras
,

per te quonlam genus omne
animantûm

Concipitur ,
vifitqiie exortum lumina folis ;

Te dea , te fugiunt venti
,

te nubila cœli,

Adventuque tuo tibi fuaves dædala tellus

Subtnittit flores , tibi rident æquora ponti,

Placatumque nltet diffufo lumine cœlum.

t • •»•
Quæ quoniam reriim naturam fola gubernas

,

Nec , fine te
,
quidquam dias in luminis oras

Exoritnr , neque fit lætum , neque amabile

quidquam ,

Te Sociam ftudeo fcribendis verfibus' elfe ,

Quos ego de rerum naturâ pangere conor.

Quo magis æternunn ,
da dlftis ,

diva ,leporera,

Eflice ut intereà fera munera militia'i

Pér maria ac terras omnes fopita quiefcant

,
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Nam ta fola potes tranquillà pace juvare

Mortales, quoniam belli fera munera Navor*
Armipotens régit

,
in gremium qui fæps

tuum fe

Rejicit
,
æterno devi£fus vulnere amoris.

• ••
Hune tu , diva, tuo recubantem corpore fandio

Circumfufa luper, luaves ex ore loquelas

Funde, petens placidam Romanis
,

Inclyta
,

pacem :

Nam neque nos agere
,
hoc patriaï tempore

iniquo
,

Poffumus æquo animo.

De rerum natura
,

lib. t,'

Je tâcherai de rendre de mon mieux le

fens de ces beaux vers.

)] Volupté des hommes fk des Dieux

,

» douce Vénus
,

qui faites lever fur la mec
» les conftellations qui la rendent navi-

» gable , &t qui couvrez la terre de fruits i

» c’efl par vous que tout ce qui refpire

» eft engendré , 8c vient à la lumière du

» foleil. O déelîê ! dès que vous paroilîèz

» fur les flots , les noirs orages 8c les vents

» impétueux prennent la fuite. L’île de

» Crete le couvre pour vous de fleurs

» odorantes , l’Océan calmé vous fourit ,

)} 8c le ciel fans nuages brille d’une lu-

w mierc plus douce Comme vous

M feule donnez des loix à la nature , Sc

» que fans vous ,
rien d’heureux 8c tien

« d’aimable ne paroît fur les livagcs cc-

» lefles du jour; foyez ma compagne dans

» les vers que j’cllàie de chanter fur la



Etudes
» nature des chofes Déeffe ,

donnez

^
» à mes chants une grâce immortelle ,

ï» faites que les cruelles fureurs de la

» guerre s’alïbupiflènt fur la terre Sc fur

.» l’onde. Vous feule pouvez donner des

'M jours tranquilles aux malheureux hu-

w mains
, parce que le redoutable Mars

» gouverne l’empire des armes , Sc que ,

w blelfé à Ton tour par les traits d’un

M amour éternel , il vient fouvent fe

37 réfugier dans votre feiii O deeffe !

» lorfqu’il repofera fur votre corps cé-

3) lella
,

retenez - le dans vos bras i que

37 votre bouche lui adrefle d-s paroles

» divines ;
demandez - lui une paix pro-

fonde pour les Romains ; car de quel

H ordre /bmmes - nous capables ,
dans un

JJ tems où un défordre général régné dons

1» la patrie î »

A la vérité Lucrèce , dans la fuite de

fon ouvrage , eft forcé de convenir que

cette déelfe , fi bienfaifa'ne , entraîne la

ruine de la fanté , de la fortune , de l’cf.

prit ; &. tôt ou tard celle de la réputation ;

que du foin meme de fes voluptés , il

fort je ne fais quoi d’amer qui nous tour-

mente &{ nous rend malheureux. L’in-

fortuné en fut lui - même la viélime » car

il mourut dans la force de fon âge , ou de

fes excès , félon quelques uns , ou empoi-

fonné , félon d’autres , par un breuvage

amoureux que lui donna une femme. Ici ,

11 attribue à Vénus la création du monde ;
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il lui adrelîe des prières ; il donne à fon

corps répitliete de faint ;
il lui fiippofe un

^caradere de bonté ,
de juftice ,

d’intelli-

gence Sc’ de puinance ,
qui n’appartient

qu’à Dieu
;

enfin , ce font fi bien les mêmes

attributs
,
que fi vous ôtez le mot de Vé-

nus de l’exorde de Ton poëme , vous pou-

vez l’appliquer prelqiie tout entier à la la-

gelî'e divine. Il y a même des traits de con-

venance fi refiémblans à ceux du portrait

qu’en fait l’EccIéfiaftique ,
que je les rap-

porterai ici , afin qu’on puifl’e les com-

. parer.

Cap. 44 . .....
5. Ego ex ore AltlfiTimi prodivî prlmogenita

ante omnem creaturam ;

6 . Ego feci in cœlis ut oriretur lumen inde-

ficiens , & ficut nebula texi omnem ter-

ram.

7. Ego In alfifiâmis habitavi & thronus meus

in colamnâ nubis.

8. Gyrum cœli circuivi Tola , & profundum

abyffi penetravi
,
in flj£libus maris ambulavi;

10 Et in omni gante primatum habui.

II. Et omnium excellentium & humilium

corda virtute calcavi ,
& in his omnibus

requiem quæfivi
,
ÔC in hæreditate domini

morabor.

• • ... *

17. Quafi cedrus exaltata fum in Libano ,
Sc

quafi cyprelTas in monte Sion.

18. Q snfi palrna exaltata fum in Cadcs , & quafi

pîamatio rolæ in Jéricho.

V 4
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Quafi ollva fpeciofa in campis

| & quaft

platanus exahata fum juxta aquam in plateis»

* •••«
32 . Ego quafi terebinthus extendi ramosmeoj J

6c. rami mei honoris & gratiæ.

33. Ego quafi vitis frudlificavi fuavitatem

odoris
, Sc flores mei fruétus honoris ôt ho-

neftatis.

34. Ego mater pulchræ dileftionis
, & timoris^

6l agnitionis
, & ianftæ fpei.

35 . In me g'atia omnls viæ & veritatis , in

me omnis fpes vitæ & virtutis.

3.6 . Tranflte ad me ,
omnes qui concupifcitis

me
, Sf. generationibus meis implemini.

37. Spiritus enim meus fuper mel dukis , &
hæreditais mea fuper mel &L favum.

n Je fuis fortie de la bouche du Tour-

» Puiflant. J'étois née avant la naifîànce

« d’aucune créature. C’eft moi qui ai fait

» paroître dans les deux une lumière qui

J) ne s’éteindra jamais. J’ai couvert toute

3} la terre comme d’un nuage. J’ai habité

n dans les lieux les plus élevés ; & mon
33 trône eft dans une colonne de nuées.

» Seule , j’ai parcouru l’étendue des

» deux ,
j’ai defeendu dans le fond des

» abîmes , &c je me fuis promené fous

» les flots de la mer. Je me fuis arrêtée

w fur toutes les terres Sc parmi tous les

>3 peuples ; ?< par- tout où j’ai paru
,

les

33 peuples m’ont donné l’empire. J’ai fou-

>3 lé aux pieds
,
par ma puilîance

,
les cœurs
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» des grands Se des petits. J’ai cherché

M parmi eux mon repos , mais je ne ferai

» ma demeure que dans l’héritage du Sci-

» gneur.... Je me fuis élevée comme un

» cedre fur le Liban , Sc comme le cy-

» près fur la montagne de Sion. J’ai porté

M mes branches vers les deux , comme
w les palmiers de Cadès , Sc comme les

» plants de rofe autour de Jéricho. Je

» fuis aufli belle que l’olivier au milieu

» des champs
,

Sc auflt maieftueufe que

» le platane dans une place publique fur

» le bord des eaux J’ai étendu mes

» rameaux comme le térebinthe. Mes
M branches font des rameaux d’honneur

M Sc de grâce. J’ai poufle , comme la vi-

» gne ,
des fleurs du parfum le plus doux,

» Sc mes fleurs ont produit des fruits de

M gloire Sc d'abondance. Je fuis la mere

}> de l’amour pur , de la crainte
,

de la

V fcience , Sc des efpérances faintes ; c’efl

>j dans moi feule qu’on trouve un chemin

» facile Sc des vérités qui plaifent
;

c’cfl

» dans moi que repofe tout i’efpoir de la

» vie Sc Je la vertu. Venez à moi , vous

» tous qui bmlez d’amour pour moi ; Sc

» mes générations fans nombre , vous

U rempliront de ravilTement ; car mon ef

» prit eft plus doux que le miel
, Sc le par-

» tage que j’en fais
, eft bien au-deffus de

» celui de fes rayons. »

Cette foiblc traduéfion efl celle d’une

proft latine qui a été traduite elle-mêma

V
5
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du grec , comme le grec l’a été liii-mcrnc

de l’hébreu. On doit donc préfumer que

les grâces de l’original en ont dilpaiu en

,
partie. Mais telle qu’elle eft , elle l’em-

porte encore
,

par l’agrément & la fubli-

mité des images , fur les vers de Lucrèce

qui paroît en avoir ernprimté fes princi-

pales beautés. Je n’en dirai pas davan-

tage fur ce poète ; l’exorde de fes poèmes
en eft la réfutation.

Pline prend une route toute oppofée.

Il dit , dès le commencement de fon hif-

toire naturelle
,

qu’il n’y a pas de Dieu ,

& il l’emploie toute entière à prouver

qu’il y en a un. Son autorité ne laiife pas

d’être confidérable , parce, que ce n’eft

pas celle d’un poète , à qui toute opinion eft

indifférente pourvu qu’il falfe de grands

tableaux -, ni celle d'un fefiateur qui veuil-

le foutenir un parti contre le témoignage

de fa confcience ; ni enfin celle d’un flat-

teur qui cherche à plaire à de mauvais

princes. Pline écrivoit fous le vertueux

Titus , & il lui a dédié fon ouvrage. Il

porte l’amour de la vérité , le mépris

de la gloire de fon fiecle , jufqu’à blâmer

les viéioires de ( él'ar dans Rome , & en

parlant à un empereur Romain. Il eft rem-

pi d’humanité &c de vertu. Tantôt il blâ-

,me la cruauté des maîtres envers leurs ef-

claves . le luxe des grands , les diftblutions

..Tr,ême de plufieurs impéiatrices ; tantôt il

.^ait l’éloge des gens de bien , &c il ékve,
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au-defTus même des inventeurs des arts ,

ceux qui ont été illuftres par Jeur conti-

nence , Jeur modeftie 6i leur piété. Son
ouvrage , d’ailleurs

, étincelle de liimie-

res. C’eft une véritable encyclopédie qui

renferme , comme il convenoit
, l’hiftoire

des connoilfances & des errreurs de fon

teins. On lui a attribué quelquefois les

dernieres fort mal à pr opos
, puifqu’il ne'

les allégué fouvent que pour les réfuter.

Mais il a été calomnié par les médecins ^

& par les pharmaciens
, qui ont tiré de

lui la plupart de leurs recettes
, &c qui en

ont dit du mal
,
parce qu’il blâme leur

art conicftural 6t leur efprit ij'ftémati-

que. D’ailleurs , il efl: rempli de connoiH
fances rares

,
de vues profondes , de tradi-

tions curieufes ; 8/ , ce qui eft fans prix,

il s’exprime par- tout d’une maniéré pit-

torefque. Avec tant de goût , de jugement
& de lavoir , Pline eft athée. La Nature ,

au fein de laquelle il a puifc tant de lu-

mières
,
peut lui dire comme Céfar à Bru-

tUS ; Et toi auj]i , mon fils !

J’atme & j’e/lime Pline ; & fi j’ofe dire,

pour fa jufiification , ce que je penfe de

fon immortçl ouvrage , je le crois falfifié

à l’endroit où on le fait railbnner en athée.

Tous fes commentateurs conviennent que

perfonne n’a été plus maltraité que lui par

Içs copiftes , jufqucs-là
,

qu’on trouve des

exemplaires de fon hifloire naturelle où

il y a des chapitres entiers qui ne font pat

V 6
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Jes mêmes. Voyez ,

entr’autrcs ce qu’en

dit Mathiole dans fes commentaires fur

Diofcoride. J’obferverai ici
,

que les écrits

des anciens ont palTé , en venant à nous,

par plus d’une langue infidelle; &, ce qu’il

y a de pis
,
par plus d’une main fufpefle.

ils ont eu le fort de leurs monumens ,

parmi lefquels ce font les temples qui ont

été les plus dégradés , leur livres ont été

mutilés de même aux endroits contraires

ou favorables à la religion. C’ift ce qu’on

peut voir par le livre de Cicéron , de la

H attire des Dieux , dont on a retranché les

objeftions contre la providence. Mon-
taigne reproche aux premiers chrétiens

d’avoir ,
pour quatre ou cinq articles cou-

traires à notre créance , lupprimé une

partie des ouvrages de Corneille - Tacite ,

w quoique
,

dit-il , l’empereur Tacite fon

parent , en eût peuplé
,

par onlonnances

« exprefles
,

toutes les librairies du mon-

w de. M (r). De nos jours, ne voyons-nous

pas comme chaque parti détruit la répu-

tation Sc les opinions du parti qui lui eÆ
oppofé ] Le genre humain efî entre la

religion Se la philofophie , comme le vieil-

lard de la fable entre deux maîtrelTes de

différens âges. Toutes deux vouloient le

coëfter à leur mode , la plus jeune lui en-

levoit les cheveux blancs qui lui déplai-

füicnt ; la vieille
,

par une raifon con-

I

(l) Effais , liv. 1 y
chap, 19.
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traire , lui ôtoit les cheveux noirs : elles

finirent par lui peler la tête. Rien ne dé-

montre mieux cette infidélité ancienne

des deux partis
,

que ce qu’on lit dans

l’hiftorien Flavius Jofephe , contemporain

de Pline. On lui fait dire , en deux mots ,

que le Melîte vient de naître , & il con-

tinue fa narration fans qu’il rappelle une

feule fois cet événement merveilleux dans

la fuite de fa longue hiüoire. (Comment

Jofephe ,
qui s’arrête à tant d’aftions de

détail & de peu d’importance , ne fût- il

pas revenu mille fois fur une naiflance

fi intérelVante pour fa nation , puifque

fes deftinées y étoient attachées , & que

la deftruftion même de Jérufalcm n’étoir

qu’une conféquence de la mort de Jefus-

Chrifl ! Il détourne au contraire le fens

des prophéties qui l’annonçoient , fur Vef-

pafien Sc fur Titus ; car il attendoit ,

comme les autres Juifs , un Meilie triom-

phant. D’ailleurs , fi Jofephe eût cru en

Jefjs Chrifi: , ne fe fût-il pas fait chrétien ?

Par une raifon femblable , eft il croyable

que Pline commence fon hiftoire natu-

relle par vous dire qu’il n’y a pas de Dieu ,

& qu’il en emploie chaque page à fe ré-

crier fiir l’intelligence , la bonté , la pré-

voyance , la majefté de la nature , fur les

préfages & les augures envoyés par les

dieux , Sc fur les miracles mêmes opérés

divinement par les fonges ?

On cite encore des peuples fauvages
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qui font athées ,

on va les chercher dans

quelque coin dctourné du globe. Mais des

peuples obfcurs ne font pas plus faits pour

fervir d’exemple au genre humain
,

que
,

parmi nous , des familles du peuple ne

feroient propres à fervir de modèles à la

nation ;
fur-tout lorfqu’il s’agit d’appuyer

d’autorités une opinion qui entraîne né-

cehai'ement la ruine de toute fociété.

D’ailleurs , ces aflèrtions font faullês : j’ai

lu les voyageurs d’où on les a tirées. Ils

avouent qu’ils ont vu ces peuples en paf-

fant , & qu’ils ignoroient leurs langues.

Ils ont conclu qu’ils n’avoient pas de re-

ligion
,

parce qu’ils, ne leur ont pas vu de

temples ; comme s’il falloir
,

pour croire

en Dieu , un autre temple que celui de

la nature ? Ces mêmes voyageurs fe con-

tredirent encore ; car ils rapportent que

ces peuples , fans religion , faluent la lune

lorfqu’ellc eft pleine & nouvelle , en fe

prollernant à terre , ou en levant les mains

au ciel
;

qu’ils honorent la mémoire de

leurs ancêtres , 8c qu’ils portent à manger
fur leurs tombeaux. L’immortalité de

l’ame , de quelque manière qu’on l’ad-

mette , fuppofe nécelTairement l’exiflence

de Dieu.

Mais fl la première de toutes les véri-

tés avoit befoin du témoignage des hom-
mes , nous pourrions recueillir celui de

tout le genre, humain , depuis les génies

les plus célébrés , jufqu’aux peuples les
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plus ignorans. Ce témoignage unanime

c(l du plus grand poids ; car il ne peut y
avoir fur la teirc d'erreur iinivcrfelle.

Voici ce que le fage Socrate diloit à

Eutliydême qui clierchoit à s’allurer qu’il

y eût des dieux :

a Vous connoîtrez donc bien que je

j> vous ai dit vrai (i)
, quand je vous ai

w dit qu’il y avoit des dieux , Sc qu’ils ont

M beaucoup de loin des hommes : mais

v n’a.ttcndcz pas qu’ils vous apparoiflent ,

» Jk qti’iîs fe prefentent à nos yeux ; ("k qu’il

w vous fuiEfe de voir leurs ouvrages & de

» les adorer , 6< penfez que c’eft de cette

JJ façon qu’ils fe manifefbent aux hom-

u mes : car , entre tous Iss dieux qui nous

w font fi libéraux
,

il n’y en a pas un qui

» fe rende vifible pour nous dift ibuer Tes

)j faveurs ; & ce gra 'd Dieu meme qui a

>? bâti l’univers , Ik qui foutient ce grand

)} ouviage , dont toutes les parties font

M accomplies en bonté &t en beauté ; lui

n qui a fait qu’elles ne vieillilîênt point

» av.c le te;ns
,

qu’elles l’e conler-

i> vent toujuiirs dans une immorteWe vi-

jj gueur (
2 ) ;

qtii l'ait encore qu’elles lui

( i) Xénophnn , des chofes mémorables de

Socrare ,
liv. 4

^) Socrate avoir fait une étude particulière

de la nature ; & quoique Ton jugement fur la

durée St la conCervation de fes ouvrages foit

contraire à celui de notre philolophie
,

qui
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» obéifTent înviolablement

, Sc avec une
M promptitude qui Ilirpaflc notre imagi-

regârde
, fur-tout

, le globe de la terre
comme dans un état progrefTif de ruine

, il

eft parfaitement d’accord avec celui de l’E-
criture- Sainte

,
qui allure pofitivement que

Dieu le répare
, & avec l’expérience que

nous en avons
, comme je l’ai déjà fait

entrevoir. Il ne faut pas méprifer la phyfi-
que des anciens

, fi ce n’eft celle qui u’é-
toit que fyfiématique. Nous devons nous rap-
pelei qu ils avaient fait la plupart des dé-
couvertes dont nous nous vantons aujourd’hui.
Les philofophes Xofeans favoient l’art de con-
jurer le tonnerre. Le bon roi Numa en fit

lexpéiience. Tullus HoÜilius voulut l’imiter,
mais il en fut la viélime

, pour ne s’y être
pas pris convenablement.

( Voye^ Plutarque, )
Philolaüs pythagoricien

, avoir dit avant Co-
pernic

,
que le loleil étoit au centre du

monde
j & avant Chtiflophe Colomb

,
que

la terre avoit deux continens
, celui-ci efl

le continent^ oppofe. Plufieurs philofophes
de 1 antiquité avoient allure que les cometes
etoient des affres qui avoient un cours ré-
guliers. Pline même

, dit qu’elles fe diri-
gent toutes vers le Nord

, ce qui elf gé-
néralement vrai. Cependant

, il n’y a pas
ans qu on croyoit en Europe que

cétoient des feux qui s’enflammoient dans
la moyenne région de l’air. On croyoit en-
core dans ce tems-là

,
que c’étoit la mer

qui fournilToit l’eau des fontaines & des
fleuves

, en filtrant à travers les terres ,
quoiqu’il foit dit dans cent endroits de l’E-
criture

, que ce font les pluies qui en en-
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Vi nation

; celui-là
,

dis-je , cfl alTez vilî-

« ble par tant de merveilles dont il eft

» auteur. Mais que nos yeux pénètrent

» jufqu’à fon trône pour le contempler

» dans ces grandes occupations , c’eft en

» cela qu’il eft toujours invifibie. Confi-

V dérez un peu que le folcil
,
qui femble

» être expofé à la vue de tout le monde ,

ij ne permet pourtant pas qu’on le re-

>i garde fixement Sc fi quelqu’un a la té-

>j mérité de l’entreprendre
,

il en eft puai

» par un aveuglement roiidain. Davan-

» tage , tout ce qui lért aux dieux efl in-

w vifible. La foudre fe lance d’en haut ;

U elle brife tout ce qu’elle rencontre ;

fretiennent la fource. Nous en femmes con-

vaincus aujourd’hui
,

par des obfervations

favantes fur les évaporations des mers. Les

monumens que les anciens nous ont tranf-

mis dans l’architeéfure , la fculpture
,

la poé-

fie
,

la tragédie & l’hiftoire ,
nous ferviront

éternellement de modèles. Nous leur de-

vons encore l’invention de prefque tous les

autres arts , 6c il eft à prélumer que ces

arts avoient fur les nôtres la même fupe-

riorité que leurs arts libéraux. Quant aux

fciences naturelles , i’s ne nous ont laifle

aucun objet de comparaifon
;

d’ailleurs ,
les

prêtres qui s’en occupoient particulièrement,

en cachoient la connoifTance au peuple. Nous

ne fautions douter qu’ils n’aient eu à ce

fujet de lumières qui (urpalToient les nôtres.

Vcyei ce que le judicieux chevalier Tem-

ple dit de la magie des anciens Egyptien*»
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M mais on ne la voit point tomber , én
j> ne la voit point frapper , on ne la voit

M point retourner. Les vents font invifi.

» bles
,

quoique nous voyions fort bien

» les ravages qu’ils font tous les jours ,

>j que nous fentions aifément quand ils

» fe lèvent. S’il y a quelque chofe dans

» l’homme qui participe de la nature di-

V vine , c’efl: fon ame. Il n’y a point de

» doute que c’efl elle qui le conduit Sc

» qui le gouverne ; néanmoins on ne peut

» la voir. De tout cela donc , apprenez' à

» ne pas méprifer les chofes invifibles :

» apprenez à reconnoître leurs puifîan-

>} ces par leurs effets
, &c à honorer la

» divinité. »

Newton
,

qui a pénétré fi avant dans

‘les loix de la nature', ne prononçoit ja-

mais le nom de Dieu fans ôter fon cha-

peau , Sc fans témoigner le plus profond

refpeél. Il aimoit à en rappeler l’idée fu-

blime au milieu de fes plaifîis , Si il la

regardoit comme le lien naturel de tou-

tes les nations. Le Hollandois Corneille

le Bruyn rapporte
,

qu’étant un jour à dî-

ner chez lui avec plufieurs autres étran-

gers , Newton , au défert , porta la faute

des homm?s de tous les pays du monde
qui croient en Dieu, C’étoit boire à la

fanté du genre humain. Tant de nations ,

de langues Si de mœurs fi différentes , Sc

quelquefois d’une intelligence fi bornée ,

croiroient- elles en Dieu
, fî cette croyance
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croit le rélliltut de quelque tradition ,

uu

d’une métaphyfique protonde \ Elle naît

du fimple fped^acle de la nature. On dc-

mandoit un jour à un pauvre Arabe du Dé-

lèrt ,
ignorant comme le font la plupart des

Arabes , comment il s étoit afliiré qu’il y

avoit un Dieu 1 « De la même façon ,
re*

» pondit il
,
que je comtois ,

par les traces

» marquées fur le fable ,
s’il y a pafl'é un

» homme ou une bête (i). »

Il eft impollible à l’homme ,
comme

nous l’avons dit ,
d’imaginer aucune for-

me ; ou de produire aucune idée dont le

modèle ne foit dans la nature. Il ne dé-

veloppe fa railbn que fur les raifons na-

turelles. Il exillcroit donc un Dieu ,
par

cela feul que l’homme en a l’idée. Mais

fi nous faifons attention que tout ce qui

eft nécefî’aire à l’homme exifte avec fes

convenances admirables avec fes be-

foins
, à plus forte raifon Dieu doit exift#r

encore ,
lui qui eft la convenance iiniver-

felle de toutes les fociétés du genre hu-

main.

Mais je vottdrois bien favoir comment

ceux qui doutent de fon exiftence à la vue

des ouvrages de la nature ,
defireroient

s’en ah'irer I Voudroient ils le voir fous

la forme humaine , Ik qu'il leur appaiût

fous la figure d’un vieillard ,
comme on le

peint dans nos églilés ? Ils diroient c e

(1) Voyage en Arabie ,
par M. d Arvieux.



47^ Etudes
un homme. S’il revêtoit quelque forme
inconnue 8c célefte

, pourrions-nous en
fupporter la vue dans un corps humain ?

Le fpeftacle entier Sc plein d’un feul de

les ouvrages fur la terre , fuffiroit pour
bouleverfer nos foibles organes. Par exem-
ple

, fi la terre tourne fur elle-même ,

comme on le dit , il n’y a point d’homme
qui

, d’un point fixe dans le ciel
,
pût voir

fon mouvement fans frémir ; car il ver-

roit pafier les fleuves
, les mers 8c les royau-

mes fous fes pieds , avec une vîteflè pref-

que triple d’un boulet de canon. Cepen-
dant cette vîteflè journalière n’eft encore

rien ; car celle avec laquelle elle décrit fon

cercle annuel , 8c nous emporte autour du
foleil , efl: foixante-quinze fois plus grande

que celle d’un boulet. Pourrions-nous voir

feulement au travers de notre peau le mé-
chanifme de notre propre corps ,

fans être

^
faifi d’eft'roi ? Oferions-nous ftire un feul

mouvement
, fi nous voyions notre fang

qui circule , nos nerfs qui tirent
,
nos pou-

mons qui foLifflcnt
,

nos htimeurs qui fil-

trent , Sc tout l’alTemblage incompréhenfi-

ble de cordages
, de tuyaux

, de pompes ,

de liqueurs 8c de pivots qiti foutiennent

notre vie fi fragile Sc fi ambitieufe?

Voudrions-nous
, au contraire

,
que

Dieu fe manifeflàt d’une maniéré conve-

nable à fa nature
, par la communication

direfte de fon intelligence
, fans qu’il y eût

aucun intermédiaire entre elle 8c nous l
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Archimecle qui avoit la tête fi forte ,

qu’elle ne fut pas diftraite de fes médita-

tions dans le fac de Syraeufe où il périt ,

penfa la perdre par le fimplc fentiment

d’une vérité géométrique qui s’offrit à lui

tout-à-coup. Il s’occupoit , étant dans le

bain , du mo3'en de découvrir la quantité

d’alliage qu’un orfevre infidèle avoit mê-
lée dans la couronne d’or du roi Hiéron ;

Sc l’ayant trouvée par l’analogie des dif-

férens poids de fon corps hors de l’eau Sc

dans l’eau , il fortir du bain tout nu , Sc

courut ainfi dans les rues de Syraeufe ,

en criant
, hors de fens

,
je l’ai trouvé !

]e l’ai trouvé !

Quand quelque grande vérité ou quel-

que fentiment profond vient au théâtre

à furprendre les fpeftateurs ,
vous voyez

les uns verfer des larmes ,
d’autres opprel-

fés refplrer à peine ,
d’autres hors d’eux-

mêmes frapper des pieds Sr des mains ,

des femmes s’évanouiffent dans les loges.

Si ces violentes commotions de l’ame al-

loient en progrelîion feulement pendant

quelques minutes ,
ceux qui les éprouvent

en perdroient l’efprit , 8c peut être la vie.

Que leroit-ce donc ,
fi la fource de tou-

tes les vérités Sc de tous les fentimens , le

communiquoit à nous dans un corps mor-

tel ? Dieu nous a places a une diftance

convenable de fa majefté infinie ;
affez

près pour l’entrevoir, affez loin pour n en

être pas anéantis. Il nous voile fon intei-
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ligence fous les formes de la matière , St

il nous ralllire fur les mouvemens de la

matière ,
par le fentiment de fon intelli-

gence. Si quelquefois il fe communique

à nous d’une maniéré plus intime ,
ce n’eft

point par le canal de nos fciences orgueil-

leufes ,
mais par celui de nos vertus. Il le

découvre aux fimples , Sc il fe cache aux

fuperbes.

a Mais qui a fait Dieu I dit- on pour-

» quoi y a-t-il un Dieu » ? Dois-je douter

de fon exiftence ,
parce que je ne puis con-

cevoir fon origine ? Ce même raifonne-

ment ferviroit à nous faire conclure qu’il

n’y a pas d’homme : car ,
qui a fait les

hommes ? pourquoi y a-t-il des hommes ?

pouiquoi fuis-je au monde dans le dix-

huitieme fiecle 1 pourquoi n’y

venu dans les fiecles qui l’on précédé , Sc

pourquoi n’y .ferai-je pas dans ceux qui

doivent le fuivre. L’exiftence de Dieu

eft nécelTairc dans tous les tems , Sc celle

de 1 homme n’eft que contingente. ^

quelque chofe de plus ,
c’eft que 1 exif-

tence de l’homme eft la feule qui paroilfe

fuperflue dans l’ordre établi fur la terre.

On a trouvé plufieurs îles fans habitons ,

qui oft’roient des féjours enchantés par la

difpofition des vallées , des eaux ,
des fo-

rêts , St des animaux. L’homme feul dé-

ra^ge les plans de la nature ;
il détourne

le cours des fontaines ,
il excave le flanc

des collines , il incendie les forêts ,
il maf
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facre tout ce qui rel'jire

,
par- tout il dé-

g.ade la terre qui n’a pas bclbiii de lui.

L’harmonie de ce globe fe détruiroit en

partie
, Sc peut-être en entier , fi on en

fupprimo'.t l'eu e.nent le plus petit genre

de plantes
; car fa deflruftion lailferoit

fans verdure un certain efpace de terrain ,

& fans nourriture l’efpece d’infefte qui y
trouve fa vie : rancantilîcment de celui-ci

entraîneroit la perte de l’elpece d’oifeaux

qui en nourrit fcs petits ;
ainli de fuite à

l’infini. La ruine totale des régnés pour-

roit naître de la dcftruûion d’une moulfe •

comme on voit celle d’un édifice com-

mencer par une lézarde. Mais fi le genre

humain n’exilloit pas ,
on ne peut pas fup-

pofer qu’il n’y eût rien de dérangé : chaque

ruilî'eau ,
chaque plante , chaque animal

feroit toujours à fa place. Pliilofophe oifif

&c fuperbe •
qui demandez a la nature

pourquoi il y a un Dieu ,
qui ne lui de-

mandez vous plutôt pourquoi il y a des

hommes ?

Tous fes ouvrages nous parlent de fon

auteur ;
la plaine qui échappe à ma vue ,

&c le vafte ciel qui la couronne ,
me don-

nent une idée de fon jmmenfite ;
les fruits

fufpendus aux vergers , à la portée de ma

main ,
m’annoncent fa providence ;

la

voix des tempêtes ,
fon pouvoir ;

le letoui

conftant des faifons ,
fa figclfe ;

la varié-

té avec laquelle
'

il pourvoit 'dans chaque

climat aux befoîns de toutes les créatif

liu:
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res

, le port majeftueux des forêts
, la douce

verdure des prairies
,

le groupe des plan-
tes

, le parfum &c l’émail des fleurs
, une

raultitude infinie d’harmonies connues 8c
à connoître

, font des louanges magnifi-
ques qui parlent de lui à tous les hommes ,
dans mille Sc mille dialeftes différens.

L ordre de la nature cfl même fuper-
flu

; Dieu efl le fèul être que le défordre
appelle 8c que notre foiblelTe annonce.
Pour connoître les attributs

, nous n'avons
befoin que du fentiment de nos imper-
feftions. Oh

! qu’elle eft fubiime cette
prière (r) naturelle au cœur humain

, 8c
ufitee encore par des peuples que nous
appelons fauvages. « O Eternel ! a3'ez

pitié de moi
, parce que je fuis pafïà-

M ger
; ô infini ! parce que je ne fuis qu’un

>* point
; ô fort ! parce que je fuis foible

; ô -

M fource de la vie ! parce que je touche à ‘

» la mort
; ô clairvoyant

! parce que je

(i) Voyez Flacourt
, hifloire de l’île de

Madagafcar
, chap. ^4 , pag. 182, Vous y

trouverez cette priere embarraffée de beau-
coup de circonlocutions

, mais renfermant le

fens que je rapporte. Il eft bien étrange
que des Negres ayent trouvé tous les at-
tributs de Dieu dans les imperfeélions
de 1 homme. C’eft avec raifon que ta fagelTe
divine a dit- elle même qu’elle s’étoit repofée
fur toutes les nations : £t in Qmni terri

fleti in omni populo
; & in ornni popiilo

primatum hahui. Eccléfiaftique
, chap‘. XXIV ,

yerf, 5 & 10.

fuis
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M fuis dans Jcs ténèbres

; ô bienfaifant !

» parce que je luis pauvre
; ô tout-puif-

M fant ! parce que je ne peux rien »»

L’homme ne s’eft rien donné. Il a tout

reçu } & celui qui a fait l’œil ne verra pas !

celui qui a fait l’oreille n’entendra pas !

celui qui lui a donné l’intelligence pour-
roit en manquer ! Je croirois faire tort à

celle de mes lefteurs , &c je dérangerois

l’ordre de ces écrits
, fi je m’arrêtois ici

plus long-tems fur les preuves de l’exif-

tence de Dieu. Il me relie cà répondre aux
objeélions faites contre fi bonté.

Il faut dit- on , qu’il y ait un Dieu de

la nature & un Dieu de la religion
,

puif-

qu’elles ont des loix qui fe contrarient.

C’eit comme fi on difoit qu’il y a uu Dieu
des métaux , un Dieu des plantes , & un
Dieu des animaux

,
parce que tous ces

êtres ont des loix qui leur font propres.

Dans chaque régné même , les genres 5c

les efpeccs ont encore d’autres loix qui

leur font particulières , 8c qui ,
fouvent ,

font en oppofition entre elles ,
mais ces

ditîerentes loix font le bonheur de chaque

efjjece en particulier
, 5c elles concourent

toutes enfemble d’une maniéré admirable

au bonheur général.

Les loix de l’homme font tirées du

meme plan de fagefle qui a dirigé l’uni-

vers. L’homme n’efl pas un être d’une

nature fimple. La vertu qui doit être fon

partage flir la terre ,
efl un eft’ort qu’il fait

Tome L X
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fiir lui-même pour le bien des hommes î

dans l’intention de plaire à Dieu fcul. Elle

lui propofe d’une part , la fagelfe divine

pour modèle ; Sc elle lui préfente de l’au-

iVe , la voie la plus alTurée de fon bon-

heur. Etudiez la nature , &c vous verrez

qu’il n’y a rien de plus convenable au bon-

heur de-l’homme , &c que la vertu porte

avec elle fa récompenfe , dès ce monde

même. 'La ' continence Sc la tempérance

de l’homme alTurent fa fanté ; le mépris

des richefl'es & de la gloire
,

fon repos ;

& la confiance en Dieu ,
fon courage.

Qu’y a-t-il de plus convenable à un eue

luiffi! miférable ,
que la modeftie Sc l’hu-

lîiilité l Quelles que foient les révolutions

de là vie ,
il ne craint plus de tomber

Ibrfqu’il eft- affis.à la derniere marche.

' A la vue de l’abondance 8>c de la con-

fidérafion où vivent quelques médians ,

lie nôus plaignons pas que Dieu ait fait

aux hommes un partage injufie de biens.

Ce qu’il y a fur la terre de plus utile , de

plus beau Sc de- meilleur en tout genre ,

eft à la portée de chaque homme. L’obf-

curité vaut mieux que la gloire ,
C'C la

vertu que les talens. Le foleil ,
un peut

champ ,
une femme (k des enfans ,

fufii-

fent pour fournir conftamment à fes plai-

firs. Lui faut-il même 'du luxe 1 une fleur

Itii préfente des couleurs plus aimables

que la perlé qui fort des abymes de l’O-

céan
,
5c un- charbon de feu dans fon fbyer
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efl plus éclatant , & fans contredit plus
utile que le fameux diamant qui brille fur
la tête du grand INÎogol.

Après tout
,
que devoit Dieu à chaque

Jiommc ? 1 eau des fontaines
^ quelques

fruits
, des laines pour le vêtir , autant de

terre qu il en peut cultiver de les mains.
Voilà pour les belbins de fon corps. Quant
a ceux de l’ame

, il lui fuffit
, dans l’en-

fance
, de l’amour de fes païens

j dans l’âge
viril

, de celui de fa femme
; dans la vieil-

leiïe
, de la reconnoilTancc de fes enfans ;

en tout tems
, de la bienveillance de fes

voifms
, dont le nombre eft fixé à quatre

ou cinq par l’étendue Ik la forme de fou
domaine

; de la connoilfance du globe j

ce qu’il peut en parcourir dans un demi-
jour

, afin de ne pas découcher de fa mai-
ibn , ou

, tout au plus , ce qu’il en apperçoit
ijufqu’à l’horizon

; du fentiment d’une pro-
vidence

, ce que la nature en donne à tous
les hommes , Sc qui naîtra dans fon cœur
aufll bien après avoir fait le tour de fon
champ

,
qu’après avoir fait le tour du

monde. Avec ces biens & ces lumières
, il

doit être content ; tous ce qu’il defire au-
ddà cft au-dclîiis de fes befoins & des ré-

partitions de la nature. Il n’acquerra le

juperflu qu’aux dépens du néceflâire
; la

confidération publique
, que par la perte

du bonheur domelîique ; & la fcience

que par celle de fon repos. D’ailleurs
, ces

lionncurs
, ces ferviteurs , ecs richeflès

,

X Z
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ces cliens , que tant d’hommes cherchent

font defirés injuftement ;
on ne peut ics

obtenir que par le dépouillement &c l’af-

fervilTement de fes propres concitoyens.

Leur acquifuion eft pleine de travaux ,

leur jouilfdiices d’inquiétudes
,

8>c leur pri-

vation de regrets. C’efl par ces prétendus

biens que la fan té , la railbn Sc la conl^

cience fe dépravent. Ils font aunî funef-

tes aux empires qu’aux familles : ce ne fut

,

ni par le travail ,
ni par l’indigence ,

ni par

les guerres que p'érit l’empire Romain ;

mais par les plaifirs
,

les lumières 8c le luxe

de toute la terre.

A la vérité ,
les gens vertueux font quel-

quefois privés ,
non-feulement des biens

de la fociété ,
mais de ceux de la nature.

A cela je réponds que leur malheur tour-

ne fûuvent à leur profit. LoiTque le monde

les perfécutc ,
il les poiiiîê ordinau'emeni

dans quelque carrière üluftre. Le mal-

heur eft le chemin des grands talens , ou

au moins celui des grandes vertus qui leur

font bien préférables.^» Tu ne peux , dit

« Marc-Aurele ,
être phyficien ,

poète ,

3) orateur ,
mathématicien ; mais tu peux

« être vertueux ,
ce qui vaut beaucoup

33 mieux ». J’ai remarqué encore qu’il ne

s’élève aucune tyrannie ,
dans quelqvie

genre que ce /bit , ou de fait ,
ou d opi-

nion ,
qu’il ne s’en élève une autre con-

traire ,
qui la. contre-balance ;

en forre que

Ja. vertu fe îdouvs protégée .par les efforts
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mêmes que les vices font pour l’abattre. II

cil vrai que l’homme de bien foulîre ;
mais

li la providence venoit à fou fecours dès

qu’il a befuin d’elle , elle feroit à fes or-

dres : 1 homme alors commanderoit à

Dieu. D’ailleurs ,
il refteroit fans mérite :

mais il ell bien rare que , tôt ou tard ,
il

ne voie la cliûte de l'es 13’rans. En luppo-

faiit ,
au pis aller ,

qu'il en l'oit la vièlime ,

le terme de tous les maux eft la mort.

Dieu ne nous devoit rien. Il nous a tirés

du néant ; en nous rendant au néant ,
il

nous remet où il nous a pris ; nous n’avons

pas à nous plaindre.

Une pleine réfignation à la volonté de

Dieu doit calmer en tout tems notre

cœur -, mais li les illufions humaines vien-

nent agiter notre el'prit ,
voici un argu-

ment propre à nous tranquillifer. Quand

quelque chofe nous trouble dans l’ordre

de la nature , & nous met en méfiance de

Ion auteur
,

fuppofons un ordre contraire

à celui qui nous blellè ,
nous verrons alors

fortir de notre hypothclè une foule de con-

fcquenccs qui entraîneroient des maux

bien plus grands que ceux dont nous nous

plaignons. Nous pouvons employer la mé-

thode contraire ,
lorlque quelque plan

imaginaire de peiTcflion humaine nous

réduit. Nous n’avons qu’à fuppofer fon

cxiÙence , alors nous en verrons naître

une multitude de conféqucnces abfuides.

Cette double méthode
,

employée fouvent

X 3
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juir Socrate , l'a rendu victorieux de tous

les foplilftes do Ton fiecle , St peut encore

nous lèrvir pour combattre ceux de celui-

ci. C’eft à la fois un rempart qui protégé

notre foible railbn , St une batterie qui reii-

verfe toutes les opinions humaines. Pour

vetifier l’ordre de la nature , il luffit de s’en

écarter
;
pour rét'ut:r tous les ryflémes hu-

mains
,

il fuffit de les admettre.

Par exemple , les liommes fo plaignent

(Je la mort ;
mais fi les hommes ne mou-

roieiit point
,
que deviendt oient leurs en-

fans ? Il y a long-tcms qu’il n’y auroit

plus de place pour eux fur la terre. La
mort efi donc un bien. Les hommes mur-

murent dans leurs travaux
5

mais s’ils ne

iravailloient point , à quoi pafleroient-ils

lo tems ? Les heureux dm fiecle qui n’ont

rien à faire ,
ne favent à quoi l’employer.

Le travail efi: donc un bien. Les hommes
envient aux bêtes l’inftinft qui les éclaire :

mais fi , en naiifant , ils favoient comme
elles tout ce qu’ils doivent favoir ,

que

feroicnt-ils dans le monde J Ils y feroient

fans intérêt Sc fans curiofité. L’ignorance

eft donc un bien. Les autres maux de la

nature font également nécciîaires. La

douleur du corps , Jk les chagrins de l'ame

dont la route de la vie efî: traverfée ,
font

des barrières que la nature y a pofées pour

nous empêcher de nous écarter de fes loix.

Sans la douleur
,

les corps fc briferoient

au moindre choc
;

fans les chagrins
,

fi
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foiivent compagnons do nos iouifTances y

Jes âmes fe dépraveroient au moindre de-

fir. Les maladies font des efforts du tem-

pérament pour challer quelque humeur

nuilibie. La nature n’envoie pas les ma-

ladies pour perdre les corps ,
mais pour

les lauvcr. Elles font toujours la fuite de

quelque infraflion à fes loix
,

ou phylî-

ques ou morales. Souvent on y remédie

en la laifant agir toute feule. La dicte

des alimens nous rend la fanté du corps ,

5c celle des hommes la tranquillité, de

Lame. Quels que foient les opinions qui

nc'.is troublent dans la fociété ,
elles fj

diiîipent prefque toujours dans la foli-

tude. Le fimple fommcil même nous ôte

nos chagrins plus doucement & plus sûre-

ment qu’un livre de morale. Si nos maux

font confiants ,
de l’efpece de ceux qui

nous ôtent le repos ,
nous les adoucirons

en recourant à Dieu. C’efl le terme où

aboutiffent tous les chemins de la vie.

La profpcritc nous invite en tout tems à

nous en approcher ,
mais l’advcrfité nous

y force. Elle efl le moyen dont Dieu fe

fert pour nous obliger à recourir à lui feul.

Sans cette voix qui s’adreffe a chacun de

nous ,
nous raurions bientôt oublié ,

fur-

tout dans le tumulte des villes ,
où tant

d’intérêts paliagers croifent l’intérêt éter-

nel
, 8c où tant de caufes fécondés nous-

font oublier la première.

Quant aux maux de la fociété , ils ne

X 4
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font pas du plan de la nature ; mais ces

maux mêmes prouvent qu’il cxifte un au-

tre ordre de choies ; car elt-il naturel de

penfer que l’Etre bon & julte
,
qui a tout

difpofé fur la terre pour le bonheur de

l’homme
, permette qu’il en ait été privé

impunément ? Ne fera- 1- il rien pour
l’homme vertueux & infortuné qui s’clt

efforcé de lui plaire
,

lorfqu’il a comblé de

biens tant de médians qui en abufent 1

Après avoir eu une bonté gratuite , man-
quera-t-il d’une juftice néceffâire ? Mais

tout meurt avec nous , dit-on j nous en

devons croire notre expérience
;
nous n’é-

tions rien avant de naître
,
nous ne ferons

rien après la mort. J’adopte cette analo-

gie ; mais fi je prends mon point de com-
paraifon du moment où je n’étois rien , £<

où je fuis venu à l’exiffence
,
que devient

cet argument ? Une preuve pofitive n’eff-

elle pas plus forte que toutes les preuves

négatives I Vous concluez d’un palîë in-

connu à un avenir inconnu
,

pour perpé-

tuer le néant de l’homme ; &. moi je tire

ma conféquence du préfent que je con-

nois , à l’avenir que je ne connois pas ,

pour m’aflurer de fon exiftence future.

Je préfume une bonté 8>c une juftice à

venir
,

par les exemples de bonté & de

iuftice que je vois aduellement répandus

dans l’univers.

D’ailleurs , fi nous n’avons maintenant

que des defirs 5c des preflentimens d’une
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via future , 8< fi nul n’cn elt revenu , c’eft

que notre vie terreftre n’en compoi te pas

de preuve plus lenlible. L’évidence fur ce

point cntraîneroit les memes inconvé-

niens que celle de l’exiflence de Dieu. SL

nous étions alTurés
,

par quelque témoi-

gnage évident ,
qu’il exiftât pour nous un

monde à venir , je fuis peiTuadé que dans

l’inftant tomes les occupations du monde

prélènt finiroient. Cette perfpeftive de

félicité divine nous jetteroit ici - bas dans

un ravitlêment léthargique. Je me rap-

pelle que quand j’arrivai en France fur un

vailfeau qui venoit des Indes , dès que les

matelots curent diftingué parfaitement la

terre de la patrie ,
ils devinrent pour la

plupart incapables d’aucune manœuvre.

Les uns la regardoient fans en pouvoir dé-

tourner les yeux
;

d’autres mettoient leurs

beaux habits ,
conitne s’ils avoient été au

moment d’y defeendre ;
il y en avoit qui

parloient tout feuls , & d’autres qui pleu-

roient. A m.cfure que nous en approchions

le*, trouble de leur tête augmentoit. Comine

ils en étoient abfens depuis plufieurs an-

nées ,
ils ne pouvûient fe laflèr d’admirer

la verdure des collines , les feuillages des

arbres , Si jufqu’aux rochers du rivage cou-

verts d’algues Si de moufles ;
comme fi

tous ces objets leur eulTent été nouveaux.

Les clochers des villages où ils étoient nés

,

qu’ils reconnoiffoient au loin dans les cam-

pagnes, Si qu’ils nommoient les uns aptes
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les autres , les rcmplilîüieiit d’alcgrenc.

Mais quand le vailleau entra dans le poi c,

Si qu’ils virent llir les quais
, leurs amis,

les peres
,
leurs meres , leurs femmes &

leurs enfans qui leur tendoiert les bras en
pleurant , Se qui les appeloicnt par leurs

noms ,
il fut impoffibie d’en retenir un

fçul à bord
;

tous fautèrent à terre
, Se il

fallut fuppléer , fuivant l’ufage de ce port

,

aux befoins du vailleau par un autre équi-

page. Que feroit-cc donc fi nous avions

l’entrevue fcnfible de cette patrie célefte ,

où habite ce que nous avons le plus aimé.
Se ce qui feul mérite de l’être ? Toutes les

laborieufes Se vaines inquiétudes de celle-

ci finiroient. Le palfage d’un monde à

l’autre , étant à la portée de chaque hom-
me ,

il feroit bientôt franchi : mais la na-

ture l’a couvert d’obfcurité
, Se elle a mis

pour gardiens au paUage
,

le doute Se l’é-

pouvante.

Il femble , difent quelques-uns
, que l’i-

dée de l’immortalité de l’ame n’a dû naître

que des fpéculations des hommes de gé-
nie ,

qui , confidérani l’enfemble de cet

univers, Se les liaifons que les fcencs pré-

léptes ont avec celles qui les ont précé-

dées ,
en ont dû conclure des fuites nécef-

faires avec l’avenir
; ou bien que cette idée

dhinmortaliié s’elî introduite par des légif-

lateurs ,
dans les fociétés policées , comme

des cfpéranccs lointaines propres à conlb-

1er les homrqes des injullices de leur poli».



DE LA Nature. 491
tique. Mais , (i ccia étoit ainlî , comment
peut- elle le tiouver au miiieu des deferts

dans la tête d’un negre , d’un caraïbe
, d’un

patagon , d’un tartare 1 Comment s’efl-elle*

répandue à la fois dans les îles de la mer

du fud !k en Laponie ,
dans les voluptueu-

fes contrées de l’Afie 8< dans les rudes cli-

mats de l’Amérique feptentrionale , chez

les Iiabitans de Paris Sc chez ceux des non-

veilcs Hébrides 1 Comment tant de peu-

ples réparés par des vafles mers , lî difté-

lens de mœurs Sc de langage , ont - ils

adopté une opinion fi unanime , eux qui

aftédent fouvent ,
par des haines natio-

nales , de s’écarter des moindres coutu-

mes de leurs voifins 1 Tous croient l’arae

immortelle. D’où peut leur venir une

croyance fi contredite par leur expérience

journalière ? Chaque jour ils voient mou-

rir leurs amis , aucun jour ne les voit re-

paroître. En vain ils portent à manger fur

leurs tombeaux , en vain ils fufpendent ,

en pleurant ,
aux arbres voifins , les objets

qui leur furent les plus chers ;
ni ces té-

moignages d’une amitié inconlblable , ni

les fermens de la foi conjugale réclamés

par leurs époufes éperdues ,
ni les cris de

leurs chers enfans eplores fur les terres

qui couvrent leurs cendres ,
ne les rappel-

lent du féjour des ombres. Qu’attendent

pour eux-mêmes d’une autre vie ceux qui

leur adreflent tant de regrets ? Il n’y a

point . d’clpcrance fi contraire atrx intéiet^
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de la plupart des hommes

; car les uns
ayant vécu par la violence ou par la rufe ,

doivent s’attendre à des punitions
; les au-

tres , ayant été opprimés
, doivent crain-

dre que la vie future ne coule encore fous
les mêmes deftinées que celles où ils ont
vécu. Dira t-on que c’eft l’orgueil qui
nourrit en eux cette opinion ? Eft ce l’or-

gueil qui engage un miférable negre à fe

pend.e dans nos colonies
, dans l’elpoir de

retourner dans Ibn pa 3's , où il doit encore
sattendie a 1 elclavage 1 f)’autres peu-
ples , comme les infulaires de Taiùi

, ref-

treignent l’efpérance de cette immortali-
té , à renaître précifément dans les mê-
mes conditions où ils ont vécu. Ah ! les
palfions préfentent à l’homme d’autres
plans de félicité; & il y a long-tems que
les miferes de fon exigence & les lum.ieres
de fa raifon auroient détruit celui-ci

,

fl l’efpoir d’une vie future n’éioit pas en lui
le réfultat d’-un fentiment naturel.

Mais pourquoi l’homme eft il le feu! de
tous les animaux qui éprouve d’autres maux
que ceux dé la nature ? Pourquoi a-t-il été
livré à lui - m.ême

, puifqu’il étoit fujet à
s’égarer î II eft donc la vidime de quelque
être malfaifant.

C’eli à la religion à nous prendre où
nous lailîè la philolbphiej La nature de
nos maux en décele l’origine. Si l’hom-
me le rend lui-même malheureux

, c’ell
qu’il a voulu être lui . même l’arbitre de
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r«n bonhïiir. L’homme efl; un dieu exilé.

Le régné de Saturne , le fiecle de l’âge

d’or
, la boîte de Pandore d’où fortirent

tous les maux , au fond de laquelle il

ne relia que l’elpérance
,

mille allégories

femblablcs répandues chez toutes les na-

tions , attellent, la félicité & la décadence

d’un premier homme.
Mais il n’ell pas befoin de recourir à

des témoignages étrangers. Nous en por-

tons de plus fins en nous-mêmes. Les

beautés de la nature nous attellent l’exif-

lence d’un Dieu , Si les miièrcS de l’hom-

me , les vérités de la religion. 11 n’y a peint

d’animal qui ne foit logé ,
vêtu ,

nourri

par la nature , fans fouci &c prefquc fans

travail. L’homme fcul dès fa nailTance

ell accablé de maux. D’abord
,

il naît

tout nu , &{ il a n peu d’inllindl
,
que fi la

mere qui le met au monde ne l’élevoit

pendant plufieurs années , il périroit de

faim ,
de chaud ou de foid. Il ne connoît

rien que par l’expérience de fes parens.

Il faut qu’ils le logent , lui filent des ha-

bits & lui préparent à manger au moins

pendant huit ou dix ans. Quelque éloge

qu’on ait fait de certains pays par leur fé-

condité &c par la douceur de leur climat ,

Je n’en connois aucun où la fubfillancc la

plus fimple ne coûte à l’homme de l’in-

quiétude Si du travail. Il faut le loger dans

les Indes
,
pour y être à l’abri de la chaleur ,

des pluies Si des infefles i
il faut y culti-
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vez^ le riz , le iarcler

, le battre
, rdeefier ,

le faire cuire. Le bananier
, le plus utile de

tous les végétaux de ces pays
, a befoin

d être arroi'e
, & entouré de haies peur

être garanti pendant la nuit des attacjues
des bêtes fauvages. Il faut encore des ma-
gafins pour y conferver des provifions pen-
dant la faifon ou la terre ne produit rien.

Quand l’homme a ainfi ralîèmblé autour
de lui ce qui lui fulEt pour vivre tran-
quille

, l’ambition
, la jaloufie

, l’avarice ,

la gourmandilè
, l’incontinence

,
ou l’en-

nui , viennent s’emparer de fon cœur. Il

périt prerque toujours la viaime de fes

propres pallions. Certainement
, pour être

tombe ainli au-delTous des bêtes , il faut
qu il ait voulti fe mettre au niveau de la

divinité.

Infortunes mortels
, cherchez votre

bonheur dans la vertu
, 8< vous n’aurez

point à vous plaindre de la nature. Mé-
priiez ce vain favoir

, Sc ces préjugés qui
ont corrompu la terre &c que chaque fie-

cle renverle tour- a- tour. Aimez les loix

éternelles. Vos deflinécs ne font point
abandonnées au hafard

, ni à des génies
malfaifans

; rappelez-vous ces tems dont
le fouvenir ell encore nouveau chez tou-
tes les nations. Les anim.aux trouvoient
par- tout à vivre

; l’homnte Jcul n’avoit ni

aliment
, ni habit

, ni inlîir.êf. La lagelîê
divine l’abandonna à lui-même

,
pour le

ramener à elle. Elle répandit fes biens fur
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toute la terre , afin que , pour les recueil-

J:r , il en parcoLiiût les ciilicrcntes régions

,

qu’l! développât fa raifon par l’infpeâiion

de Tes ouvrages
, & qu’il s’enflammât de

fon amour par le fentiment de fes bien-

faits. Jùile mit entre elle Sc lui , les plai-

lîrs innoccp.s
, les découvertes ravinantes ,

les joies pures ^ les eipérances fans fin ,

pour le conduire à clic pas à pas
,

par la

route de l'intelligence & du bonheur. Elle

plaça fur les bords de Ibn chemin , la

crainte
, l’ennui

,
le remords , la douleur

8c tous les maux de la vie , comme des

bornes deftinces à l’empcLher d’aller au-

delà , Si de s’égarer. Ainfi , une mere fe-

mc des. fruits fur la terre pour appicndre

à marcher à fon enfant ; elle s’en tient

éloignée ; elle lui fourit , elle l'appelle ,

elle lui tend les bras , mais s’il tombe ,

elle vole à fon fecours ,
elle efl’uic fes lar-

mes , & elle le confole. Ainlî ,
la providen-

ce vient au fecours de l’homme par mille

moyens extraordinaires qu’elle emploie

pour fubvenir à fes befolns. Que feroit-il

devenu dans les premiers terns , fi elle

l’avoit abandonné à fa raifon encore dé-

pourvue d’expérience ? Où trouva- 1 il le

bled dont tant de peuples tirent leur nour-

riture aujourd’hui , 8c que la terre ,
qui

produit toutes fortes de plantes fans être

cultivée ,
ne m.ontic nulle part f Qui lui

a appris l’agriculture , cet art fi fimplc

que l’homme le plus ftupidc en cfl capa-
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bJe , Sc fi fubliiTie que les animaux les plus

inteliigons ne peuvent l'excrccr ? Il n’ell

presque point d’animal qui ne fouticnne

fd vie par les végétaux
,

qui n’ait l’expé-

rience journaiiere de leur rcprcduflion ,

& qui n’emploie pour chercher ceux qui

lui conviennent beaucoup plus de com-
binaifons qu’il n’en Faut pour les refie-

rner. Mais
, de quoi l’homme lui - même

a t il vécu avant qu’une Ifis ou une Cerès

lui eût révélé ce bienfait des cieux ? Qui
lui montra

,
dans l’origine du monde ,

les premiers fruits des vergers difpe fés

dans les forêts , &c les racines alimentaires

cachées dans le fein de la terre i N’a-t-il

pas dû , mille fois , mourir de faim avant

d’en avoir recueilli aflez pour le nourrir ,

ou de poifon avant d’en favoir faire le

choix , ou de fatigue &c d’inquiétude avant

d’en avoir formé autour de fon habita-

tion des tapis & des berceaux ? Cet art,

image de la création
, n’étoit rélèrvé qu’à

l’être qui portoit l’empreinte de la divinité.

Si la providence l’eût .abandonné à lui-

même en fortant de lès mains
,
que fe-

roit-il devenu ? Auroit - il dit aux campa-
gnes : forêts inconnues

, montrez- moi les

fruits qui font mon partage ? Terre , en-

tr’ouvrez-vous
, & découvrez-moi dans vos

racines mes alimens : Plantes , d’où dépend
ma vie , manifelïez-vous à moi

, & fup-

pléez à l’inftinft que m’a refufd la nature ?

Auroic-il eu recours , dans fa détrelîc , à
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la pitié des bêtes , &{ dit à la vache ,

lors-

qu’il mouroit de faim :
prends-moi au nom-

bre de tes enfans , Sc partage avec moi

une de tes mamelles Superflues 1 Quand le

Ibuffle de l’aquilon fit frilîbnner fa peau ,

la chevre Sauvage &c la brebis timide Sont-

elles accourues pour le réchaufler de leurs

toiSons 1 Lorlque errant Sans détenle &c

fans aSyle , il entendit la nuit les hurlcmens

des bêtes féroces qui demandoient de la

proie , a t-il Supplié le chien généreux ,

'

en lui diSant : Ibis mon défenSeur , Sc m
Seras mon eSclavc ? Qui auroit pu lui Sou-

mettre tant d’animaux qui n’avoient pas

beSoin de lui
,

qui le Surpafloient eu lu-

Scs , en légèreté ,
en force ,

fi la main

qui ,
malgré Sa chiite , le defiinoit en-

core à l'empire
,

n’avoit abailîé leurs tetes a

l’obéiiTance 1

Comment ,
d’une raiSon moins sûre que

leur infîinft ,
a-t-il pu s'élever juSques dans

les deux, meSurcr le cours des afties ,
tra-

verser les mers, conjurer le tonnerre, imi-

ter la plupart des ouvrages Sc des phéno-

mènes de la nature i C’ell ce qui^ nous

étonne aujourd’hui ;
mais je m’étonne

bien plutôt que le Sentiment de la divi-

nité eût parlé à Son cœur bien avant que

Sintelligeuce des ouvrages de la nature

eût perfedionné Sa raiSon. Voyez-Ie dans

1 état Sauvage ,
eu guerre perpetuehe avec

les élémens ,
avec les bêtes féroces ,

avec

fes Semblables ,
avec lui - même ,

fouvenL



49^ Etudes
réduit à des fervitudcs qu’aucun animal

ne voudroit fupporter ; tk il elt le feul

être qui montre jufques dans la mifere

,

le caraftere de l’infini &c l’inquiétude de

l’immortalité. Il éieve des trophées
;

il

grave fes exploits fur l’écorce des arbres :

il prend le foin de fes funérailles , Sc il

révéré les cendres de fes ancêtres ,
dont

il a reçu un héritage fi funefte. Il eft fans

cefie agité par les fureurs de l’amour ou

de la vengeance ; quand il n’eft pas la

viétime de fes femblables -, il en eft le

tyran
, & feul il a connu que la juftice

&c la bonté gouvernoient le monda
,

que la vertu élevoit l’homme au ciel. Il ne

reçoit à fon berceau aucun préfent de la

nature , ni douces toifons ,
ni plumages ,

ni défenfes ,
ni outils pour une vie fi péni-

ble & fi laborieufe
; Sc il eft le feul être

qui invite des dieux à fa nailîance , à fon

hymen &c à fon tombeau. Quelque égaré

qu’il foit par des opinions inlènfées , lorf-

qu’il eft frappé par les fecoufics imprévues

de la joie ou de la douleur ,
fon arae d’un

mouvement involontaire le réfugie dans le

fein de la divinité. Il s’écrie r^Ah mon
Dieu ! il tourne vers le ciel des mains fup-

pliantes &c des yeux baignés de larmes

pour y chercher un pere. Ah ! les befoms

de l’homme atteftent la providence d’uir

Etre fuprême. Il n’a fait l’homme foiblo &c

ignorant , qu’afin qu’il s’appuyât de fa

force & qu’il s’éclairât de fa lumière } ot
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bien loin que le halàrd , ou des génies mal-

faifants , régnent fur une terre où tout con-

couroit à détruire un être fi miférable
, fij

confervation
,

lès. jouilïances & fon empire

prouvent que dans tous les teins un Dieu
bienfailant a été l’ami le protedeur de

la vie humaine.

Fin du Tome Premier.
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